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CHAPITRE PREMIER. 


Éclat entre Chamillart et Bagnols, qui en quitte l'intendance de Flan- 
dres et met Chamillart en danger. — Mariage de Courcillon avec la 
Alle unique de Pompadour; leur caractère et leur situation. — Ma- 
rage, éiat, caractère de Lanjamet et de se femme. — Mariage de 
Louville avec le flle de Noimiel, conseiller d'État, — Enlèvement de 
Mie de Roquelaure par le prince de Léon. — Mariage du prince de 
Léon et de Mu° de Roquelaure. 


Chamillart s'étoit brouillé avec Bagnols, intendant très- 
accrédité de Lille et conseiller d'État, dans le court voyage 
qu'il avoit fait en Flandres. Il chasea d'autorité un principal 
<ommis de l'extraordinaire de la guerre, résidant en Flan- 
dres, pour friponnerie. C'éloit un homme entièrement à 
Bagnols, qui fit auprès de Chamillart l'impossible pour le 
sauver, jusqu'à prendre fait et cause, ot déclarer que si 
cet homme avoit volé il falloit qu'il ft de moitié, Cha- 
millart tint bon, l'autre aussi, qui leva l'étendard et qui 
entreprit de faire rétablir ce commis malgré le ministre. 
H y eut des lettres fortes: Bagnols en demande justice, 
tous ses amis se remuèront. et tous les ennemis de Cha- 
millart. Jamais on ne vit tant de vacarme pour si peu de 
chose, ni un intendant le prendre si haut contre un mi- 
nistre son supérieur, Chamillart l'emporta. mais à force 
de bras, et y usa beaucoup de son crédit. Alors Bagnols 
demanda à se retirer : nouvel éclat. Le Roï, qui en étoir 
content, le voulut retenir; on lui fit des avances, il y eut 
force pourp@ers: Chamillart même, qui sentit le Roi 
faché. se prêta. Plus on en faisoit pour Bagnols, plus ilen 
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étoit gâté, et plus il prétendoit. À la fin Chamillart l'em- 
porta encore, mais il s'éreinta, et Bagnols quitta l'inten- 
dance et vint ameuter à Paris. C'étoit une bonne tête, 
débauché, fort au goût de tout ce qui avoit servi en Flan- 
dres, par son esprit, sa bonne maison, sa grande chère el 
délicate, et le soin de plaire et d'obliger ; d'excellente com- 
pagnie, toute sa vie du grand monde, avec beaucoup 
d'amis et considérables, fort proche du chancelier et des 
Louvois par sa femme, et fort porté par ce qui en restoit, 
très-capable el supérieur à son emploi, où il avoit servi 
avec une grande utilité et distinction. 

M» de Maintenon ne regardoit plus Chemillart depuis 
le mariage de son fils que comme un homme qui lui avoit 
manqué : l'aversion avoit succédé à l'amitié. J'ai expliqué 
ailleurs son intérêt pressant d’avoir un ministre à elle, et 
elle n'en avoit aucun depuis qu’elle ne comptoit plus sur 
Chamillart. C'étoit donc à ses dépens qu'elle en vouloit 
un autre à elle, et il étoit tout trouvé en la personne de 
Voysin. Le Roi, contre toute coutume, alla de Versailles 
diner le 4 juin à Meudon, avec M"* la duchesse de Bour- 
gogne, plusieurs dames et M* de Maintenon, qui y vit en 
particulier M Ghoin, et M" Choin étoit outrée contre 
Chamillart, qui naturellement opiniâtre, et devenu sujet 
à l'humeur par le mauvais état des affaires et de sa santé, 
n'avoit jamais voulu procurer un petit régiment d'infan- 
terie au frère de M"*-Choin, qui servoit depuis longues 
années, quelque chose que M" de Lislebonne et M"* d'Es- 
pioy eussent pulni dire, et qui piquées du persévérant re- 
fus, et ne voulant pas qu'il tombât sur elles, expliquèrent 
à M" Choin tout ce qu'elks avoient dit et fait pour ré- 
soudre Chamillart. Je sus ce détail par sa fille Dreux, qui 
avoit de l'esprit, et qui étant ra seule de la maison qui eût 
du sens, en étoit forc puruée. Je sus encore par le maré- 
chal de Boufflers el par le duc et la duchesse de Villeroy 
les mouvements de la cabale formée des amis de Bagnols 
et des ennemis de Chamillart ralliés au märéchal de Vil 
leroy. 
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Gette conversation si nouvelle et si recherchée par 
M®* de Maintenon avec M"° Choin, jusqu'à aller exprès 
dîner à Meudon, et s'y couvrir du Roi, sans y coucher, 
m'effaroucha dans ces circonstances, car l'affaire du com- 
mis et de la rupture s'étoit passée dès Les premiers jours 
de l'arrivée de Chainillart en Flandres, et avoit éclaté et 
fait de grands progrès avant mème son retour. Je compris 
que M* de Maintenon, qui jusqu'alors n'avoit tenu le 
moindre compte de Monseigneur, ni gardé la plus petite 
mesure avec la Choin, vouloit profiter de son dépit contre 
Chamillart, et qu'elle y étoit excitée par ce qui se passoit 
entre le Roi et Monseigneur sur les bâtiments, dont elle 
étoit informée par les Noailles. Je craignis un coup de 
foudre subit pour Chamillart, et je ne crus pas m'en pou- 
voir reposer sur personne. Je en avertis, et je le trouvai 
instruit et embarrassé. Il n'etoit pas temps de contester 
avec lui, et de lui reprocher d'avoir pris son parti trop 
vite et trop haut sur Bagnols, ni sa folle opiniâtreté sur ce 
régiment pour Choin : il falloit aller au remède, et à temps. 
Je lui conseillai de parler dès le lendemain au Roi, de lui 
dire que, quelque honoré qu'il fût de sa place, il y tenoit 
peu dans le triste état présent, mais qu’il lenoit infiniment 
à sa personne par son cœur et par reconnoissance, qu'il 
n'y avoil biens ni fortune pour lesquels il voulüt lui don- 
ner une minute de peine, qu'il voyoit avec douleur un 
orage se former contre lui qu’il n’avoit pas mérité, mais 
que pour peu que le Roi fût embarrassé de lui, ou qu'il 
enaimât mieux un autre en sa place, il la lui remettroit de 
tout son cœur, uniquement pour lui plaire et pour méri- 
ter la conservation de ses bontés et de l'honneur de ses 
bonnes gräces, qui lui étoient plus chères que nuls établis. 
sements, et sans lesquelles il ne pourroit vivre. Je l'exhor- 
tai à n’en pas dire davanlage, et sur ce ton, et avec cette 
force et ce dégagement, de bien regarder cependant e 
Roi entre deux yeux, dont le plus léger mouvement seroit 
en ce moment très-significatif, de saisir promptement ce 
qu'il lui répondroit quand il ne seroit simplement qu'hon- 
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nête, surtout de ne pas insister à la retraite, et de se bien 
garder de la sottise dese vouloir faire prier. J'ajoutai qu'avec 
cette conduite, et à temps comme il étoit encore, j'osois 
lui répondre, sans être grand clere à la cour, qu'il seroit 
bien reçu quand bien même il embarrasseroit le Roi, et que 
de cette époque ce seroit un nouveau bail passé avec lui, 
qui sans en dire un seul mot, mais laissant faire le Roi à 
l'égard de ceux qui l'attaqueroient, leur feroit tomber in- 
continent les armes des nrains. 

Chamillart goûta ma pensée; je n’eus pas besoin de 
l'exorciser, mais bien le dépit de se voir réduit là, et par 
ce dépit, l'envie de ne rien faire et de se laisser culbuter, 
voilà ce que j'eus à combattre, et j'en vins à bout enfin 
avant de le quitier. Je lui recommandai bien que ce com- 
pliment se fil dans le cabinet du Roi, et point du tout chez 
M de Maintenon, où elle auroit été présente; il me le 
promil, et que ce serait le lendemain. {1 m'embrassa, me 
remercia, et me donna rendez-vous chez lui à son retour 
de cette espèce d'assaut. Moi-même j'en étois inquiet, 
quelque bonne espérance que j'en eusse : je eraignois le 
Roi, déjà peut-être circonveou, de l'incertitude, de la froi- 
deur de sa part, le dépit du ministre, qui s’empétreroit en 
allant trop loin et qui se feroit prendre au mot, 

Le temps me dura fort pendant quinze ou vingt heures 
que j'allai au rendez-vous. de fus sou/agé du premier coup 
d'œil. Je vis mon homme gai, léger, qui m'embrassa en- 
core, et qui étoit assuré et ravi. Il me dit qu'il avoit parlé 
précisément comnie je le lui avois conseillé, que le Roi 
s'étoit mis à sourire, et lui avoit répondu qu'il étoit bien 
simple de penser que tout ce bruit fit sur lui la moindre 
impression, qu'il continuât à le bien servir, comme il avoit 
toujours fait, que pour lui il l'aimeroit toujours, qu'il le 
soutiendroit, et qu'il vouloit qu’il prît confiance en ce qu'il 
lui disoit : respects, remerciements, tendresses de Chamil. 
lart, bontés encore du Roi là-dessus; et puis parlèrent de 
leurs affaires. Chamillart en revint rajanni, et une maison 
hors de dessus l'estomac. Il n'en parla à qui que ce soit 
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qu'aux ducs de Chevreuse et de Beauvillier, après la chose 
faite, qui ne la croyoient pas à ce point de danger, mais 
qui furent très-aises du succès. 1l est vrai que je m'ea sus 
beaucoup de gré. Très-peu de jours après, tous ces bruits 
et les menées tombèrent : le Roi apparemment les avoit 
nettement éconduits; mais je crus devoir conjurer Cha- 
millart de modére” sa confiance, de marcher la sonde à la 
main, et de comprendre par cette affaire qu'il n'étoit pas 
invuln irable, et que cet avortement de dessein ne feroit 
qu'irriter et raffiner davantage les personnes à qui il ve- 
noit de le faire péter dans la main. Par ce changement 
d'intendant de Lille, il se fit un mouvement, qui porta le 
Blanc de l'iotendauce d'Auvergne à celte d'Ypres : je le re- 
marque à cause de tout ce qu'il lui arriva depuis. 
Dangeau maria son fils unique à Ia fille unique de Poun- 
padour, qui avoit treire ans, d'une taille et d'une beauté 
charmante qui dure encore. Courcillon avoit vingt et un 
aus; j'ai assez parlé de lui et de son père et de sa mère 
pour n'avoir rien à y ajoutcr. lis ne pou voient pas trouver 
un plus grand parti pour leur fils, ni M, et M“ de Pompa- 
dour un plus dans leur goût pour leur fille, qu'ils ven- 
dirent : ils étoient riches, mais fort obérés, et n'avoient 
rien à donner à leur fille; ils étoient sans crédit et dans 
lobscurité. Loin de pouvoir racconmmoder leurs affaires, 
c'étoient des gens qui, avec de l'esprit l'un et l'autre, 
avoient sans cesse laissé tout fondre entre leurs mains, 
jusqu'aux biens de la fortune, à leurs alliances, à Ieur 
naissance, sans cesser d'être fort glorieux. Pompadour 
avec un esprit orné de beaucoup de lecture, l'avoit de tra- 
vers et sans justesse, et toute sa vie avoit fait autant de 
sottises que de pas. Son grand père, qu'on appeloit Lau- 
rière, étoit frère cadet et oncle des deux marquis de Pom- 
padour, chevaliers del'ordre en 1633 et 1661, le dernier mort 
en 1684, père de M®* de Saint-Luc et d'Hautefort, en qui la 
branche aînée finit. Le fils de ce premier Laurière épousa 
une sœur de M. de Montausier, depuis duc et pair et gou- 
verneur de Monseigneur, et de 8 mariage vint le marquis 
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de Pompadour dont il est ici question. Il étoit cadet, et 
porta longtemps le petit collet. Son aîné mourut, elM. de 
Montausier l'approcha de Monseigneur, et lui fit donner 
un régiment d'infanterie et succéder à son père, qui étoit 
sénéchal et gouverneur de Périgord. C’étoit un homme bien 
fait, qui avoit même de beaux traits, mais dont la physio- 
nomie, le maintien et toute la figure serroit le cœur de 
tristesse; elle étoit toute faite pour être crieur d'enterre- 
ment. Cet extérieur ne trompoit pas; rien de si ennuyeux 
ni de si affligcant que tout le reste. Il se mit à jouer gros 
jeu et à perdre. IL devint amoureux de la troisième fille 
de M. et de M" de Navailles, qui ne voulurent point de 
lui. Sa persévérance, le desir de la fille, qui y répondoit, 
les instances de ses deux sœurs, celles du due de Montau- 
sier vainquirent enfin la résistance. La première nuit des 
noces ne fut pas modeste : ils passèrent au lit trois jours 
et trois nuits, et cela se réitéra souvent dans la suite. 
Pompadour abandonna la guerre, el puis la cour, fit le 
plongeon au grand monde, et s'enterra dans une entière 
obseurité. Il vendit son gouvernement et mit ses affaires 
dans le plus grand désordre. Sans se lasser l'un de l'autre, 
l'ennui leur prit enfin de leur état; leur fille leur parut 
propre à les en tirer, en la mariant, non pour elle, mais 
pour eux. 

La duchesse douarière d'Elbœuf, qui les aimoit par les 
respects infinis qu'ils lui rendoient, vivoit beaucoup avec 
M” de Dangeau à la cour, et lui faisoit la sienne par rap- 
port à M** de Maintenon. Elle imagina ee mariage pour 
leur plaire et pour s'ancrer de plus en plus. Dangeau, 
riche ct jouissant de gros du Roi, étoit en état d’aliendre 
les biens d’une belle-fille dont l'alliance l'honoroit infi- 
niment, et à luquelle il né seroit pas parvenu s'il y avoit 
eu du bien présent. C'étoit à l'âge de M* de Maintenon 
une occasion à ne pas perdre pour obtenir des grâces qui 
lui fissent faire un mariage sans s’incommoder. M°* de 
Maintenon aimoit extrêmement M" de Dangeau, et-plût à 
Dieu qu'elle n'eût approché d'elle que des femmes de ce 
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caractère ! Elle n'osoit oublier d'avoir été recueillie par la 
mère de M* de Navaïlles, et chez elle longtemps en arri- 
vant d'Amérique, et elle se piquoit d'amitié pour M** d'El 
bœuf. Par la même raison elle ne pouvoit ne pas favoriser 
M*° de Pompadour sa sœur. Le mariage se fit donc sans 
rien donner à la fille, seule héritière, en tirant le père 
et la mère d'obscurité, qu'on vit naître à la cour à leur 
âge comme des champignons. Dangeau, avec l'agrément 
du Roi et de Monseigneur, céda sa place de menin à Pom- 
padour, et son gouvernement de Touraine à son fils, et 
M de Dangeau sa place de dame du palais à sa belle-fille, 
que depuis longtemps sa santé et ses privances ne lui 
laissoient plus guère exercer, et le Roi lui fit la galanterie 
de lui conserver sa pension de six mille livres de dame du 
palais, sans qu'elle les demandât, et sans préjudice de 
celle de sa belle-fille. Voilà donc les Pompadours initiés 
tout à coup à la cour, à Marly, à Meudon, chez M” de 
Maintenon quelquefois. La femme, qui avoit été belle, 
avoit toujours été désagréable. Jamais elle n'avoit ouvert 
les yeux qu'à moitié. C'étoit une précieuse de quartier, 
avec un esprit guindé et une politique accablante, toute- 
fois avec de l'esprit et fort polie, Ils ne bougérent de chez 
Dangeau; l'union entre eux fut continuelle : ceux-là y 
mettoient la protection, les autres les respects et les 1d6- 
rations, jusque des escapades de leur gendre, qui se mo- 
quoit d'eux avec peu de ménagement. Parmi tout cela 
leur contentement à tous fut extrême ct durable. 

On sut presque en même temps le mariage de Lanjamet 
avec la fille d'un procureur à Paris, qu'il avoit longtemps 
entretenue, puis épousée il y avoit trois ou quatre ans 
secrètement. Elle avoit eu de la beauté, mais de l'esprit et 
de l'intrigue comme quatre démons, de la méchanceté 
et de la noire scélératesse comme quatorze diables. Ce 
Lanjamet avoit aussi beaucoup d'esprit, quelque petite 
intrigue et de la valeur. Il avoit été longtemps lieutenant 
au régiment des gardes. C'étoit de ces insectes de cour 
qu'on est toujours surpris d'y voir et d'y trouver partout, 
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et dont le peu de conséquence fait toute la consistance. 
C'étoit un fort petit homme, vieillot, avec grand nez de 
perroquet, étrangement élevé et recourbé, qui lui tenoit 
font le visage, qui parloit, s'intriguoit, décidoit, etse four 
roit partout où il trouvoit des maisons ouvertes, et fort 
peu d'autres le vouloient recevoir. 

Je ne sais par quel prodige il avoit fait une campagne 
aide de camp du Roi, qui lui avoit donné un petit gouver- 
nement en Bretagne. Il tenoit ses assises chez M*° de 
Ventadour, chez la duchesse de Lude et chez Monsieur le 
Grand. Il ne sortait paint de ces lieux-là, et fort peu! en 
d'autres. Sa fatuité sa rebéquoit à l'écart eu insolence, 
mais ménagée avec art, quand il n'étoit pas content des 
gens. Il étoit familier à manger dans la main. Avec tout 
cela, c'étoit un Breton qui n’étoit pas gentilhomme, et à 
qui les états en firent un jour l'affront. M. de la Trémoille, 
qui présidoit, me le conta. Il voulut faira opiner la no- 
blesse; les voix s'élevèrent confusément, et crièrent qu'on 
fit sortir qui n'avoit pas droit d'opiner, qu'ont les plus 
pauvres et les plus jeunes gentilshommes. M. de la Tré- 
moille jeta les yeux partout, et dit qu'il ne voyoit là per- 
sonne qui n’eût droit d'opiner. À ce mot toutes les voix se 
mirent à crier : « Lanjamet! Lanjamet! qu'il sorte ou 
nous n'opinerons point; » et tout de suite Lanjamet 
sortit, sans se défendre et sans prononcer un mot. Son 
effronterie de s'être fourré là pour s'en faire après un titre 
fut payée de cet affront, Il ne parut plus depuis aux états, 
mais il n'en revint pas moins impudent à la cour, c'est-à- 
dire à Versailles, car il n'étoit pas sur le pied de Marly ni 
de Meudon. Cette aventure apprit à M. de la Trémoille 
qu'il n’étoit pas gentilhommo. Sa femme, salante et veuve 
aussi d'un procureur, fut pour lui, quelque néant qu'il 
füt, un mariage honteux. Il ne laissa pas de la produire 
chez Monsieur le Grand, dont par la suite elle brouilla 
toute la famille, et s'en fit chasser, et de presque partout 
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où son mari l'avoil fourrée. Depuis la mort du Roi, je ne 
sais çe qu'ils sont devenus, et je n'en ai ouï parler que sur 
cette brouillerie, qui la fit chasser avec éclat de chez Mon- 
sieur le Grand. 

Louville se maria aussi dans ce temps-ci. Depuis son 
retour d'Espagne, il n’avoil songé qu'à raccommoder ses 
affaires, se bâtir très-agréablement, mais sagement, à Lou- 
ville, et vivre à Paris avec ses amis, sans regret à la for- 
tune, et comme si elle ne lui eût jamais présenté des cours 
et des royaumes à gouverner, Il chercha à se marier 
sagement aussi ; il épousa une fille de Nointel, conseiller 
d'État, frère de la duchesse de Brissac et de la femme de 
Desmarets, contrôleur général, et dans une grande liaison 
avec lui. La noce s’en fit à Bercy, chez le gendre de Des- 
marets, qui, outre les familles, fut honorée de la meilleure 
compagnie. Il eut le bonheur d'épouser une femme bien 
faite, vertueuse, sensée, gaie, entendue, qui vécut comme 
un auge avec lui, el qui ne songea qu'à ses devoirs et à 
entretenir ses amis, quoique beaucoup plus jeune, et qui 
se fit aimer, eslimer et considérer partout, Nointel étoit 
[fils) de Bechameil, surintendant de Monsieur, duquel 
j'ai parlé ailleurs. 

Le prince de Léon, n'espérant plus de ravoir sa comé- 
dienne, et pris par famine, non-seulement consentit, mais 
desira se marier. Son père et sa mère, qui avoient pensé 
mourir de peur qu'il n'épousât celte créature, ne le sou- 
haitoient pas moins. Us songèrent à la fille aînée du due de 
Roquelaure, qui devoit être extrêmement riche un jour, 
et qui, bossue et fort laide, ayant dépassé la première 
jeunesse, ne pouvoit guère espérer un parti de la nais- 
sance du prince de Léon, qui seroit duc et pair, et à qui 
cinquante mille écus de rente étoient assurés, sans les 
autres biens qui le regardoient. Une si bonne affaire de 
part et d'autre s'avança jusqu'à conclusion ; mais sur le 
point de signer, tout se rompit avec aigreur, par la ma- 
nière altière dont la duchesse de Roquelaure voulut exiger 
que le duc de Rohan donnût plus gros à son fils. [ en étoit 
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justement très-mécontent ; il étoit taquin encore plus 
qu'avare : lui et sa femme se piquèrent, tinrent ferme et 
rompirent. Voilà les futurs au désespoir : le prince de 
Léon, qui ,craignoit que son père ne traitât des mariages 
sans dessein de les faire, pour ne lui rien donner; la pré- 
tendue dans la frayeur de l’avarice de sa mère, qui ne la 
marieroit point et la laisseroit pourrir dans un couvent. 
Elle avoit plus de vingt-quatre ans, elle avoit beaucoup 
d'esprit, de ces esprits hardis, décidés, entreprenanfs, 
résolus. Le prince de Léon en avoit plus de vingt-huit; 
on à vu il n'y a pas longtemps quel étoit son carac- 
tère. 

M de Roquelaure étoient au faubourg Saint-Antoine, 
aux Filles de la Croix, où M. de Léon avoit eu la permis- 
sion de voir celle qu'il devoit épouser. Dès qu'il sentit 
leur mariage rompu, il courut au couvent, il l'apprit à 
M'e de Roquelaure, fit le passionné, le désespéré, lui per- 
suada que jamais leurs pères et mères ne les marieroient, 
et qu'elle pourriroit au couvent; il lui proposa de n'en 
être pas les dupes, qu'il étoit prèt à l'épouser si elle vou- 
loit y consentir, que ce n'étoit point eux qui avoient ima- 
giné leur mariage, mais leurs parents qui l'avoient trouvé 
convenable, et que leur avarice rompoit, que dans quel- 
que colère qu'ils entrassent, il faudroit bien qu'ils s'apai- 
sassent, et qu'ils demeureroient mariés et affranchis de 
leurs caprices ; en un mot, il lui en dit tant qu'il la per- 
suada, et oncore qu'il n’y avoit pas un moment à perdre. 
Is convinrent de leurs faits pour que la fille pût recevoir 
de ses nouvelles, et il s’en alla donner ordre à l'exécution 
de ce projet. M** de Roquelaure et M®* de la Vieuville, qui 
fut depuis dame d'atour de M” la duchesse de Berry, 
étaient de {out temps les deux doigts de la main, et M** de 
la Vieuville étoit l'unique personne à qui, où à l’ordre de 
qui, M®* de Roquelaure avoit permis à la supérieure de la 
Croix de confier ses filles, ensemble ou séparément, toutes 
les fois qu'elle les iroit prendre ou qu'elle les enverroit 
chercher. M. de Léon, qui en étoit instruit, fit ajuster un 
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carrosse de même forme, grandeur et garniture semblable 
à celui de M°* de la Vieuville, avec ses armes et trois 
habits de sa livrée, un pour le cocher, deux pour des 
lnquais, contrefait une lettre de M®* de [la] Vieuville, avec 
un cachet de ses armes, et envoie cet épuipage avec un 
laquais des deux bien instruit porteur de la lettre aux 
Filles de la Croix, le mardi matin 29 mai, à l'heure qu'il 
savoit que M** de la Vieuville les envoyoit chercher quand 
elle les vouloit avoir. M"° de Roquelaure, qui avoit été 
avertie, porte la lettre à la supérieure, lui dit que M** de 
la Vieuville l'envoie chercher seule, et si elle n'a rien à lui 
mander. 

La supérieure, accoutumée à cela, et la gouvernante 
aussi, ne prirent pas la peine de voir la lettre, et, avec le 
congé de la supérieure, sortent sur-le-champ, et montent 
dans le carrosse, qui marcha aussitôt, et qui s'arrèla au 
tournant de la première rue, où le prince de Léon atten- 
doit, qui ouvrit la portière, sauta dedans, et voilà le cocher 
à fouetter de son mieux, et la gouvernante, presque hors 
d'elle de ce qui arrivoit, à crier de toute sa force ; mais au 
premier eri M. de Léon lui fourra un mouchoir dans la 
bouche, qu'il lui tint bien ferme. Ils arrivèrent de la sorte, 
et en fort peu de temps, aux Bruyères, près du Ménilmon- 
tant, maison de campagne du duc de Lorges, élevé et 
de tout temps ami intime du prince de Léon !, quiles y 
attendoit avec le comte de Rieux, dont l'âge et la conduite 
s'accordoient mal ensemble, et qui étoit venu là pour ser- 
vir de témoin avec le maître du logis. Il avoit là un prêtre 
interdit et vagabond, Breton, tout prêt à Les marier; il dit 
la messe et fit la célébration sur-le-champ, puis mon beau- 
frère mena ces beaux époux dans une belle chambre. Le 
lit et les toilettes y étoient préparées; on les déshabilla, 
on les coucha, on les laissa seuls deux ou trois heures ; on 
leur donna ensuite un bon repas, après lequel ils mirent 
l'épousée dans le même carrosse qui l'avoit amenée, et sa 
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gouvernante, qui se désespéroit, Elles rentrèrent au cou- 
vent. M'* de Roquelaure s'en alla tout délibérément dire à 
le supérieure tout ce qu'il venoit de se passer ; et sans la 
moindre émotion des cris, qui de la supérieure et de la 
gouvernante gagnèrent bientôt toute la maison, s'en alla 
tranquillement dans sa chambre écrire une belle lettre à 
sa mère, pour lui rendre compte de son mariage, l'excuser 
ei luien demander pardon. 

On peut juger de ce que la duchesse de Roquelaure put 
devenir à cette nouvelle. La gouvernante, toute éperdue 
qu'elle étoit, lui écrivit en même temps tous les faits, la 
ruse, la violence qu'elle avoit soufferte, sa justification 
comme elle put, es désespoirs. M°*° de Roquelaure, dans 
sa première fureur, ne raisonne point, croit que son amie 
l'a trahie, court chez elle, la trouve, et dès la porte se 
met à hurler les reproches les plus amers. Voilà M** de la 
Vieuville dans un étonnement sans pareil, qui lui de- 
mande à qui elle en a, ce qui peut être arrivé, et parmi 
les sanglots et les furies n'entend rien et comprend en- 
core moins. Enfin, après une longue et furieuse quéri- 
monie !, elle commence à découvrir le fait; elle le fait 
répéter, expliquer, proteste d'injure, qu’elle n'a pas songé 
à M"* de Roquelaure, fait venir tous ses gens en témoi- 
gnage que son carrosse n’est point sorti de le journée, ui 
qu'aucun de ses gens n'est allé au couvent; M” ce Ro- 
quelaure, toujours en furie, en reproches, qu'après 
l'avoir assassinée elle l'insulte encore et veut se moquer 
d'elle; l'autre à dire et à faire tout ce qu'elle peut pour 
l'apaiser, el à se mettre en furie à sou tour de la super- 
cherie qu'on lui a faite. Enfin, après avoir été très-long- 
temps sans s'entendre, puis sans se calmer, M“ de 
Roquelaure commença enfin à se persuader de l'inno- 
cence de son amie; et toutes deux à jeter feu et flammes 
contre M. de Léon, et contre ceux qui l’avoient aidé à 
lui faire cette injure. M‘ de Roquelaure était parliculiè- 
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rement outrée contre M. de Léon, qui, pour la mieux 
amuser, l'avoit continuellement vue depuis la rupture, 
avec des respects el des assiduités qui l’avoient gagnée, 
on sorte que, nonobstant l'aigreur avec laquelle l'affaire 
s'étoit rompue, l'amitié entre elle et lui s’étoit de plus en 
plus réchauffée, avec promesse réciproque de durer tou- 
jours. Elle étoit enragée contre sa fille, non-seulement de 
ce qu'elle avoit commis, mais de la gaieté et de la liberté 
d'esprit qu'elle avoit marquée aux Bruyères, et des chan- 
sons dont elle avoit diverti Le repas. 

Le duc et la duchesse de Rohan, aussi furieux, mais 
mois à plaindre, firent de leur côté un étrange bruit. 
Leur fils, bien en peine de se tirer de ce mauvais pas, eut 
recours à sa tante de Soubise, pour s'assurer du Roi dans 
une affaire qui ne pouvoit pas lui être indifférente, quel- 
que mal qu’elle fût avec son frère. Elle l'envoya à Pont- 
chartrain trouver le chancelier; il y arriva le lendemain 
de ce beau mariage, à cinq heures du matin, comme le 
chancelier s’habilloit, à qui il demanda conseil el sccours. 
Hi l'exhorta à faire l'impossible pour fléchir son père, et 
surtout M°* de Roquelaure, et cependant de tenir le large. 
À peine avoient-ils commencé à parler, que M**° de Roque- 
laure lui manda qu'elle étoit au haut de la montagne, où 
elle le prioit de lui venir parler, Ils étoient de tout temps 
extrémement amis; elle avoit appris en chemin que le 
prince de Léon avoit passé pour aller à Pontchartrain; 
elle ne voulut pas se commettre à l'y voir: c'est ce qui la 
fit arrêter à un demi-quart de lieue, où le chancelier vint 
aussitôt à cheval la trouver. 1] monta dans son carrosse, 
et y trouva la fureur même : elle lui dit qu'elle n'étoit pas 
venue lui demander conseil, mais lui rendre cempte, 
comme à son ami, de ce qu'elle alloit faire, et verser sa 
douleur dans son sein, el comme au chef de la justice 
la Lui demander toute entière, Le chancelier lui laissa 
tout dire, puis voulut lui parler à son tour; mais dès 
qu'elle sentit qu'il la vouloit porter à quelque raison, elle 
s'emporta de plus en plus, et de ce pas s'en alla tout 
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droit à Marly, où le Roi étoil, et dont elle n'étoit pas cv 
voyage. Elle y descendit chez la maréchale de Noailles: La 
grand'mère paternelle du maréchal de Nonilles étoit fil 
du maréchal de Roquelaure, et l'envoya dire son malheu 

à M“ de Maintenon, et la conjurer qu'elle pàt voir le Roi 
en particulier chez elle. En effet, elle y entra sur la fin 
du diner du Roi, par les fenêtres du jardin, qui étoient 
toutes des -portes, et comme au sortir de table le Roi y 
entra à son ordinaire, suivi de ce qui avoit coutume d'y 
être admis à ces heures-là, M"* de Maintenon alla au-devant 
de lui contre sa coutume, lui parka bas, l'emmena sans 
s'arrêter dans sa petite chambre, dont elle férma la porte 
aussitôt. M** de loquelaure se jeta à ses pieds, et lui de- 
manda justice du prince de Léon dans toute sun étendue. 
Le Roi la releva avec la galanterie d'un prince à qui elle 
n'avoit pas été indifférente, et chercha à la consoler; mais 
comme elle insistoit toujours à demander justice, il lui 
demanda si elle connoissoit bien toute l'étendue de ce 
qu'elle vouloit, qui n’étoit rien moins que lu tête du prince 
de Léon. Elle redoubla toujours ses mêmes instances; quoi 
que le Roi lui püt dire, tetlemei que le Roi lui promit 
enfin que, puisqu'elle le vouloit, elle auroit justice toute 
entière, et qu'il la lui promettoit. Ave cela, el force com- 
pliments, il la quitta et repassa droit chez lui, d'un air fort 
sérieux, sans s'arrêter à personne, 

Monseigneur, les princesses et ce peu de dames qui 
éloient dans le premier cabinet avec lu, et elles, qui en- 
troient toujours dans la petite chambre, et qui cette fois 
éloient demeurés avec les dames, ne pouvoient com- 
prendre ce qui causoit celle singularité unique, et l'in- 
quiétude se joignit à la curiosité en voyant repasser le 
Roi, comme je viens de dire. Le hasard avoit fait que 
personne n'avoit vu entrer M* de Roquelaure, et ils en 
étoient [là] lorsque M** de Maintenon sortit de la petile 
chambre, et apprit à MS et à M** la duchesse de Bour- 
goune de quoi il s'agissoit. Cela se répandil inçontinent 
dans la chambre, cù La bonté de la cour brilla incontinent 
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dans tout son lustre: à peine eut-on plaint un moment 
M** de Roquelaure, que les uns par aversion des grands 
airs impérieux de cette pauvre mère, la plupart saisis du 
ridicule de l'enlèvement d'une créature que l'on savoit 
très-laide et bossue par un siivilain galant, s'en mirent à 
rireet promptement aux grands éclats, et jusqu'aux larmes, 
avec un bruit tout à fait scandaleux. M** de Maintenon s'y 
abandonna comme les autres, et corrigea tout le mal sur 
la fin en disant que cela n'étoit guère charitable, d'un ton 
qui n'étoit pas monté pour imposer. Elle avoit ses raisons 
pour avoir des égards pour M** de Roquelaure, et cepen- 
dant pour ne l'aimer pas; du duc de Rohan, ni de son fils, 
elle ne s'en soucioit en façon du monde. La nouvelle 
gagna incontinent le salon, et y reçut tout le même ac- 
cueil. Néanmoins, après avoir bien ri, la réflexion et 
l'intérêt propre (et il y avoit là bien des pères, des mères, 
et des gens qui le pouvoient devenir) rangea tout le 
monde du côté de M°* de Roquelaure; et à travers les mo- 
queries et la malignité, il n'y eut personne qui ne la trouvat 
fort à plaindre et n'excusal sa première furie. 

Nous étions demeurés à Paris, M“* de Saint-Simon et 
moi, et nous savions avec tout Paris cet enlèvement fait 
la veille, mais nous ignorions tout le reste, surtout le lieu 
où le mariage s'étoit fait, et la part que M. de Lorges y 
avoit, lorsque, le surlendemain de l'aventure, je fus ré- 
veillé à cinq heures du matin en sursaut, et vis en même 
temps ouvrir mes fenêtres et mes rideaux, et M”* de Saint- 
Simon et son frère devant moi. Îls me contèrent tout ce 
que je viens de dire, au moins pour l'essentiel de l'affaire. 
Un homme de beaucoup d'esprit et de capacité, qui avoit 
soin des nôtres{, entra en robe de chambre, avec qui ils 
allèrent consulter, tandis qu'ils me firent habiller et mettre 
les chevaux au carrosse. Je ne vis jamais homme si éperdu 
que le due de Lorges. Il avoit avoué le fait à Chamillart, 
qui l'avoit envoyé à Doremieu, avocat alors fort à la mode, 
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qui l'avoit extrêmement effrayé. En le quittant, il accourut 
au logis pour nous faire aller à Pontchartrain; et comme 
les choses les plus sérieuses sont très-souvent accompa- 
gnées de quelques circonstances ridicules, il vint frapper 
de toutes ses forces à un cabinet qui éloit devant la 
chambre de M** de Saint-Simon Ma fille étoit assez ma- 
lade; elle la crut plus mal, et dans la pensée qui la saisit 
d'abord que c'étoil moi qui frappois ainsi, elle accourut 
n'ouvrir. La vue de son frère l'épouvanta doublement; 
elle s'enfuit dans son lit, où il la suivit pour lui conter sa 
déconvenue. Elle sonna pour faire ouvrir ses fenêtres-et 
voir clair, et justement elle avoit pris la veille une jeune 
fille de la Ferté, de seize ans, qui couchoit dans le cabinet, 
de l'autre côté, joignant sa chambre. M. de Lorges, pressé 
de son affaire, lui dit de se dépêcher d'achever d'ouvrir, 
de s’en aller et de fermer sa porte. Voilà une petite créa 
türe troublée, qui prend sa robe et son cotillon, qui monte 
chez une ancienne femme de chambre qui l'avoit donnée, 
qui l'éveille, qui veut dire, qui n'ose, et qui enfin lui conte 
ce qui lui vient d'arriver, et qu'elle a laissé au chevet du 
lit de M°* de Saint-Simon un beau Monsieur tout jeune, 
tout doré, frisé et poudré, qui l'a chassée fort vite de la 
chambre, Elle étoit toute tremblante et fort étonnée. Elles 
surent bientôt qui c’étoit. On nous en fit le conte en par- 
tant, qui nous divertit fort malgré l'inquiétude. 

Le chancelier nous raconta les visites matinales qu'il 
avoit eues la veille, et ce qu'il s’y étoit passé. Il nous con 
soilla fort l'évasion du prêtre et do tous ceux qui pou- 
voient témoigner, la soustraction des signatures, et une 
négative bien résolue, avec quoi il nous assura que M. de 
Loges n'avoit rien à craindre. De là nous allâmes à l'Es- 
tang, où nous trouvâmes Chemillart fort déplaisant d'une 
si désagréable affaire, mais peu alarmé. Le Roi avoit 
ordonné qu'on lui rendit compte de tout, et à mesure de 
chaque pas et de chaque procédure. Tout cela passoit par 
Pontchartrain, qui devenoit par là un peu le modérateur 
des juges ; et moyennant sa femme, qui lui avoit écrit, 
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peut-être beaucoup plus par le mouvement que M” de 
Soubise s'étoit donné, nous étions sûrs de lui. Nous revin- 
mes à Paris descendre chez M**la maréchale de Lorges, 
fort persuadés que nous n'en aurions que la peine; nous 
y apprimes que le prêtre et les valets étoient déjà évadés, 
et qu'on travailloit à faire disparaître l'acte et les signa- 
tures. M* de Roquelaure avoit fait partir Montplaisir, 
lieutenant des gardes du corps, fort galant homme et leur 
ami particulier, pour aller porter cette fâcheuse nouvelle 
au duc de Roquelaure à Montpellier, qui fat, s’il se peut, 
plus furieux que sa femme. Toutefois, après de grands 
vacarmes, tant à Paris qu'en Languedoc, on commença 
à comprendre que le Roi, qui vouloit être si exactement 
et si continuellement informé de tout sur cette affaire, 
n'abandonneroït pas au déshonneur public la fille de 
M® de Roquelaure, ni beaucoup moins à l'échafaud ou à 
la mort civile en pays étranger le propre neveu de M" de 
Soubise. 

Le due et la duchesse de Foix, sœur de Roquelaure, 
eommencèrent à adoucir sa femme, et lui ensuite. Eux et 
leurg amis leur firent peur de la difficulté des preuves 
juridiques, des volontés de porter l'affaire à la dernière 
extrémité de rigueur, de la honte et de la rage du démenti 
après l'avoir entreprise et suivie; et peu à peu les rendi- 
rent capables d'entendre dire qu'il veloit encore mieux 
faire un mariage convenable en soi, qu’eux-mêmes avoient 
voulu, que de s’exposer à ces cruels inconvénients et à 
déshonorer leur fille. Le rare fut que le duc’ et la duchesse 
de Rohan ge rendirent les plus épineux. Le mari étoit 
plein de ehimères ; il n'eût pas été fäché de voir son fils, 
don il avoit toujours été mécontent, aller tenter fortune 
et s'élablir en Espagne. La mère, qui avoit une grande 
prédilection pour le second, auroit été bien aise d'en faire 
l'aîné. Ils ne 8e soucièrent donc point d’hasarder ! le suc- 
eès ni de hâter la délivrance de leur fils, réduit à se tenir 
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caché, et n'eurent point de honte de chercher à profiter 
du malheur de M. et de M** de Roquelaure, et de leur 
tenirle pied sur la gorge, pour en tirer plus que ce dont 
ils s'étoient contentés lorsque le mariage avoit pensé être 
conclu, et qui ne s’étoit pas rompu sur le combien de la 
dot. Ils voulurent encore exiger des conditions plus fortes; 
il se fit plusieurs négociations là-dessus. Le chancelier, 
ami de M* de Roquelaure,et le duc d'Aumont, à la prière 
du prince de Léon, s'étoient mélés du mariage la première 
fois; la même raison les y fit entrer la seconde; mais à 
bout avec des gens incapables d'aucune considération, la 
combustion entre les deux maisons devenoit inévitable, si 
le Roi, à la prière de M* de Soubise, n’eût fait ce qu'il 
n'avoit fait de sa vie: il entra lui-même dans tous les 
détails particuliers ; il pria, puis commanda en maître; il 
manda à diverses fois lo duc et la duchesse de Rohan, qui 
n’y vouloit ? point aller, leur parla tantôt séparément dans 
son cabinet, tantôt ensemble, et longtemps, avec unc 
grande bonté, quoique il ne les aimât guère, et une 
grande patience, et finalement leur donua le duc d’Au- 
mont et le chancelier, non plus pour arbitres, mais pour 
juges des conditions du mariage, qu'il leur déclara vouloir 
absolument être fait et célébré avant qu'il allât à Fontai- 
nebleau. 

Sur le compte que le chancelier et le due d’Aumont 
rendirent, que le duc et surtout la duchesse de Rohan ne 
vouloient demeurer d'accord de rien ni finir, le Roi 
envoya chercher M*° de Rohan et lui déclara, après tout 
ce qu’il put d'honnèté, que les choses n'en étoient pas 
venues où elles en étoient pour en demeurer là, et qu'il en 
eût le démenti, et que si elle et son mari ne consentoient, 
il sauroit bien achever validement le mariage sans eux, 
par son autorité souveraine, dans une conjoncture de 
cette qualité. Il permit ensuite au prince de Léon de le 
venir remercier, et lui demander pardon de toutes ses 
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fautes; et finalement après tant de bruit, d'angoisses et de 
peines, le contrat fut signé par les deux familles, assem- 
blées chez la duchesse de Roquelaure, maïs fort tristement. 
Les bans furent publiés, et avec la permission du cardi- 
ual de Noailles, qui ne se donne guère, les deux familles se 
rendirent à l'église du couvent de la Croix, où M" de Ro- 
quelaure étoit gardée à vue, depuis son beau mariage, par 
sing ou six religieuses qui se relayoient. Elle sortit du de- 
dans et entra dans l'église, le prince de Léon par une autre 
porte en même temps, sans compliments de personne, 
car cela avoit été concerté ainsi, et qu'ils ne se diroient 
mot, Le curé dit la messe et les maria. La cérémonie finie, 
chacun signa, etsans se dire une parole, chacun s’enalla de 
son côté. Les mariés montèrent ensemble dans un carrosse, 
pour se rendre à quelques lieues de Paris, chez un finan- 
cier des amis du princede Léon, en attendant qu'ils eussent 
une maison dans Paris, où ils payèrent leur folie d'une 
cruelle indigence, qui ne finit presque qu'avec leur vie, 
n'ayant presque pas survéeu ni l'un ni l'autre le duc de 
Rohan et M. et M* de Roquelaure. Ils ont laissé plusieurs 
enfants. 

Pour être correct, il faut ajouter que tout fut signé et. 
consommé avant Fontainebleau, mais que le duc de Ro- 
han, qui étoit tombé malade de dépit, et qui ne voulut 
jamais donner que douze mille livres de rente à son fils, 
quoique M** de Roquelaure en offrîl dix-huit si M. de Ro- 
han vouloit aller jusque-là, profita de l'empressement du 
Roi pour en obtenir des lettres patentes, qui nonobstant 
toute règle. du royaume et toutes lois et coutumes de 
Bretagne, qui n'y permettent aucune substitution, lui per- 
missent d'en faire une graduelle à l'infini de tous ses biens 
de Bretagne, où les cadets et les filles seroïent fort maltraités. 
M=° de Soubise et M°** de Roquelaure emportèrent ce con- 
sentement, qui ne coûloit rien au Roi, après quoi il fallut 
faire la substitution. IL sc passa encore deux mois à cel 
ouvrage, pendant lesquels le Roi envoya plus d'une fois Le 
duc d'Aumont au duc de Rohan pour le presser de finir, 











2 CARDINAL DE BOUILLON {1708] 


et le manda à Fontainebleau pour l'en presser lui-même. 
Enfn cet ouvrage fut achevé au bout de deux mois, les 
lettres patentes expédiées et enregistrées comme il le vou- 
lut, et le mariage célébré immédiatement après, en la ma- 
nière que je l'ai rapportée. 
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Le cardinal de Bouillon, outré de succomber dans toutes 
les entreprises qu'il avoit tentées pour se soumettre lu 
congrégation réformée de Cluni, et des insultes qu'il en 
recevoit en personne, ne put durer davantage à Cluni, à 
Paray, ni dans ces environs. Il obtint permission d'aller 
passer quelque temps à Rouen, où son abbaye de Saint- 
Ouen lui donnoit des affaires, mais ce fut à condition de 
prendre sa route de telle sorte qu'il n'approchât de nulle 
part plus près de trente lieues de Paris et de la cour. Il de- 
manda la passode à plusieurs personnes dont les maisons 
étoient plus commodes que les méchants cabarets d'une 
route de traverse; il eut le dépit d'être refusé de la plu- 
part, entre autres de la Vrillière, qui ne crurent pas de la 
politique d’héberger un exilé qui avoit déplu au Roi avec 
tant d'éclat et d'opiniatreté. 11 me fit demander par l'abbé 
d'Auvergne d’être reçu à la Ferté; je ne crus pas devoir 
être si scrupuleux : la parenté si proche de M** de Saint- 
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Simon avec les Bouillons, l'intimité qui avoit été entre eux 
et M. le maréchal de Lorges toute sa vie, la manière dont 
ils en avoient usé dans mon procès au conseil, puis à 
Rouen, contre le duc de Brissac, les sollicitations pu- 
bliques que j'avois faites avec eux au grand conseil pour 
la coadjutorerie de Cluni et ses suites, m'engagèrent d'en 
user autrement. [ls en furent fort touchés. Le cardinal sé- 
journa chez moi quelques jours, d'où il s’en alla à Rouen, 
où la singularité du caractère st la proximité d'Évreux le 
fit recevoir avec beaucoup d’empressemient et de respects. 
Mais sa vanité extrême gâta tout. Il eut une bonne et 
grande table, où il convia beaucoup de gens, mais il la 
fil tenir par deux ou trois personnes qui lui étoient là 
particulièrement attachées, et mangea toujours seul sous 
prétexte de santé; mais cette persévéranie dièls en dé- 
masqua bientôt l'orgueil. Sa table devint déserte, bientôt 
après sa maison, et chacun s'offensa d’une hauteur in- 
connue, même aux princes du sang. 

En même temps que cette fierté indigna, le foiblesse de 
ses plaintes ne lui attira pas l'estime. Sa situation lui étoit 
insupportable, et il ne pouvoit s'en cacher; elle le fit tom- 
ber dans un inconvénient tout à fait misérable : il s'avisa 
de se faire peindre, et beaucoup plus jeune qu'il n'étoit. 
Le monde ne l'avoit pas encore déserté à Rouen, et il y en 
avoit beaucoup dans 88 chambre lorsqu'il dit au peintre 
qu'il falloit ajouter le cordon bleu à son portrait, parce 
qu'il le peignoit dans un âge où il le portoit encore, Cette 
petitesse surprit fort la compagnie. Elle la fut bien de- 
vantage lorsque le cardinal, voyant qu'on se mettoit en 
soin d'en chercher quelqu’un pour le faire voir au peintre, 
dit qu'il n'étoit pas besoin d'aller si loin, et se débouton- 
nant aussitôt, en montra un qu'il portoit par-dessous, pa- 
reil à celui qu'il portoit par-desaus avant que le Roi lui 
eût fait redemander l'ordre. Le silence des assistants le fit 
apercevoir de ce qui se passoit en eux; il en prit occasion 
d'une courte apologie pleine de vanité, et d'une explica- 
tion des droits de la charge de grand aumônier. 11 pjéten- 
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dit n’en être pas dépouillé parce qu'il n'en avoit pas donné 
la démission, que cela étoit si vrai que, pour ne pas em- 
barrasser la conscience des maisons religieuses et hôpi- 
taux soumis à sa jurisdiction comme grand aumônier, il 
avoit donné tous ses pouvoirs aux cardinaux de Coislin et 
de Janson, comme à ses vicaires, lorsqu'ils étoient entrés 
dans sa charge ; mais il n'ajouta pas qu'ils s'étoient bien 
gardés d'agir dans ces maisons en vertu de ces pouvoirs, 
qu'ils n'avoient jamais demandés et qu'ils avoient parfai- 
tement méprisés. A l'égard de l'ordre, il dit que les deux 
charges de grand aumônier de France et de grand aumô- 
nier de l'ordre étant unies, et ayant prêté le serment 
des deux, il ne s’étoit pas cru délié de l'obligation de 
porter le cordon bleu et la croix du Saint-Esprit, mais 
que, par déférence pour le Roi, il se contentoit de les 
porter par-dessous et sans que cela parût. Avec cette 
délicatesse de conscience, ou plutôt avec cette misère 
de petit enfant, que faisoit-il donc de la croix brodée? La 
portoit-il aussi sur sa veste et par-dessous? Cette plati- 
tude et tout son discours acheva de le faire tomber dans 
l'esprit de ceux qui en furent témoins et de ceux qui l'ap- 
prirent. La privation de ces marques extérieures étoit une 
des choses du monde qui le touchoit le plus; et comme 
il n’osoit continuer de les mettre à ses armes, il avoit cessé 
depuis d'en avoir nulle part, en sorte que sa vaisselle et 
ses carrosses, tout n’était marqué que par des chiffres et 
des tours semées, sans écussons. C'éloit pour la même 
raison qu'il n'alloit plus qu'en litière, sous prétexte de 
commodité; il en avoit une superbement brodée dedans 
et dehors, qui avoit un étui pour la pluie et pour aller 
par pays. 

Il fut visité à Rouen par fort peu de gens, de sa famille 
ou de ses amis. IL s’y occupa des affaires de son abbaye 
de Saint-Ouen, mais beaucoup plus du sieur Marsollier, 
chanoine d'Uzès, à qui la Vie du cardinal Ximénès avoit 
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donné de la réputation, que celle qu'il fit depuis de Mon- 
sieur de la Trappe n'a pas soutenue, et qu'il faisoit tra- 
vailler à celle de M. de Turenne. Pendant ce séjour à 
Rouen, il perdit encore un procès fort important contre 
les réformés de Cluñi, et fort piquant. Il ne put se rendre 
maître de son désespoir, et acheva de se faire mépriser en 
Normandie comme il avoit fait en Bourgogne. A la fin il 
eut ordre de s'y en retourner. Nouvelle rage, Il me fit 
demander encore passage par la Ferté, et quelques jaurs 
de séjour pour y faire des remèdes plus en repos qu'il ne 
l'eùt pu à Rouen. Tout étoit ruse, dessein et fausseté. I] 
revint donc à la Ferté, où je ne lui envoyai personne pour 
le recevoir, pour ne pas excéder dans ce qui ne devoit être 
qu’hospitalité à un exilé de sa sorte. IL ÿ montra autant 
de foiblesse sur sa santé que sur sa fortune. 11 étoit charmé 
da parc, où il se promenoit beaucoup, mais il rentroil 
toujours avant l'heure du serein et couchoit dans ma 
chambre, mangeoit avec deux ou trois de ses gens dans 
mon antichambre, et ne sortoit point de ces deux pièces. 
parce qu'elles ne donnoient point sur l’eau comme toutes 
les autres. 1} disoit quelquefois la messe à la chapelle, 
quelquefois à la paroisse. En sortant de l'église, il lui 
échappoit souvent de dire à ce qui s’y trouvait : « Regar- 
dez et remarquez bien ce que vous voyez ici, un cardinal- 
prince, doyen du sacré-collége, le premier après le Pape, 
qui dit la messe ici; voilà ce que vous n'avez jamais vu el 
ce que vous ne reverrez plus après moi.» Jusqu'au peuple 
rioit à la fin de cette vanité si déplorable. 

1 alla à la Trappe, où l'amertume extrême de son état, 
qu'il témoigna sans cesse à l'abbé et à M. de Saint-Louis, 
qui avoit été fort connu, aimé et estimé de M. de Turenne, 
et que lui-même connoissoit fort, leur fit grand'pitié et 
ne les édifia pas. M. de Saint-Louis, qui après avoir mérité 
l'estime et les grâces du Roi, qui en parloit toujours avec 
bonté et distinction, s'étoit retiré là, où depuis près de 
trente ans il n'étoit occupé que de prière et de pénitence 
essaya vainement de le ramener un peu, et à la fin lui 
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parla de la mort, de ce qu'on pense lorsqu'on y arrive. et 
de l'utilité de se représenter ce lerrible moment. « Point 
de mort, point de mort! s'écria le cardinal, M. de Saint- 
Saint-Louis, ne me parlez point de cela, je ne veux point 
mourir.» Je m'arrête sur ces diverses bagatelles pour 
faire conuoître quel étoit ce personnage si rapidement 
élevé au plus haut, lui personnellement et sa maison, par 
les grâces et la faveur de Louis XIV, un homme qui a fait 
tant de bruit dans le monde par son orgueil, par son am- 
bition, qui a paru si grand tant qu'il a été porté par cette 
mème faveur, qui a donné le plus étonnant spectacle par 
ses fausses adresses, son ingratitude et la lutte de dés- 
obéissance qu'il osa soutenir contre ce même roi, son 
bienfaiteur', et par ses propres bienfaits, el qui, depuis 
sa disgrâce, parut si petit, si vil, si méprisable jusque 
dans les pointes qu'il hasarda encore, d'où il tomba dans 
le plus grand mépris partout, et jusque dans Rome, où 
nous le verrons languir pitoyablement, et y mourir enân 
d'orgueil, comme toute sa vie il en avoi# vécu. De la Ferté 
il dépêchoit des courriers sans cesse ; il lui est arrivé de 
s'y trouver avec trois ou quatre valets, tous les autres 
étant en course. Il y fut visité de quelques gens d'affaires. 
L'abbé de Choisy, si connu dans le grand monde, le même 
qui s'alla faire prêtre à Siam, dont on a une si agréable 
relation de ce voyage et des lambeaux assez curieux de 
Mémoires, étoit de ses amis de tous les temps. IL passa 
plusieurs jours à la Ferté, d'où il fit un voyage à Char- 
tre. ù 

Ce séjour à La Ferté dura plus de six semaines. Il avoit 
projeté de faire entrer Monsieur de Chartres dans ses 
affaires, malgré tout ce qui s'étolt passé dans celle de 
Monsieur de Cambray. Il étoit de toute sa vie vendu 
aux jésuites, qui de leur côté lui étoient livrés. Il erut 
done qu'en mettant M" de Maintenon de son côté par 
Monsieur de Chartres, le Roi ne pourroit tenir, attaqué 
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€2 ces deux côtés. 1 fit ce qu'il put pour s’aitirer une 
visite de Monsieur de Chartres, qui étoit à Chartres, à dix 
lieues de la Ferté. N'ayant pu l'obtenir. il se borna à un 
rendez-vous quelque part, comme fortuit; il n'y réussit 
point encore. Il vouloit engager ce prélat à faire revoir 
par le Roi l'important procès qu'il venoit de perdre et qui 
l'avoit si fort piqué, pour de là l'embarquer. Ce fut l'objet 
du voyage de l'abbé de Choisy, qui y perdit toute son insi- 
nuation, son esprit et son bien-dire : il revint à la Ferté 
avec force compliments, mais chargés! de refus sur tout. On 
ne peut exprimer quels furent les transports de rage avec 
lesquels ils furent reçus ni tout ce que vomit le cardinal 
de Bouillon contre un homme si distant de lui, devant 
lequel il s'étoit humilié, et en avoit inutilement imploré 
la protection contre ses prétendus ennemis, contre le Roi, 
contre les ministres, contre ses amis. Ce dernier trait de 
mépris acheva de lui tourner la tête. Il comprit son exil 
sans fin et les dégoüts journaliers, inépuisables, sans 
secours, sans ressource, sans espérance d'aucun moyen 
d'adoucir sa situation, beaucoup moins de la changer. Je 
sus tout cela par-le curé de la Ferté, qui étoit homme 
d'esprit et savant, avec lequel il s’étoit familiarisé dans 
ses promenades, qu'il avoit même fait manger quelque- 
fois avec lui, lui qui n'avoit pas voulu manger avec ce 
qu'il y avoit de plus distingué à Rouen, et devant lequel il 
ne se cachoit pas. J'ai lieu de croire, mais sans en être 
certain, que ce fut l'époque de la résolution qu’il exécuta 
près de deux ans après, parce qu'il lui fallut tout ce temps 
pour arranger dessus toutes ses affaires. Outre la conso- 
lation de se trouver [dans] un lieu agréable *, d'entière 
solitude et de parfaite liberté, où choqué ni contraint su 
rien, il faisoit tout ce qu'il lui plaisoit à son aise, il at{cn- 
doit sans le dire le départ de la cour pour Fontainebleau, 
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Ce long séjour, que je n'avois pu prévoir, ne laissoit pas 
de me mettre en peine, et je craignois que le Roi, si jus- 
tement piqué contre lui, ne le trouvät mauvais. J'en parlai 
au chancelier et à M. de Beauvillier; je leur dis mon em- 
barras; je leur fis aisément comprendre que je ne pouvois 
chasser le cardinal de Bouillon de chez moi, que, comme 
il étoit vrai, je n'avois jamais eu avec lui aucun com- 
merce et n'en avois encore actuellement aucun. Je me 
trouvai bien d’avoir pris celte précaution. À fort peu de 
jours de là, il fut parlé au conseil du cardinal de Bouillon, 
à propos de ses procès perdus contre ces moines. Là-dessus 
le Roi dit qu'il étoit bien longtemps à la Ferté, que si on 
voulait le chicaner, on ne l'y laisseroit pas, qu'il n’avoit 
pas permission d'approcher plus près de trente lieues, et 
qu'il n'y en a que vingt de Versailles à la Ferté. Le chan- 
celier saisit ce mot, etaprès lui le duc de Beauvillier, pour 
me servir, et il parut que cela fut bien reçu. Enfin, la cour 

rrivée à Fontainebleau, le cardinal de Bouillon partit 
aussi de la Ferté, sans que pas nn de ses gens sussont où 
il alloit. 11 prit des chemins détournés, et il arriva enfin, 
toujours dans le même secret réservé à lui seul, à Auny 
près de Pontoise, où il demanda à coucher et où il fut 
reçu. C'étoit une maison de campagne du maréchal de 
Chamilly, qui étoit lors à la Rochelle avec sa femme, où 
il commandoit et dans les provinces voisines, à qui il 
n'en avoit ni écrit ni fait parler. C'étoit s'approcher 
de Paris bién plus que de la Ferté; la cause en fut pi- 
toyable. 

IL avoit le prieuré de Saint-Martin Je Pontoise, où il 
avoit dépensé des millions et fait une terrasse admirable 
sur l'Oise et des jardins magnifiques. 11 aima tant cette 
maison, el encore par vanité, car je lui ai ouï dire que 
tout ce qui étoit des dehors étoit royal, que dans sa fa- 
veur il obtint, moyennant un échange, de détacher cette 
maison et quelques dépendances du prieuré el d'en faire 
un patrimoine, qui en effet est demeuré à M. de Bouillon. 
Il n’avoit pu avoir permission d'y aller; il voulut au moins 
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la revoir encoreune fois par la chatière, et il donna le mi- 
sérable spectacle de l'aller considérer tous les jours, pen- 
dant les sept ou huit qu'il demeura » Auny, tantôt de 
dessus la hauteur, tantôt tout autourt, par les ouvertures 
des murailles des bouts des allées et à travers des grilles, 
sans avoir osé mettre le pied en dedans, soit qu'il voulût 
faire pitié au monde par cette ridicule montre d'un ex- 
Irème desir dont la satisfaction lui étoit refusée, soit qu'il 
espérât toucher par le respect de n'être pas entré dans sa 
maison ni dans ses jardins. Cette bassesse fut méprisée et 
ce fut tout. De là il tira droit en Bourgogne, d'où il étoit 
venu, où il reçut enfin la permission de s'en aller tout au- 
près de Lyon s'établir dans une maison de campagne qui 
lui fut prêtée, pour n'être plus parmi des objets qui l'ou- 
croient sans cesse de douleur, 

Baluze, dont j'ai parlé, et de son Histoire de La maison 
d'Auvergue, fondée sur les faussetés du cartulaire de 
Brioude, dont j'ai parlé* p. 582 et 583°,avoit presque 
toujours été avec le cardinal de Bouillon à Rouen. Son 
livre, prêt à paroître en 1706, avoit été remis sous clef 
alors, par l'étrange vacarme qu'excita l'imposture du car- 
tulaire de Brioude, et l'arrêt de mort de la chambre de 
l'Arsenal contre lè faussaire de Bar convaincu de l'avoir 
fabriqué, et dont les Bouillons eurent Je crédit de faire 
commuer la peine en une prison perpétuelle à la Bastille, 
oùilavoua qu'ils le lui avoient fait faire. Depuis quinze mois 
de cet événement, il ne s'en parloit plus. L'ouvrage de Ba- 
luse, fait avec tout l'art possible, séparé de tout cet espace 
de temps de son ruineux fondement, parut aux Bouillons 
pouvoir enfin se montrer. Le chancelier, leur arni, et sujet 
quelquefois à traiter les choses un peu légèrement, leur 
en accorda le privilége. Il parut donc en public, et y re- 
nouvel: toute la scène du faussaire, Savants et ignorants, 
le soulèvement fut général, et le monde indigné ne se 
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contraignit ni sur les Bauitlons, ni sur le chancelier, qui 
leur avoit passé cette impression. Je ne pus m'empêcher 
de lui en dire mon avis. I en fut honteux à ne savoir où 
se mettre, et les Bouillons, avec toute leur hardiesse, fort 
embarrassés. Ce fut à propos de ce nouvel éclat que Ma- 
réchal me conta que de Bar, désespéré de se voir confiné 
en prison pour le reste de sa vie, malgré les assurances 
de protection infaillible et des récompenses dont les 
Bouillons l'avoient repu pour lui faire exécuter cette in- 
signe fausseté, ct lassé de ses imprécations contre eux si 
inutiles, s'étoit cassé la tête contre les murailles, que lui, 
Maréchal, avoit été appelé pour Le visiter dans cette furie 
et dans cette blessure, de laquelle il étoit mort deux jours 
aprés. 

Le Roi, qui avoit la foiblesse de ne partir jamais un 
vendredi, ne fut pas si serupuleux pour son petit-fils; 
il fixa son départ au 44 mai. I] sembleroit néanmoins 
qu'à qui observeroit les jours, celui de l'assassinat 
d'Henri IV et de la mort de Louis XIII devroit être ré- 
puté un jour malheureux pour la France, pour ses rois 
et pour ceux qui en sont si récemment sortis. Mais le Roi, 
qui n'a jamais compté que lui pour roi de France, put 
s'apercevoir en celie occasion-que sa cour ne le comptoit 
pas seul, malgré ses adorations : la messe du Roi, qui, 
selon la coutume, fut de Requiem, frappa tout le monde et 
Fattrista sur le départ du jeune prince, et ne s’en put 
contenir f. Je n'en fus pas témoin; j'étois à Saint-Denis à 
l'anniversaire de celui dont, par mon père, je tiens toute 
me fortune : c'est à son exemple un devoir qui l'emporte 
sur tout autre, et auquel je n'ai jamais manqué, Il est 
vrai que je m'y suis toute ma vie trouvé tout seul, et que 
je n'ai jamais pu m'accoutumer à un oubli si scandaleux 
de tant de races comblées par ce grand mouarque, 
dont plus d'une sans Jui seroient inconnues et demeu- 
rées dans le néant. À mon retour à Versailles, ic trou- 


4. Eté monde ne s'en put contenir. 


[4208] POUR L'ARMÉE DE FLANDRES. ÿ9 


vai qu'on y étoit encore blessé du choix de ce jour fu- 
nesfa. 

Ms le duc de Bourgogne étoit parti à une heure après 
midi pour aller coucher à Senlis, chez l'évêque, frère de 
Chamillart, dont toute la famille étoit allée l'y recevoir. 11 
passe à Cambray avec les mêmes défenses de la première . 
fois, mais il y dina; à la vérité ce fut à la poste même, où 
l'archevêque se trouva avec tout ce qui étoit à Cambray. 
On peut juger de le curiosité de catte entrevue, qui fut au 
milieu de fout le monde. Le jeune prince embrassa ten- 
drement son précepteur à plusieurs reprises; il lui dit 
tout haut qu'il n'oublieroit jamais les grandes obligations 
qu'il lui avoit, et sans jamais se parler has, il ne parla 
presque qu'à lui, et le feu de ses regards lancés dans les 
yeux de l'archeväque, qui suppléèrent à tout ce que le Roi 
avoit interdit, eurent une éloquence, avec ces premières 
paroles à l'archevêque, qui enleva tous les spectateurs, et 
qui, malgré la disgrâce, grossirent alors et depuis la cour 
de l'archevêque de tout ce qui étoit de plus distingué, et 
qui, sous divers prâtextes de route at de séjour, s'empres- 
soit à mériter d'avance ses bonnes grâces présentes et sa 
protection future. 

M. le duc de Berry partit le 45, dina à Senlis chez l'é- 
vêque, ne passa point par Cambray, et jaignit M“ le duc 
de Bourgogne à Valenciennes le soir même qu'il y étoit 
arrivé. C'était là qu’étoit M. de Vendôme depuis son arri- 
vée de la cour, et là qu'étoit la rendez-vous de tout la 
monde. Le roi d'Angleterre ne tarda pas de s'y rendre, 
dans un incognito si préeis toute la campagne, qu'il en 
devint scandaleux. Il mangea chez M® le duc de Bour- 
gogne jusqu'à l'arrivée de son équipage ; il eut après chez 
lui uns tahle de seize couverts, où il invitoit et où il fut 
trés-gracieux, et mangea ches les officiers généraux qui 
l'en prièrent. Il choisit son poste, bien que volontaire, à 
la tête des troupes de se nalion, qui en furent eomblées; 
jusqu'aux Anglois de l'armée ennemie s'en sentirent de 
la satisfaction, et la laissèrent échapper. Ce vrince vé- 
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cul avec beaucoup de sagesse, mais fort parmi tout le 
monde, chercha à plaire et y réussit; il acquit mème 
l'estime et l'affection des troupes et des généraux, par 
son application et par toute la volonté qu'il montra. 1 
ne figura pas assez pour s'y élendre davantage. L' 
{eur gagna les bords du Rhin, où le duc.de Berwick l'étoit 
allé attendre. : 

Villars arriva avec sa femme presque à sesjournées, fort 
lentement. Il parut outré de changer de pays et d'armée ; 
il lui fâchoit fort de quitter de si abondantes sauvegardes, 
et n'étoit guère plus content de ne pouvoir traîner sa 
femme après lui. Elle en étoit ravie, et il lui échappa assez 
plaisamment qu'elle avoit quitté le service. Villars assura 
le Roi publiquement que tous ses bataillons en Allemagne 
excédoient le complet de cinquante hommes chacun, et 
qu'ils éloient tous beaux à merveilles; puis s'étant mis peu 
à peu surla morale, ct toujours en public el parlant au 
Roi, il dit tout haut que la meilleure maxime pour les rois 
étoit de faire espérer beaucoup et de donner peu : je laisse 
à penser comment ce mot fut reçu d'un compagnon de sa 
sorte, élevé et comblé au point où il se trouvoit. L’élee- 
teur et Berwick ne trouvèrent pas leur armée à beaucoup 
près telle que Villars la publioit, mais ce dernier ne s’étoit 
pas contraint de dire publiquement ct plus d'une fois, en 
parlant des puissances, que s’il ne leur falloit que du plat 
de la langue, il leur en donneroit tout leur soûl; à cette 
fois il tint exactement parule. 

Les Impériaux furent lents à s’assembler. Le duc d'Ha- 
novre, depuis roi d'Angleterre, commandoit leur armée. 
Il comptoit qu'elle scroit nombreuse et que le prince Eu- 
gène l'y suivroit bientôt. Ce dernier partit fort tard de 
Vienne, s’'amusa chez divers princes en chemin, forma un 
puissant corps sur la Moselle, et sourd aux cris d'Ha- 
novre, se fit joindre par de gros délachements de son 
armée, par des ordres précis de l'Empereur, qui eut peine 
à apaiser Monsieur d'Hanovre, piqué et voulant s'en re- 
tourner chez lui. Pour le dire de suite, dès que cette ar- 
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mée de la Moselle ne put plus donner soupçon de tor- 
quets!, l'électeur et Berwick laissèrent à du Bourg la 
garde des lignes d'Haguenau, avec le nécessaire pour 
les défendre contre les entreprises du duc d'Hano- 
vre, et marchèrent avec tout le reste sur la Moselle, où 
il se forma un gros orage dont on ne put deviner la 
cause, tandis que Marlborough, à la tête de l'armée 
de Flandres, se tenoit dans une grande tranquillité. On 
prétendit qu'il étoit convenu avec le prince Eugène 
d'attendre qu'il fût prêt, et de ne rien entreprendre sans 
lui. : 

L'armée de Ms le duc de Bourgogne étoit d'abord de 
deux cent six escadrons et de cent trente et un bataillons 
en cinquante-six brigades. Il avoit la maison du Roi, la 
gendarmerie, les carabiniers et le régiment des gardes, 
dix-huit lieutenants généraux et autant de maréchanx de 
camp en ligne, sans les gens du détail. Dix sont devenus 
depuis maréchaux de France, dont quatre n'étoient lors 
que brigadiers; et nous en voyons aussi qui n'étaient pas 
de cette armée et qui n'étoient alors que colonele. L’arn 
se trouva complète, belle, leste, de la plus grande volonté 
Jamais armée fournie avec plus d’abondance, ni d'amas 
de toutes les sortes, avec un prodigieux équipage de vivres 
et d'artillerie. Tout ce qui y servoit se pressa d'arriver sur 
le départ des princes; il ne restoit plus qu’à se mettre en 
mouvement. M. de Vendôme, qui prenoit aisément racine 
partout où il se trouvoit à son aise, montra peu de com- 
plaisance pour en sortir. 11 fut seul de son avis, mais il se 
fit croire avec un air de supériorité dont Puységur prévit 
les suites, et les écrivit au long à M. de Beauvillier, qui 
ne me cacha pas ses alarmes. Je le fis souvenir de notre 
couversation de Marly, mais je le trouvai encore fort éloi- 

gné de penser que les choses pussent aller jusqu'où je les 
lui avois prédites. Profitons de l'inaction de ce premier 
commencement de campagne pour raconter le peu qui se 
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passa jusqu'à sa véritable ouverture qui [ne] nous per- 
mettra guère après de la quitter. 

Le Roi nomma à la Pentecôte M. le duc d'Enghien che- 
valier de l'ordre pour le premier jour de l'an. Il n’avoit 
que seize ans, et Monsieur le Duc n'y songeoit pas encore; 
mais il étoit fils de Madame la Duchesse. 

Le Roi alla coucher le 18 juin à Petit-Bourg, et le 49 à 
Fontainebleau. M** de Pontchartrain étoit à Paris à l'extré- 
mité. Ma liaison intime avec cette famille, et plus encore 
l'union et l'intimité plus que de sœurs qui étoit entre 
Ms* de Saint-Simon et elle, nous arrêta à Paris. Elle ne 
voyoit presque plus personne, et n'avoit de consolation 
qu'avec M* de Saint-Simon, qui n'en trouvoit aussi 
qu'auprès d'elle. Le caractère de cette femme accomplie 
tiendroit trop de place ici; il la trouvera mieux parmi les 
pièces !. 1L est trop beau, Lrop singulier, trop instructif 
pour le laisser ignorer. Il y avoit longtemps qu'une si 
grande perte étoil prévue. C'étoit une maladie de femme, 
venue de trop de couches et trop près à près, de trop peu 
de ménagement d'abord, qui rendit tous les divers re- 
mèdes inutiles. Pontchartrain, qui avoit là-dessus bien 
des reproches à se faire, en pouvoit combler là mesure 
par la contrainte conlinuelle dans tout, et par son étrange 
humeur, qu'il lui avoit fait essuyer sans cesse. La pa- 
tience et la douceur dont elle ne s'étoit jamais lassée, 
jusqu'à être outrée lorsqu'on pouvoit s’apercevoir qu'elle 
en avoit besoin, avoit infiniment pris sur elle et fort aigri 
‘son sang, qu'on ne put enfin calmer ni arrêter. Soit vé- 
‘rité, soit feinte, somme dans les suites cela ne parut que 
‘trop, Pontchartrain senlit toute la grandeur de sa perte, 
et plus d'un an avant qu'elle arrivât, il me confia que si 
ce malheur, qu'il ne prévoyoit que trop, lui arrivoit, il 
avoit pris le dessein de se retirer; que dès qu'il la verroit 
diminuer, il tiendroit sa démission toute prête; que dès 
que le malheur seroit arrivé, il l'enverroit au Roi, et se 
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retireroit aussitôt dans un petit appartement que son père 
avoit à l'institution de l'Oratoire, où il passoit les bonnes 
fêtest; qu'il y demeureroit trois ou quatre mois, jusqu'à 
ce qu'il se fût déterminé à un lieu et à un genre de vie qui 
Jui convint et qu'il pût continuer, sur quoi il exigea de 
moi un secret inviolable, = 

I seroit inutile de rapporter ici ce que fe lui dis pour 
détourner un homme de son âge et chargé de famille 
d'une résolution si téméraire. Je compris que je ne ga- 
gncrois rien que par degrés. Quoique il n'eût rien que de 
très-rebutant, el que ja le sentisse tel plus souvent que 
personne, parce que je le voyois plus souvent et plus inli- 
mement, j'avoue que je suis? dupe, et qu'il me fit pitié. 
Je crus que la confiance de son père, qui ne me eachoit 
rien, ni des affaires, ni de sa famille, et qui cent fois 
m'avoit déposé ses douleurs sur son fils, que celle de sa 
mère, qui n'étoit pas moindre, que cette intime liaison 
de sa femme avec la mienne, que l'intérêt de ses enfants 
demandoient également de moi tous les soins possibles 
pour détourner une résolution qui seroit un coup de mort 
pour le chancelier et la chancelière, et qui seroit la*perte 
de leur famille, Bientôt après je érus démêler qu'outre que 
ces sortes de résolutions sont souvent le fruit des grandes 
douleurs, il imaginoit en devoir une signalée à une si 
grande perte, et que, privé de l'appui qu'il tiroit de la 
considération de sa femme, il désespéroit de pouvoir se 
soutenir dans sa place. Ces mélanges, qui venoient de la 
sensibilité du cœur et de l'orgueil de l'esprit, me parurent 
former une résolution bien difficile à rompre. Je ne crus 
donc pas faire une infidélité de communiquer ce secret à 
M° de Saint-Simon, pour me servir de son sage conseil; 
elle en jugea comme moi : lui-même bientôt après s'en 
ouvrit à elle. Cecte inquiétude me fit quitter bonne com- 
pagnie, et mes ouvrages de la Ferté et mes plants que 
j'étois allé voir à Noël, sur un accident qu'on crat qui 
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emporteroit M**° de Pontchartrain, pour accourir à temps 
d'empêcher la démission. J'avois résolu de tâcher à la 
faire passer par les mains du chancelier; cela lui étoit dù 
par toutes sortes de raisons, et c'étoit le mrilleur moyen 
de l'arrêter. 

. La maladie, qui dura encore six mois, donna le temps à 
Pontchartrain- de s'ouvrir au P. de la Tour, général de 
l'Oratoire, qui confessoit M» de Pontchartrain depuis son 
mariage, et à l'abbé de Maulevrier, aumônier du Roi, 
grand intrigant, avec de l'esprit et de l'ambition, grand 
ami des jésuites et de Monsieur de Cambray, de qui j'ai 
parlé quelquefois. Celui-ci le détourna de se retirer à 
l'institution, pour ne point faire cette peine aux jésuiles, 
auxquels il étoit aussi livré que son père toit éloigné 
d'eux, ef pour ne point donner de soi des soupçons de 
jansénisme, qui pourroient attirer des affaires au P. de la 
Tour, lequel aussi le dètermina à s'en aller à Pontchar- 
rain quand le malheur seroit arrivé, puis à différer sa 
démission de quelques semaines, enfin de quelques mois. 
Il yen avoit près de deux que nous ne bougions presque 
point de cette funeste maison, lorsque M“ de Pontchar- 
-train mourut enfin, sur les onze heures du matin, le 
23 juin. La cour étoit à Fontainebleau, le chancelier aussi, 
qui n'avoit pu quitier, que sa femme désolée alla trouver 
aussitôt, qui le trouva dans la plus amère affliction, quoi- 
que prévuc de si loin. M** de Saint-Simon, que j'avois eu 
soin de-délourner adroitement d'un si douloureux spec- 
tacle, avoit, malgré sa vertu, besoin de toutes sortes de 
secours; je voulus demeurer auprès d'elle. Elle savoit où 
en éloit Pontehartrain, et l'importance pour ses enfants, 
ou plulôl pour ceux de son amie, d'empêcher les folies 
qu'il vouloit exécuter, el. me pressa tellement de ne le 
point abandonner que je la laissai avec M** Ja maréchale 
de Lorges, M“ de Lauzun et ma mère, et m'en allai, sur 
un message pressant du P. de la Tour, le tronver chez 
Pontchartrain, d'où, pour abrèger beaucoup de choses, 
uous partimes tous trois en même carrosse, et Bignon, 
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intendant des finances, en quatrième, et nous en allämes 
à Pontchartrain. Les trois belles-sœurs y vinrent le jour 
même, et peu à peu la parenté et les liaisons y introdui- 
sirent plus de monde. 

Dans la situation où étoit toute cette famille, le chance- 
lier et la chancelière, qui n'aimoient point les belles-sœurs, 
avec qui j'étois fort bien, n'avoient de confiance qu'au 
P. de la Tour ct en moi, et Pontchartrain, qui vouloit 
toujours parler de sa retraite, qui n'étoit sue là que de 
nous, laissoit toute la compagnie pour être sans cesse 
avec nous. Cela me força à demeurer, pour arrêter tou- 
jours cotto résolution, jusqu'à ce que, Bignon prêt à 
partir pour Fontainebleau, cette résolution lui fut confiée 
pour la déclarer au chancelier, mais sans porter de dé- 
mission, Alors, voyant l’affaire entre les mains du chan- 
celier, je m'en revins à Paris, auprès de M" de Saint- 
Simon, et le P. de la Tour retourna à ses affaires. Ce ne 
fut pas pour longtemps. Le chancelier, outré de plus 
d'une douleur, et de colère contre son fils sur le rapport 
de Biguon, m'écrivit la lettre du monde la plus touchante, 
pour me conjurer de n’abandonner pas ce fou dans ses 
transports, et pour me témoigner qu'il n'avoit de res- 
source qu'au P. de la Tour et en moi, ni de repos qu'il 
ne me sût à Pontchartrain. Je différai pourtant d'y re- 
tourner. 

Phélypeaux cependant, frère du chancelier, arrivant de 
Bourbon, avoit été à Pontchartrain, où son neveu lui avoit 
parlé comme à Bignon, et l'avoit aussi chargé de déter- 
miner son père, qui lui avoit écrit très-fortement et plu- 
sieurs fois, à le laisser faire. Phélypeaux, tout apoplectique 
qu'il étoit revenu des eaux; ne put rien gagner sur son 
neveu. ]I se traîna à Fontainebleau, où il acheva d’effa- 
roucher son frère par tous les détails qu'il lui rapporta, 
et de l'outrer contre son fils. Il m'écrivit par son frère 
une lettre si forte et si pressante pour retourner à Pont- 
chartrain, que je ne pus m'en défendre, mais en même 
temps si précise d'en chasser les belles-sœurs et toute la 
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compagnie, que je crus qu'elle excédoit. Le fait étoit 
qu'encore que le chancelier travaillât avec le Roi en la 
place de son fils, les affaires périssoient faute de signa- 
tures ot de manutention ordinaire; que le Roi, qui est 
l'hotime du monde à qui les afflictions alloient le moins, 
eommençoit à s'en lasser jusqu'à le trouver mauvais; que 
la cour en parloit fort et bâmoit en ridicule; que ce qui 
s’umastoit de gens à Pontchartrain, quoique parenté ou 
familiers, y donnoit un air d'assemblée et de fête tout à 
fait déplacé, d'appareil de spectacle, et faisoit une sorte 
d'amusement à son fils qui le retenoit où il rie devoit 
pas être, et qui scandalisoit par le contraste et le ridi- 
cule éloigné de toute la bienséance de son état. Surtout 
le chancelier insistoit sur ce que son fils allât enfin à 
Fontainebleau, ce qu'il s'éloignoit entièrement de faire. 
Phélypeaux me fit une triste peintute de l'état où il avoit 
laissé son frère sur la tuine de sa famille et de sa fortune, 
et, outre la lettre qu'il m'avoit apportée, me conjura en- 
core, de la part du chancelier, de vouloir bien retourner 
à Pontchartrain, pour tàcher d'en atracher son fils. A tant 
d'instances M** de Saint-Simon joignit ses représentations 
les plus fortes de ne pas refuser uñ service si important, 
qui m'étoit demandé avec tant d'instance et de confiance. 
de me résolus donc à y retourner, mais avec le P..de la 
Tour et en nous faisant précéder par l'abbé de Maulevrier, 
à qui le chancelier avoit parlé très-fortément & Fontaine- 
bleaux dès qu'il le sut instruit par son fils même. 

Cet abbé, qui aimoit tant à se mêler de tout, et si prin- 
cipalement chez les ministres, qui étoit sec, était chargé 
d'essayer de ramener l'esprit de Pontchartrain aux vo- 
lontés de son père, et d'insinuer à la compagni: de S'en 
aller, belles-sœurs et autres. Nous Ie laissâmes partir, et 
n'allämes que le lendemain, le P. de 15 Tout et moi. Nous 
trouvâmes que l'abbé, ürmé des ordres du père et de la 
mère, ne les avoit adoucis, ni à la compagnie, ni aux 
bélles-sœurs mêmes, ni au fils. Ces trois femmes, qui 
ignoroient pleinement Je dessein de leur beau-frère, ne 
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cherchoient qu’à lui plaire, à profiter d'une douleur qui 
les réunissoit, peut-être à le soustraire tout à fait de père 
et de mère, pour disposer de lui plus à leur gré etentirer 
plus gros qu'elles ne faisoient, bien qu'elles ne s’y fussent 
jamais épargnées. Elles lui firent des plaintes amères du 
traitement scandaleux qu'elles recevoient pour l'amour 
de lui. Pontchartrain, de longe main impatient des 
moindres apparences de joug, frappé de l'idée de s'unir 
plus étroitement à ce qui étoit de plus proche à sa 
femme, piqué d'honneur de plus, s'emporta d'une façon 
étrange, s’opposa nettement au départ, et n'eut pas peine 
à arrêter des personnes qui ne vouloient s'en aller que 
pour être retenues, L'abbé de Caumartin nous vint 
conter l'histoire en descendant de carrosse, sur quoi 
le P. de la Tour et moi jugeâmes qu'il n'étoit plus du tout 
question d'exécutèr ce que lé chancelier m'avoit si pré- 
cisément demandé par sa lettre et par son frère, mais 
d'adoucir lirritation que l'abbé de Maulevrier avoit 
causée. 

Lé P. de la Tour zborda Pontchartrain, tandis que j'allai 
trouver les dames. J'essuyai d'abord une sortie de la 
comtesse de Roucy. Je m'adresgai à M”* dé Blansac comme 
plus liante, mais qui, avec infiniment d'esprit et une ap- 
parente douceur, étoit encore bien plus fausse, et n'en 
allait que mieux à ses fins. Je‘leur abandonnai la séche- 
resse de l'abbé de Maulevrier tant qu'elles voulurent; je 
leur dis que le chancelier, qui trouvoit toujours son fils si 
bien avec elles, espérait de sa solitude un retour nécos- 
saire à la cour : en un mot, je les apaisai, et leurs maris. 
L'abbé de Maulevrier s’en retournoit à Fontainebleau ; je 
le chatgeai d’ung lettre pour le chancelier en secret, qui 
m'en écrivit plusieurs avec la même précaution. Les dé- 
clamations, les désespoirs, les égarements, les raisonne- 
ments sans r&ison et sans fin de Pontchartrain, ses fureurs, 
ses menaces, et parmi tout cela ses emporlements contre 
son péré, uniquement mais sans cesse partagés entre le P. 
de la Tour et moi, nous mettoient sans cesse quesi à bout 


38 MORT DE M®° DE PONTCHARTRAIN; [1708] 


d'expédient, de patience et de compassion. Je n’osois me 
laisser aller au soupcon de quelque feinte; le P. de la Tour, 
moins scrupuleux que moi, m'en parla: nous nous ÿ 
confirmâmes. Les belles-sœurs erurent y voir clair à des 
vapeurs, à des hurlements, à des transports qui leur pa- 
rurent peu naturels; elles s'en ouvrirent même à nous; 
jusqu'aux valets l'écumèrent', et ne s'en turent pas. 
Quoique nous eussions obtenu enfin qu'il fit des signa- 
tures pressées, son père s'impatientoit cruellement. Il 
m'écrivit une lettre si vive, si touchée de la perle com- 
mune, si éloquente sur ses malheurs, si offensée contre 
son fils et contre ses belles-sœurs,-si semplie de confiance 
et de reconnoissance pour moi, que m'ayant prié en même 
temps de la brûler après l'avoir montrée au P. de la Tour, 
je crus qu'il étoit de cette même confiance de la lui ren- 
voyer. Je lui mandai nos pensées au P. de la Tour et à 
moi, ef j'obtins qu'il m'écrivit® une lettre que je passe 
montrer à son fils, qui, sur une réponse qu'il en avoit 
reçue, ne vouloit plus lui écrire. Enfin, comme le P. de la 
Tour et moi ne savions plus que devenir, un valet de 
chambre de Phélypeaux m'apporta secrètement une lettre 
de la chancelière, par laquelle elle m'avertissoit qu'elle 
avoit pris le parti de venir elle-même, sans que personne 
en sût rien que son mari, et qu'elle arriveroit le Jendemain. 
Ce parti nous plut extrèémement, au P. de la Tour et à 
moi, qui fut d'avis que je lui écrivisse pour l'instruire 
en chemin de la situation où elle trouverait les choses, 
et de ce que nous eroyions de la conduite qu'elle. devoit 
tenir. Je l'envoyai attendre par un de mes gens fort 
sûr, avec ma lettre, à deux lieues de Pontchartrain, 
qui l'arrêta ct qui la lui donna. Elle m’en a souvent bien 
remercié depuis, comme chose qui lui avoit été bien 
utile. 

Peu après le diner, il parut deux carrosses dans la mon- 
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«agne, qui surprirent fort tout le monde, parce qu'on ne 
venoit plus guère à Pontchartrain, mais qui étonnérent 
bien plus lorsqu'à leur approche on reconnut que c'éloit 
la chancelière. Une bombe eût moins effrayé les belles- 
sœurs, qui furent sur le point de s’aller cacher. Le P. de 
la Tour et moi, seuls dans la confidence, fimes si bonne 
contenance que personne ne s'en douta, ni ne soupconna 
depuis que nous en sussions la moindre chose. Le P. de 
la Tour gagna doucement sa chambre, et moi un corri- 
dor, pour voir la réception sans contrainte: elle fut 
bonne, el à la porte du cabinet qui donne dans la cour. La 
mère et le fils s’enfermèrent d'abord seuls. Phélypeaux et 
les deux Bignons, venus avec clle, vinrent äla compagnie. 
Le P. de la Tour tâcha de remettre la tête fort étourdie 
aux belles-sœurs. La chancelière leur fil au mieux, et dit 
qu'elle n'étoit point venue pour chasser personne, ni pour 
presser son fils sur Fontainebleau, mais pour être avec Ini 
lant qu'il demeureroit à Pontchartrain, et en effet pour 
les importuner tous si bien de sa présence et de ses com- 
pliments, qu'elle fit finir un séjour si ridiculement poussé. 
Cela réussit bientôt, Je donnai encore une journéc à la 
chancelière, avec qui j’eus beaucoup d'entretiens, et je 
m'en revins enfin à Paris pour ne plus retourner, Peu de 
jours se passèrent dans l'embarras que j'avois laissé. Les 
belles-sœæurs, peut-être pour se raccommoder, ou pour 
abréger leur ennui. furent les premières à porter leur 
beau-frère au départ. Il capitula sur la réception que lui 
feroit son père, sur la vie particulière qu'il vouloit mener 
ëla cour, où il ne vouloit, disoit-il, demeurer qu'une 
année : qui l'eût pris au mot l'auroit bien fâché. Enfin 
tout le monde partit à la fois : 1a mère et Le fils allèrent 
droit à Fontainebleau, où le chancelier se contraignit à 
bien recevoir son fils, mais outré de tout ce qu'il s'étoit 
passé, persuadé du jeu d'affliction, et que de Pontchar- 
train il avoit percé jusqu'à Fontainebleau, où on en par- 
loit trop. 


La conduite ù y tint, les ‘personnages ridicules et 
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différents qu'il y fit, les affectations de parades, et cent 
sortes de singularités en public achevèrent de l'y démas- 
quer et de l'y faire mépriser, dont le chancelier et sa 
femme étoientsans cesse désolés. M* de Saint-Simon, plus 
simple, mais plus intimement touchée, eut grand'peine à se 
résoudre à rentrer dans sa vie accoutumée ét à rélourner 
à la cour. J'en étois d'autant plus pressé que le Roi ne 
s'accommodoit ni des douleurs ni des absences. et que sur 
les derniers temps de la vie de M** de Pontchartrain, 
M** de Saint-Simon s'étoit excusée d'une fête dont le Roi 
l'avoit nommée, qui l'avoit trouvé mauvais. Nous logions 
à notre ordinaire, à Fontainebleau, chez Pontchiartrain, 
au château. Nous y fûmes presque continuellcuient sccu- 
pé$ du chancelier et de la chancelière et de leur fils, avec 
eux et avec le monde. 

Un détail si long et si peu intéressant paroîtra sans 
doute étrange; aussi m'en serois-je bien gardé sans ce 
qui se verra en son temps, et à quoi il étoit tout à fait 
nécessaire, = 


CHAPITRE IL. 


Je vais me promener vers la Loire. — Mort de la duchesse de Châtil- 
lon. — Mort de Mme de Razilly. — Mariage du fils du due d'Aumont 
et de la fille de Guiseard. — Mariage du roi de Portugal avec une 
sœur de l'Empereur, et de l'archidue avec une princesse de Bruns- 
sick-Blankenbourg-Wolfenbüttel. — Investiture du Montferrat su duc 
de Savoie. — Mort et deuil du due de Mantoue; pensions à la du- 
chesse de Mantoue, — Indigence et négligence de l'Espagne; haine 
de Monsieur le Duo et de Madame la Duchesse pour M, le due d'Or- 
léans, et sa eause. — Époque de la haine implarable de M des 
Ursins et de M®* de Maintenon pour M. le duc d'Orléans. — Petits 
suecès en Espagne. — Siége et prise de Tortose. — Perte de la $ 
daigne. — Perte de Minorque et du Port-Mahon. — lince Eugène 
en Flandres; projet sur Bruxelles rejeté; conspiration dans Luxem- 
bourg découverte. — Gand et Bruges surpris par les troupes du Roi. 
— L'électeur retourne sur le Rhin, et le due de Berwick amène une 
partie de l'armée en Flandres. — Paresse et funeste opiniâtrelé du 
due de Vordôme, — Combat d'Audenarde. — Insolence de Yendémo 
Lo] 
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à Me le due de Bourgogue. -— Parole énorme de Vendôme à Mw le 
duc de Bourgogne; retraite derrière le canal de Bruges. — Belle ac- 
tion du vidsme d'Amiens, et autre belle de Nangis. 


Quelque occupé que j'eusse été et de cette perte et de 
ses suites, ja ne l'avois pas moins été d'être au fait de 
bien des choses considérables en leurs moments, mais 
dont la plupart se fondent après comme les morceaux de 
glace, quoique bien des choses importantes dépendent 
souvent de celles qui se fondent ainsi, J'éjois dans l'in- 
time confiance de M. le duc d'Orléans, et ses amis et sa 
position étoit telle qu’il n'y avoit que moi qui pusse ÿ être 
pour tout £e qui concernoit la cour. J'avois grand soin de 
l'informer aussi de bien des choses qui le pouvoient guider 
ou qui lui pouvoient servir, et je lui écrivois en chiffres, 
mais par ses propres courriers quand ils s’en retournoient, 
et par-ci par-là quelques lettres de paille, et en clair, pour 
amuser, par la poste ou par les courriers de la cour. 
J'étois demeuré un peu en arrière de choses dont il falloit 
pourtant l'informer, et j'étois si excédé de la vie dont je 
sortnis que je fus bien aise aussi d'un peu de dissipation. 
Le Vrillière s’en alloit presque seul à Châteauneuf; il me 
pressa de l'y aller voir; j'y. consentis, Je m'y enfermai une 

‘journée entière. matin et soir, à faire à M. le duc d'Or- 
léans un volume en chiffres, que j'envoyai sûrement 
mettre à la poste d'Orléans, pour être à l'abri de l'ouver- 
ture. De là, j'allai voir Cheverny et sa femme dans leur 
belle maison de Cheverny, Chambord, qui en est tout 
contre, dont j'entendois toujours parler, et que je n'enviai 
pas; et l'évêque de Blois, qui vint à Cheverny, m'engagea 
aisément d'aller voir Blois, où j'avois grande curiosité de 
voir la salle des derniers états, la prison du cardinal de 
Guise et de l'archevêque de Lyon, et le lieu où mourut 
Catherine de Médicis. Je trouvai que pour bâtir le chà- 
teau neuf, Gaston avoit détruit la salle des'états, et que le 
sontrôleur, qui occupoit l'appartement de celte funeste 
reine, étoit sorti avec la clef. Je vis aussi Menars, et j'eus 
lieu d'être content de ma curiosité par la singulière beauté 
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des terrasses de celle maison, de la situation de l'évêché 
à Blois, et du grand parti que ce premier évêque a su en 
tirer pour le bâtiment qu'il y a fait. Après huit ou douze 
jours d'éclipse, je retournai à Fontainebleau. 

La duchesse de Châtillon mourut. C'étoit M"° de Royan, 
fille d'une sœur de la princesse des Ursins, et la Trémoille 
comme elle, qu'elle avoit élevée et mariée chez elle à Paris, 
dont j'ai parlé à propos de mon mariage. Elle étoit de- 
venue extrêmement grasse, et le Roi l'avoit fait prier de 
ne venir point à la cour quand M** la duchesse de Bour- 
gogne auroit des soupçons de grossesse ni quand elle se- 
roit grosse : elle avoit acquis, en contrefaisant une reli- 
gieuse du couvent où elle avoit été avant de venir chez sa 
tante, un tic rare et peu perceptible jusqu’à quelque temps 
après son mariage, et qui depuis s'étoit augmenté à un 
point qu'à toutes minutes son visage se démontoit à ef 
frayer, sans qu’elle-même s’en aperçüt le plus souvent, par 
la continuelle habitude. 

La femme de Razilly mourut aussi, et ce fut une perte 
pour son mari et pour sa famille, qui étoit fort nom- 
breuse. , 

Le due d’Aumont, qui avoit beaucoup mangé et qui n'é- 
toit pas d'humeur à s'en contraindre, maria Villequier, 
son fils unique, à la fille unique de Guiscard, à qui Lan- 
glée, frère de M°* de Guiscard, avoit laissé un grand bien. 
Guiscard, outre l'honneur de cette alliance, s'accrocha vo- 
lontiers à M. d'Aumont. Il étoit en disgrâce depuis Ramil- 
lies, et celle du maréchal de Villeroy ne lui promettoit pas 
sitôt la fin de la sienne. Villequier, avec tout ce bien, trou- 
voit des assaisonnements fâcheux : un beau-père disgra- 
cié, et ses deux frères roués ou pendus en effigie, passés 
aux ennemis, et qui faiscient parler bien mal d'eux, en 
attendant une fin qui fut encore plus triste. 

L'Empereur avoit fait le mariage d'une de ses sœurs- 
avec le roi de Portugal, qu'un frère de Monsieur de Lor- 
raine, conduisoit à Lisbonne, et de l'archiduc son frère 
avec une princesse de Brunswick-Blankenbourg-Wolfenbut- 
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tel, conduite par le prince Max. d'Hanovre. Toutes deux 
étoient en voyage, et cette dernière avoit passé Milan, 
où on lui avoit fait une magnique entrée, pour passer en- 
suite à Barcelone, où étoit l'archidue, sur la flotte angloise 
commandée par le chevalier Leake. Monsieur de Savoie ne 
se pressoit point de mettre en campagne. Il se plaignoit 
d'avoir été trompé à la précédente guerre par l'empereur 
Léopold, qui ne lui avoit pas tenu ce qu'il lui avoit pro- 
mis. Il tint donc si ferme à demeurer les bras croisés jus- 
qu'à ce qu'il eût reçu Ja satisfaction qu'il demandoit, que 
l'Empereur se vit forcé de finir avec lui. I lui donna donc 
l'investiture du Montferrat, au grand regret et préjudice 
du droit de Monsieur de Lorraine, et des promesses réité- 
rées qu'il lui en avoit faites. 

Monsieur le Prince ne le trouva pas meilleur, qui y pré- 
tendoit aussi après la mort du duc de Mantoue, qui arriva 
le 5 juillet à Padoue, assez promplement. Il laissa beau- 
coup d'argent comptant, de vaisselle, de pierreries, de 
meubles magnifiques ct de beaux tableaux, mais pas un 
pouce de terre, depuis que l'Empereur s'étoit emparé de 
ses États. En lui finit la branche des souverains de Man- 
toue; les Gonzagues l'avoient peu à peu usurpée, comme 
tous ces pelits souverains d'Italie, et comine eux en 
avoient fait un État héréditaire. Il y avoit encore deux 
branches de Gonzague, auxquelles l'Empereur n'eut au- 
cun égard. Monsieur de Mantoue ne fit point de testament, 
Madame de Mantouc fit donner part au Roi par l'envoyé 
de Mantoue, de sa part à elle, qui fut traité pour cette fois 
en envoyé de souverain. Le Roi en prit le deuil en noir, 
et le quitta au bout de cinq jours. Il envoya un gentil- 
honime ordinaire faire compliment à Madame de Mantoue, 
à qui il donna quarante mille livres de pension, comme 
elle les touchoit auparavant, sur les quatre cent mille 
livres qu’il donnoit à Monsicur de Mantoue jusqu'à son 
rétablissement dans ses États, et qui se retenoient de 
pour elle. Elle eut aussi les trente mille livres de pension 
du roi d'Espagne, qu'il donnoit à son mari. Ainsi clle eut, 
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autre son bien, soixante-dix mille livres de pensions. Mon 
sienr de Lorraine prétendit hériter de Charleville, el fit 
demander au Roi de trouver bon qu'il en prit possession ; 
Monsieur le Prince s'y opposa fortement, pour les droits 
de Madame la Princesse, et l'emporta. 

M. le duc d'Orléans s'étoit arrêté à Madrid plus long- 
temps qu'il n'avoit cru ; rien de prêt d'aucune sorte, indi- 
gence de tout, négligence encore plus grande; il fallut 
chercher des mayens d'y suppléer, et cela n'étoit pas 
facile : c'est ce qui allongea son séjour. On en prit occa- 
sion à Paris de faire courir le bruit qu'il étoit amou- 
reux de la Reine. Monsieur Je Duc, enragé de son oisivaté 
et de la réputation que M, le duc d'Orléans acquépait, Ma- 
dame la Duchesse qui le haïssoit pour gvair été trop bien 
ensemble, se rendirent les promoteurs de ce bruit à la 
cour, à la ville, et qui gagna les provinces et les pays 
étrangers, excepté l'Espagne, où il n'en fut pas mention 
parce qu'il n'y avoit ni vérité ni apparence. M. d'Orléans 
y était occupé à des choses plus sérieuses, et plût à Dieu 
eût-ilété mains touché de trouver des obstacles aux choses 
les plus urgentes, qu que sa douleur lui eùt laissé plus 
d'empire sur sa langue} Un soir qu'après avoir travaillé 
tout le jour, comme il ne faisoit autre chose depuis son ar- 
rivée, à chercher des expédiogts paur subvenir à l'incurie 
extrême de tous préparatifs les plus indispensables pour- 
mettre en campagne et y faire quelque chose, il se mit à 
table avec plusieurs seigneurs espagnols et des François 
de sa suite, laut occupé de son dépit, qui tomhoit sur 
M®< des Ursins, qui gauvernoit tout et qui n'avoit pas 
songé à la moindre des choses concernant la campagne. 
Le souper s'égaya et un peu trop; M. le duc d'Orléans, un 
peu en pointe de vin et toujours plein de son dépit, prit 
un verre, et regardant 4 compagnie (je fais exçuse d'être 
si littéral, mais le mot ne peut se masquer) : « Messieurs, 
leur dit-il, je vous porte la santé du c..f capitaine et du 
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c.. lieutenant. » Le propos saisit l'imagiaation des con- 
viés; personne pourtant, ni le prince lui-même, n'osa faire 
de commentaire; mais le rire gagna chacun, et fut plus 
fort que la politique : on fit raison de la santé, sans toute- 
fois répéter les mots, et le scandale fut étrange. 

Une demi-heure après au plus, M* des Ursins en fut 
avertie. Elle senlit bien qu’elle étoit le lieutenant et M*° de 
Maintenon le capitaine ; et si on se souvient de ce que j'ai 
raconté là-dessus, p. 403, etc.', on verra que cela ne se 
pouvoit entendre autrement. La voilà transportée de co- 
lère, qui mande le fait en propres termes à M°* de Main- 
tenon, laquelle de son côté entra en furie. Fnde iræ. Ja- 
mais elles ne l'ont pardonné à M. le duc d'Orléans, et 
nous verrons combien peu il s’en est fallu qu'elles ne l'aient 
fait périr. Jusqu'alors M** de Maintenon n'avoit ni aimé 
ni haï M, le duc d'Orléans, et M°* des Ursins n'avoit rien 
oublié pour lui plaire. Ce fut aussi ce qui la piqua le plus, 
de voir qu'avec ses soins, les manquements pour le ser- 
vice l'avoient porté à une plaisanterie si cruelle, el qui, en 
un seul mot, révéloit toute sa politique avec un ridicule 
qui ne se pouvoit effacer. De ce moment elles jurèrent la 
perte de ce prince. IL se peut dire qu'il la frisa de bien 
près; mais échappé de ce péril, il ne cessa d'éprouver 
tout le reste de la vie du Roi, et jusque dans sa mort, 
combien M°* de Maintenon lui fut une implacable et 
cruelle ennemie, par toutes les sortes de persécutions 
qu'elle lui suscita. Ce fut encore merveilles comment il 
n'y succomba pas; mais ce n’en fut pas une moindre que 
l'étrange et triste état où elle sut réduire un prince de 
son rang, qui a nn ne influé sur le reste de sa vie. Il ne 
tarda pas à s’apercevoir du changement de M°* des Ursins 
à son égard, qui n'accommoda pas les affaires qu'elle eût 
voulu depuis voir périr entre ses mains, Il est des choses 
qui ne se peuvent raccommoder, et il fant convenir que 
ce terrible mot étoit supérieurement de ce genre. Aussi 
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M. le duc d'Orléans n’y songea-t-il pas, et alla toujours son 
chemin à l'ordinaire. Je ne sais même s’il a pu s’en re. 
pentir, quelque lieu qu'il en ait eu toute sa vie, tant il le 
trouvoit plaisant; et il m'a depuis impatienté plus d'une 
fois en m'en parlant, riant de tout son cœur. J'en sentois 
tout le poids et toutes les cruelles suites; et toutefois, ce 
qui m'en piquoit le plus, tout en le lui reprochant, je ne 
pouvois m'empêcher d'en rire aussi, tant ce grand et fu- 
neste ridicule de gouvernement deçà et delà des Pyrénées 
étoit, en deux mots, clairement asséné et plaisamment 
exprimé. 

A la fin M. le duc d'Orléans trouva moyen d'entrer en 
campagne, mais sans voir jamais pour plus de quinze 
jours à la fois, et non pas même toujours, de subsistances 
assurées. Il prit au commencement de juin le camp de Gi- 
nestar, d'où il envoya Gaëtano, lieutenant général, avec 
trois mille hommes de pied et huit cents chevaux, enlever 
à Falcete, à cinq lieues de Ginestar, douze cents hommes 
de pied, quatre cents chevaux et mille miquelets. Ils furent 
surpris et se voulurent sauver dans les montagnes, mais 
ils furent suivis de si près que Jeur cavalerie s'enfuit à 
toutes jambes, qu'on leur tua près de cinq cents hommes, 
et qu'on pritautret cinq cents hommes prisonniers, beau- 
coup d'officiers, tout leur bagage et toutes leurs muni- 
tions. Don Joseph Vallejo, détaché du mème camp sur le 
chemin de Tortose à Tarragone, défit la garde de tous les 
bestiaux du pays amassés en un lieu, batlit les miquelcts 
qui s'opposèrent à sa retraite, et ramena mille bœufs ct 
six mille moutons, que M. le duc d'Orléans fit distribuer 
à ses troupes. Il fit enlever encore d’autres petits postes, 
dont on lui amena beaucoup de prisonniers. Il en fit 
aussi beaucoup auprès de Tortose, enleva cinq barques 
qui y portoient des farines et des chairs salécs, et l'in- 
vestit le 42 juin. 

IL avoit établi deux ponts sur l'Ébre, l’un au-dessus, 
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l'autre au-dessous de la place; sa garnison étoit de ueur 
bataillons, deux escadrons et deux mille miquelets Li 
tranchée fut ouverte la nuit du 91 au 22, à demi-portée de 
mousquet. Le terrain, presque tout roc, causa bien de la 
difficulté; les vivres en causérent beaucoup davantage. 
Hasfeld, longtemps depuis maréchal de France, y fit de 
grands devoirs d'homme de guerre, et de soins pour la 
subsistance; j'ai ouï dire à M. le duc d'Orléans qu'il n'en 
seroit jamais venu à bout sans lui, et qu'il étoit le meil- 
leur intendant d'armée qu'il fût possible. L'artillerie et le 
génie servirent si mal que M. le due d'Orléans se voulut 
charger lui-même de ces deux parlies si principales, qui 
lui causèrent beaucoup de soins et de peine. Un de ses 
ponts se ronipit; point de bateaux, de planches, de cor- 
dages; tout manquoit généralement. La réparation de ce 
pont, ontre le temps et l'inquiétude, coûta des peines in- 
finies à ce prince, qui en vint enfin à bout. La nuit du 9 
au 10 juillet, on se logea dans le chemin couvert; les as- 
siégés le défendirent fort valeureusement, et firent après 
une sortie pour en déloger les assiégeants, qui les repous- 
sèrent. Le lendemain ils capitulèrent pour livrer leurs 
portes, et partir quatre jours après et être conduits à Bar- 
celone. Ils firent rendre en même temps le château d'Ar- 
cès au royaume de Valence, qui étoit une retraite de mi- 
quelets qui inconmodoit beaucoup. Ils perdiren{ environ 
la moitié de leur garnison, et M. le duc d'Orléans environ 
six cents hommes, et personne de connu que Monchamp, 
son niajor général,.un des six aides de camp que le Roi 
envoya au roi d'Espagne en Italie pour veiller sur sa per- 
sonne, après la découverte de la conspiration dont j'ai 
parlé alors. Ce fut une perte que ce Monchamp, en toul 
genre. Lambert, dépèché par M. le due d'Orléans, vint ap- 
prendre celle bonne nouvelle au Roi, qui en fut d'autant 
plus aise que M. le duc d'Orléans avoit surmonté toutes 
les difficultés possibles. En Estrémadure, ni ailleurs en 
Espagne, il ne se passa rien de marqué. M. le duc d'Or- 
lions eut la gloire de resserrer, d'écarter, et de pousser 
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même Staremberg le reste de la campagne, quoique plus 
foible que lui. Mais il étoit dit que chaque année seroit 
fatale à l'Espagne, et que semblable à un puissant arbre 
usé par les siècles, il lui en coûteroit ses plus grosses 
branches l’une après l'autre. 

J'ai parlé en son temps du duc de Veragua, qui, vice- 
roi de Sardaigne à l'avénement de Philippe V, fat beau- 
coup plus qu'accusé d'avoir voulu, pour de l'argent, li- 
vrer cette île à la maison d'Autriche, et en perdit sa 
vice-royauté. C'étoit un homme de beaucoup d'esprit, 
d'adresse et de souplesse, qui de retour à Madrid avoit 
trouvé moyen de se mettre si bien avec M°° des Ursins, 
que non-seulement tout fut oublié, mais qu'il fut fait con- 
seiller d'État, et de plus admis aux affaires dans le ca- 
binet. Il avoit un fils qui n'avoit pas moins d'esprit, d'art 
et de capacité que lui, mais dont l'extérieur tortu, groë- 
sier, sale et laid démentoit toutes ces qualités; il s'appe- 
loitle marquis de la Jamaïque. IL vint, à je ne sais quelle 
occasion, chargé d'un compliment au Roi, et il parut à 
tout le monde un gros vilain lourdaud, à qui le peu d'u- 
sage de notre langue augmentoit encore les désagréments 
naturels. Ils étoient embarrassés en Espagne à qui confier 
la Sardaigne ; elle fut offerte à la Jamaïque, qui la refusa. 
On capitula avec lui, on lui promit cent mille écus, mais 
il ne vouloit point partir sans les avoir touchés; dans 
l'impossibilité de les lui compter, on eut recours aux 
expédients : la Sardaigne abondoit en blés; on lui permit 
d'en prendre jusqu'à concurrence du payement des cent 
mille écus ; moyennant cela il partit. Barcelone et toute la 
Catalogne en souffroit une disette extrême, toute la côte 
en étoit dépourvue, Gênes se trouvoit hors de moyens 
de les secourir, et la défense d'y transporter des grains 
étoit exactement observée ; de manière qu'on se promet- 
toit tout en Espagne du murmure des troupes de l'archi- 
duc et des pays qu'il avoit occupés dans cette famine. 

La Jamaïque profita de la conjoncture, et leur fit passer 
des blés en abondance. Non content de se payer ainsi des 


[1708] PERTE DE MINORQUE ET DU PORT-MAHON 49 


cent mille écus qui lui avoient été accordés en blés de 
Sardaigne, il voulut profiter seul de cet étrange com- 
merce, qui rendoit la vie et les forces au parti de l'archi- 
duc. Cette tyrannie mit au désespoir la Sardaigne, qui ne 
peut vivre que de la vente de ses blés, et qui, ne pouvant 
fléchir l'avarice de son vice-roi, lui préféra l'archiduc et 
traita secrètement, en sorte que cette conquête ne lui 
coûta que d'envoyer quelques vaisseaux se présenter de- 
vant Cagliari. Le vice-roi, abandonné en vingt-quatre 
heures, remit l'ile au commandant des vaisseaux pour l'ar- 
chiduc, à une condition qu'on lui tint, ce fut d'être porté 
libre, lui et tous ses effets, en Espagne, avec tous ceux 
qui le voudroient suivre : peu de seigneuré s'embar- 
quèrent avec lui, et nuls autres. Le merveilleux est qu’il 
fut reçu à Madrid avec acclamations. Disons d'avance que 
ce ne fut pas la plus considérable perte que fit l'Espagne 
cette année : le chevalier Leake se présenta au mois d'oc- 
tobre à l'ile de Minorque, qui se soumit aussitôt à l'ar- 
chiduc; le Port-Mahon fit très-peu de résistance, telle- 
ment qu'avét cette conquête el Gibraltar, les Anglois se 
virent en état de dominer la Méditerranée, d'y hiverner 
avec des floites entières, et de bloquer tous les porls 
d'Espagne sur cette mer. Il est temps de parler de la 
Flandre. 

Le prince Eugène passa la Moselle le dernier juin, em- 
barqua son infanterie à Coblent, et marcha sur Maes- 
tricht. On avoit eu, dans notre armée, quelque envie de 
surprendre Bruxelles, ct il y avoit quatre mille échelles 
préparées pour ce dessein; il fallut consulter le Roi, qui 
n’en fut pas d'avis, et ce projet demeura sans exécution. 
En même temps on découvrit une conspiration à Luxem- 
bourg : quelques ouvriers et des gens du peuple crurent 
pouvoir profiter de la maladie du comte d'Hostel, gouver- 
neur de la place, qui étoit à l'extrémité, pour y faire en- 
trer les ennemis; le prince Eugène s'en étoit mis à portée, 
Druy, lieutenant général et lieutenant des gardes du corps, 
très-bon officier et fort galant homme. commandoit là sous 
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le comte d’Hostel ; il fit arrêter un boulanger, qui décou- 
vrittons les complices, qui furent pendus. 

Bergheyck cependant cherchoit les moyensdetirer quel- 
que reste de parti de ce grand soulèvement qu'il avoit si 
bien concerté, qui, selon toutes les apparences, auroit 
réussi si le succès d'Écosse avoit répondu à notre attente. 
Le grand bailli de Gand, fort accrédité dans la ville, y avoit 
continué ses pratiques, ét mis les choses au point d'exécu 
tion, tandis qu'à Bruges, Bergheyck procuroit aussi les 
mêmes menées pour réussir à la fois. 11 n'y avoit pas un 
bataillon entier dans ces deux places, et les bourgeois y 
étoïent fort bien intentionnés pour l'Espagne. L'armée de 
Me: le duc de Bourgogne sembloit ne songer qu'à subsister 
en attendant de voir ce que feroient les ennemis. Artagnan 
fut détaché le 3 juillet, avec un gros corps, sous prétexte 
de subsistance ; et le soir du même jour, Chemerault partit 
du camp de Brainel'Alleu, avec deux mille chevaux et 
deux mille grenadiers, pour faire un fourrage sur Tubise, 
mais en effet pour marcher diligemment à Ninove. 11 s'y 
arrêta quelque lemps, et continua après sa marche sur 
Gand. A six heures du matin, le &, il s'en trouva à une 
licue, où il reçut nouvelles de la Faye, brigadier des 
troupes d'Espagne : il lui mandoit qu'il étoit parti la veille 
de Mons, avec soixante officiers ou soldats de son régi- 
ment déguisés, et qu'il étoit maître de la porte de la chaus- 
séc, dont il avoit eu peu de peine à s'emparer. Là-dessus, 
Chemerault avec ses troupes poussa à Gand le plus dili- 
gemment qu'il put, mais non assez pour ne pas laisser la 
Faye en grand danger, et le grand bailli et ses bourgeois 
en grand'peine. Enfin il arriva, ct se rendit maître de 
la ville sans essuyer un seul coup, et le peuple en témoi- 
gnant sa joie. 

Chemerault trouva dans la ville quantité d'artillerie et 
de munitions. 11 dépécha le chevalier de Nesle à M le duc 
de Bourgogne, qu'il trouva sur le midi faisant faire halte 
à son armée sur le ruisseau de Pepingen, qui à cette nou- 
velle se remit aussitôt en marche. Comme la tête arrivoit 
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au moulin de Goiche, l'armée ennemie parut sur les hau- 
teurs de Saint-Martin-Lennik; on crut qu'elle venoit atta- 
quer dans la marche : la cavalerie se mit en bataille pour 
donner le temps à l'infanterie d'arriver. Tout d’un coup 
on vit l'armée ennemie s'arrêter et commencer à camper ; 
là-dessus notre armée fila vers la Dendre ; les ennemis dé- 
tendirent et marchèrent en arrière. L’arrière-garde de 
Me le duc de Bourgogne passa la Dendre à Ninove, le 6, 
à sept heures du matin, et toute l'armée vint camper, la 
droite sur Alost, la gauche à l'Escaut et à Schelebel. Deux 
jours après, la citadelle de Gand capitula, dont trois cents 
Anglois sortirent, Gacé, fils du maréchal de Matignon, ap- 
porta la première nouvelle au Roi. Scheldon, mestre de 
camp réformé anglois, aide de camp de M. de Vendôme et 
qui avoit fait la capitulation avec la citadelle, apporta la 
seconde; et en même temps Fretteville, dépéché par le 
comte de la Mothe, apprit au Roi qu'il s’étoit rendu maître 
de Bruges avec la même facilité. Il n'y avoit dans Le secret 
de cette entreprise que Bergheyck, qui la procura, les 
deux fils de France, le chevalier de Saint-Georges, M. de 
Vendôme, Puységur, et au moment de l'exécution les con- 
ducteurs de l’entreprise. Les deux fils de France, avec le 
chevalier de Saint-Georges, suivis de la principale généra- 
lité, entrèrent avec pompe à Gand, où, pour marquer leur 
confiance, ils descendirent à l'hôtel de ville. où ils turent 
magnifiquement festoy(s. Ce fut une joie à Fontainebleau 
qui se put dire effrénée, et des raisonnements sur les 
fruits de ee succès, qui passoient de bien loin le but. Je 
fus fort sensible à un si agréable début, mais j'en crai- 
gnis l'ivresse, et je ne pus m'empêcher de mander à M. le 
duc d'Orléans ce que j'en pensois. 

La marche de l'armée du prince Eugène, de la Moselle 
en Flandres, fit séparer en deux celle de l'électeur, qui 
l'avoit suivi quelque temps. Il vint de sa personne passer : 
quelques jours à Metz, retournant à Strasbourg. Avec ce 
qu'il remenoit, l'armée du Rhin étoit de quarante-deux 
bataillons et de soixante-treize escadrons; le duc de Ber- 
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wick mena en Flandres trente-quatre bataillons et 
soixante-cinq escadrons. 

11 paroissoit aisé de profiter de deux conquêtes si faci- 
lement faites, en passant l'Escaut, brûlant Audenarde, 
barrant le pays aux ennemis, rendant toutes leurs subsis- 
tances très-difficiles et les nôtres très-abondantes, venant 
par eau et par ordre dans un camp qui ne pouvoit être 
attaqué. M. de Vendôme convenoit de tout cela et n’allé- 
guoit aucune raison contraire; mais pour exécuter ce 
projet si aisé, il falloit remuer de sa place et aller occuper 
ce camp: toute la difficulté se renfermoit à la paresse per- 
sonnelle de M. de Vendôme, qui, à son aïse dans son logis, 
vouloit en jouir tant qu'il pourroit, et soutenoîit que ce 
mouvement, dont on étoit maître, seroit tout aussi bon 
différé. Mr le duc de Bourgogne, soutenu de toute l'armée, 
et jusque par les plus confidents de Vendôme, lui repré- 
sentèrent ! vainement que, puisque de son propre avis ce 
qui étoit proposé étoit le seul bon parti à prendre, il 
valoit mieux pris qu'à prendre, qu'il n°y avoit aucun incon- 
vénient à le faire, qu'il s'en pouvoit trouver à différer et 
à hasarder d'y être prévenu, qui, de l'aveu même de Ven- 
dôme, seroit un inconvénient trés-fâcheux. Vendôme crai- 
gnoit la fatigue des marches et des changements de logis; 
cela renversoit le repos de ses journées, que j'ai décrit 
ailleurs : il regrettoit toujours les aises qu'il quittoit : ces 
considérations furent les plus fortes. 

Marlborough voyoit clairement que Vendôme n’avoit 
du tout de bon et d'important à falre que ce mouvement, 
ni lui que de tenter de l'empêcher. Pour le faire, Ven- 
dôme suivoit la corde, qui étoit très-courte ; pour l'empé- 
cher, Marlborough avoit à marcher sur l'arc, fort étendu 
et courbé, c'est-à-dire vingt-cinq lieues à faire contre 
Vendôme six au plus. Les ennemis se mirent en marche 
avec tant de diligence et de secret, qu'ils en dérobèrent 
trois forcées sans que Vendôme en eût ni avis ni soupçon, 
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quoique partis de fort proche de lui. Averti enfin, il 
méprisa l'avis, suivant sa coutume, puis s'assura qu'il les 
devanceroit en marchant le lendemain matin. M" le duc 
de Bourgogne le pressa de marcher dès le soir; ceux qui 
losèrent lui en représentèrent la nécessité et l'impor- 
tance : tout fut inutile, malgré les avis redoublés à tous 
moments de la marche des ennemis. La négligence se 
trouva telle qu'on. n'avoit pas seulement songé à jeter des 
ponts sur un ruisseau qu'il falloit passer presqu'à la tête 
du camp ; on dit qu'on y travailleroit toute la nuit. 
Biron, maintenant duc et pair et doyen des maréchaux 
de France, avoit pensé être mis auprès de la personne de 
M. le duc de Berry cette campagne. Il étoit lieutenant 
général, commandoit une des deux réserves. et il étoit à 
quelque distance du camp, d'où il y communiquoit d'un 
rôlé, et de l’autre à un corps détaché plus loin. Ce même 
soir il reçut ordre de 8e faire rejoindre par ce corps plus 
éloigné, et de le ramener avee le sien à l'armée. En appro- 
chant du camp, il trouva un ordre de s'avancer sur l'Es- 
saut, vers où l'armée alloit s’ébranler pour le passor. Arrivé 
à ce ruisseau, où on achevoit les ponts, et dont j'ai parlé, 
Motet, capitaine des guides fort entendu, lui apprit les 
nouvelles, qui avoient enfin fait prendre la résolution de 
marcher. Alors, quelque accoutumé que füt Biron à M. de 
Vendôme par la campagne précédente, il ne put s'empt- 
cher d'être étrangement surpris de voir que ces ponts non 
encore achevés ne le fussent pas dès longtemps, et de voir 
encore tout tendu dans l'armée. 11 se hâta de traverser ce 
ruisseau, d'arriver à l'Escaut, où les ponts n'étoient pas 
faits encore, de le passer comme il put, et de gagner les 
hauteurs au delé. Il étoit environ deux heures après-midi, 
du mercredi 41 juillet, lorsqu'il les eut reconnues et qu’il 
vit en même temps toute l'armée des cnnemis, les queues 
de leurs colonnes à Audenarde, où ils avoient passé l'Es- 
caut, et leurs têtes prenant un four et faisant contenance 
de venirsur lui. Il dépêcha un aide de camp aux princeset 
& M. de Vendôme, pour les en informer et demender leurs 
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ordres, qui les trouva pied à terre et mangeant un mor- 
ceau. Vendôme, piqué de l'avis si différent de ce qu'il 
s’éloit si opiniâtrément promis, se mit à soutenir qu'il ne 
pouvoit être véritable. Comme il disputoit là-dessus avec 
grande chaleur, arriva un officier par qui Biron envoyoit 
confirmer le fait, qui ne fit qu'irriter et opiniâtrer Ven- 
dôme de plus en plus. Un troisième avis confirmatif de 
Biron le fit emporter, et pourtant se lever de table, vu de 
ce qui en servoit, avec dépit, et monter à cheval, en 
maintenant toujours qu'il faudroit done que les diables les 
eussent portés là, et que cette diligence étoit impossible, 
Il renvoya le premier aide de camp arrivé dire à Biron 
qu'il chargeât les ennemis, et qu'il seroit tout à l'heure à 
lui pour le soutenir avec des troupes. Il dit aux princes de 
suivre doucement avec le gros de l'armée, tandis qu'il 
alloit prendre la tête des colonnes ct sc purter vers Biron 
le plus Tégèrement qu'il pourrait. Biron cependant posta 
ce qu'il avoit de troupes le mieux qu'il put dans un ter- 
rain fort inégal et fort coupé, occupant un village et des 
haies et bordant un ravin profond et cscarpé. après quoi 
il se mit à visiter sa droite, et vit la tête de l'armée enne- 
mie très-proche de lui. Il eut envie d'exécuter l'ordre 
qu'il venoir de recevoir de charger, moins dans aucune 
espérance qu'il conçût d'un combat si étrangement dis- 
proportionné que pour se mettre à couvert des propos 
d'un général sans mesure, et si propre à rejeter sur lui et 
sur n'avoir pas exécuté ses ordres toutes les mauvaises 
suites qui se prévoyoient déjà. Dans ces moments de per- 
plexité arriva Puységur avec le campement, qui, après 
avoir reconnu de quoi il s’agissoit, conseilla fort à Biron 
de se bien garder d'engager un combat si fort à risquer. 
Quelques moments après survint le maréchal de Mati- 
gnon, qui, sur l'inspection des choses et le compte que 
Biron lui rendit de l'ordre qu'il avoit reçu de charger, lui 
défendit très-expressément de l’exécuter et le prit même 
sur lui. 

Tandis que cela se passoit, Biron entendit un grand feu 
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sur sa gauche, au delà du village. Il y courut et y trouva 
un combat d'infanterie engagé. Il le soutint de son mieux 
avec ce qu'il avoit de troupes, pendant que plus encore 
sur Ja gauche les ennemis gagnoïent du terrain. Le ravin, 
qui étoit difficile, les arrêta et donna le temps d'arriver à 
M. de Vendôme. Ce qu'il amenoit de troupes étoit hors 
d'haleine, À mesure qu'elles arrivèrent, elles se jetèrent 
dans les haies, presque toutes en colonne, comme elles 
venoient, et soutinrent ainsi l'effort des ennemis et d'un 
combat qui s'échauffa, sans qu'il y eûl moyen de les 
ranger en aucun ordre; tellement que ce ne fut jamais 
que les têtes des colonnes qui, chacune par son tronc! et 
occupant ainsi chacune un très-petit terrain, combattirent 
les ennemis, lesquels étendus en ligne et en ordre profi- 
tèrent du désordre de nos troupes essoufflées et de l'es- 
pace vide laissé des deux côtés de ces têtes de colonnes, 
qui ne se remplissoit qu'à mesure que d'autres têtes arri- 
voient, aussi hors d'haleine que les premières. Elles se 
trouvoient vivement chargées en arrivant, et doublant et 
s'étendant à côté des autres, qu'elles renversoient souvent, 
et les réduisoient par le désordre de l'arrivée à se rallier 
derrière elles, c'est-à-dire derrière d'autres haies, parce 
que la diligence avec laquelle nos troupes s'avançoient, 
jointe aux coupures du terrain, causoïient ? une confusion 
dont elles ne se pouvoient débarrasser. 1] en naissoit en- 
core l'inconvénient de longs intervalles entre elles, et que 
les pelotons étoient repoussés bien loin avant qu'ils pussent 
être soutenus par d'autres, qui survenant avec le même 
désordre ne faisoient que l'augmenter, saus servir beau- 
coup aux premiers arrivés à se rallier derrière eux à me- 
sure qu'ils se présentoient au combat. La cavalerie et la 
inaison du Roi se trouvèrent mêlées® avec l'infanterie, ce 
qui combla la confusion au point que nos troupes se mé- 
connurent les unes les autres, Cela donna loisir aux enne- 
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mis de combler le ravin de fascines assez pour pouvoir le 
passer, et à la queue de leur armée de faire un grand tour 
par notre droite pour en gagner la tête, et prendre en 
flanc ce qui s'y étoit le plus étendu, et avoit essuyé moins 
de feu et de confusion dans ce terrain moins coupé que 
l'autre. 

Yers cette même droite étoient les princes, qu'on avoit 
longtemps arrêtés au moulin de Royenghem-Capel pour 
voir cependant plus clair à ce combat si bizarre et si dés- 
avantageusement enfourné, Dès que nos troupes de cette 
droite en virent fondre sur elles de beaucoup plus nom- 
breuses, et qui les prenoient par leur flanc, elles ployérent 
vers leur gauche avec tant de promptitude, que les valets 
de la suite de tout ce qui accompagnoit les princes tom- 
bèrent sur eux avec un effroi, une rapidité, une confusion 
qui les entraînèrent avec une extrême vitesse, et beau- 
coup d'indécence et de hasard, au gros de l'action à la 
gauche. Ils s'y montrérent partout, et aux endroits les 
plus exposés, y montrèrent une grande et naturelle va- 
leur, et beancoup de sang-froid parmi leur douleur de 
voir une situation si fâcheuse, encourageant les troupes, 
louant les officiers, demandant aux principaux ce qu'ils 
jugeoient qu'on dût faire, et disant à M. de Vendômé ce 
qu'eux-mêmes pensoient. L'inégalité du terrain que les 
ennemis trouvèrent en avançant, après avoir poussé 
notre droite, donna à cette droite le temps de se recon- 
noître, de se rallier, et malgré ce grand ébranlement, 
pour n'en rien dire de plus, de leur résister. Mais cet 
effort fut de peu de durée. Chacun avoit rendu des com- 
bats particuliers de toutes parts, chacun se trouvoit 
épuisé de lassitude et du désespoir du succès parmi une 
confusion si générale et si inouÿe. La maison du Roi dut 
son salut à la méprise d'un officier des ennemis, qui 
porta un ordre aux troupes rouges, les prenant pour des 
leurs. !l fut pris, et voyant qu'il alloit partager le péril 
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avec elles, il les avertit qu'elles alloient être enveloppées 
et leur montra la disposition qui s’en faisoit, ce qui fit 
retirer la maison du Roi un peu en désordre. 1l augmen- 
toit de moment en moment : personne ne reconnoissoit 
sa troupe; toutes étoient pêle-mêle, cavalerie, infanterie, 
dragons; pas un bataillon, pas un escadron ensemble, et 
tous en confusion les uns sur les autres. 

La nuit tomboit; on avoit perdu un terrain infini; la 
moitié de l’armée n’avoit pas achevé d'arriver. Dans une 
situation si triste, les princes consullèrent avec M. de 
Vendôme ce qu'il y avoit à faire, qui, de fureur de s'être 
si cruellement mécompté, brusquoit tout le monde. M® le 
duc de Bourgogne voulut parler, mais Vendôme, enivré 
d'autorité et de colère, lui ferme à l'instant la bouche en 
lui disant d'un ton impérieux, devant tout le monde, qu’il 
se souvint qu'il n'étoit venu à l'armée qu'à condition de 
lui obéir. Ces paroles énormes, et prononcées dans les 
funesles moments où on sentoit si horriblement le poids 
de l'obéissance rendue à sa paresse et à son opiniâtreté, 
et qui par le délai de décamper étoit cause de ce désastre, 
firent frémir d'indignation tout ce qui l'entendit. Le jeune 
prince à qui elle furent adressées y chercha une plus diffi- 
cile victoire que celle qui se remportoit actuellement par 
les ennemis sur lui; il sentit qu’il n’y avoit point de mi- 
lieu entre les dernières extrémités et l'entier silence, et 
fut assez maître de soi pour le garder. Vendôme se mit à 
pérorer sur ce combat, à vouloir montrer qu’il n'étoit point 
perdu, à soutenir que, la moitié de l'armée n'ayant pas 
combattu, il falloit tourner toutes ses pensées à recom- 
mencer le lendemain matin, et pour cela profiter de ka 
uit, rester dans les mêmes postes où on étoit, et s'y 
avantager au mieux qu'on pourroit. Chacun écouta en 
silence un homme qui ne vouloit pas être contredit, et 
qui venoit de faire un exemple aussi coupable qu'in- 
croyable, dans l'héritier nécessaire de la couronne, de 
quiconque hasarderoïit autre chose que des applau- 
dissements, Le silence dura donc sans que personne osât 
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proférer une parole, jusqu'à ce que le comte d'Évreux le 
rompit pour louer M. de Vendôme, dont il étoit cousin 
germain et fort protégé : on en fut un peu surpris, parce 
qu'il n'étoit que maréchal de camp. 

Il venoit cependant des avis de tous côtés que le dés- 
ordre étoit extrème. Puységur, arrivant de vers la maison 
du Roi, en fit un récit qui ne laissa aucun raisonnement 
libre, et que le maréchal de Matignon osa appuyer. Sous- 
ternon, venant d'un autre côté, rendit un compte sem- 
blable, Enfin Cheladet et Puyguyon, survenant chacun 
d'ailleurs, achevèrent de presser une résolution. Vendôme 
ne voyant plus nulle apparence de résister davantage à tant 
de convictions, et poussé à bout de rage : « Oh bien! s'é- 
cria-til, Messieurs, je vois bien que vous le voulez tous, il 
faut donc se retirer. Aussi bien, ajouta-t-il en regardant 
Ms le duc de Bourgogne, il y a longtemps, Monseigneur, 
que vous en avez envie.» Ces paroles, qui ne pouvoient 
manquer d'être prises dans un double sens, et qui furent 
par la suile appesanties, furent prononcées exactement 
‘elles que je les rapporte, et assénées de plus de façon que 
pas un des assistants ne se méprit à la signification que le 
général leur voulut faire exprimer. Les faits sont simples, 
ils parlent d'eux-mêmes : je m’abstiens de commentaires, 
pour ne pas interrompre le reste de l’action. Ms le duc de 
Bourgogne demeura dans le parfait silence, comme il avoit 
fait la première fois, et tout le monde, à son exemple, en 
diverses sortes d'admirations muettes. Puységur le rompit 
à la fin pour demander comment on entendoit de faire la 
retraite. Chacun parlæ confusément. Vendôme, à son tour, 
garda le silence, ou de dépit ou d'embarras, puis il dit 
qu'il falloit marcher à Gand, sans ajouter comment, ni 
aucune autre chose. 

La journée avoit été fort fatigante, la retraite étoit longue 
et périlleuse; chacun mettoit son espérance pour l'avenir 
dans l’armée que le duc de Berwick amenoit de la Mo- 
selle, On proposa de faire avancer les chaises des princes, 
et de les mettre dedans pour les conduire plus commodé- 


[1708] LE CANAL DE BRUGES, É 


ment vers Bruges ct au-devant de celte armée, Cette idée 
vint de Puységur; d'O y applaudit fort, Gamaches ne s'y 
opposa pas. On les demanda, et sur-le-champ on com- 
manda cinq cents chevaux d'escorte. Là-desus Vendôme 
cria que cela seroit honteux; les chaises furent contre- 
mandées, et l'escorte déjà commandée servit depuis à ra- 
masser les fuyards. Alors ce petit conseil tumultueux &e 
sépara. Les princes, avec ce peu de suite qui les avoit ac- 
compagnés, prirent à cheval le chemin de Gand; Ven- 
dôme, sans plus donner nul ordre ni s'informer de rien; 
ne parut plus en aucun lieu; ce qui s’étoit trouvé là d'of- 
ficiers généraux retournèrent à leurs postes, ou pour 
mieux dire, où ils purent, ainsi que le maréchal de Mati- ‘ 
gnon, et firent passer en divers endroits de l’armée l’ordre 
de se retirer. La nuit étoit tantôt close; on entendoit en- 
core plusieurs combats particuliers en divers endroits; 
enfin les premiers avertis s'ébranlèrent. 

Cependant les officiers généraux de la droite et ceux de 
la maison du Roi tenoient leur petit conseil entre eux, et 
ne pouvoient comprendre comment il ne leur venoit point 
d'ordre, lorsque celui de la retraite leur arriva. Mais tandis 
qu'ils demeuroient en cette attente et en suspens. ils se 
trouvèrent environnés et coupés de toutes parts. Chacun 
d'eux alors fut bien étonné. Ils recommencoient à raison- 
ner sur les moyens d'exécuter leur retraite, lorsque le vi- 
dame d'Amiens, qui, comme tout nouveau maréchal de 
camp, ue disoit pas grand’chose, se mit à leur remontrer 
que tandis qu'ils délibéroient ils elloient être enfermés; 
puis voyant qu'ils continuoient en leur incertitude, il les 
exhorta à le suivre, et se tournant vers les chevau-légers 
de la garde, dont il étoit capitaine : « Marche à moil » 
leur dit-il, en digne frère et successeur du duc de Mont- 
fort; et perçant à leur tête une ligne de cavalerie enne-" 
mie, il en trouva derrière elle une autre d'infanterie, 
dont il essuy4 tout le feu, mais qui s'ouvrit pour lui don- 
ner passage. À l'instant, le reste de la maison du Roi, pro- 
fitant d'un mouvement si hardi, suivit cette compagnie, 
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puis les autres troupes qui se trouvèrent là, et loutes 
firent leur retraite ensemble, toute la nuit et en bon 
ordre, jusqu'à Gand, toujours menés par le vidame, qui, 
par avoir su prendre à lemps et seul son parti avec sens 
et courage, sauva ainsi une partie considérable de cette 
armée. Les autres débris se retirèrent comme ils purent, 
agec tant de confusion que le chevalier du Rosel, lieute- 
nant général, n'en eut aucun avis, et se trouva le lende- 
main matin avec cent escadrons, qui avoient été totale- 
ment oubliés. Sa retraite, ainsi esseulée et en plein jour, 
devenoit très-difficile, mais il n'étoil pas possible de sou- 
tenir le poste qu’il occupoit jusqu'à la nuit; ilse mit donc 
en marche. 

Nangis, aussi tout nouveau maréchal de camp, aperçut 
des pelotons de grenadiers épars; il en trouva de tral- 
neurs; bref, de pure bonne volonté, il en ramassa jusqu'à 
quinze compaguies, et par cette même volonté, fit avec ces 
grenadiers l'arrière-garde de la colonne du chevalier du 
Rosc!, si étrangement abandonnée, Les ennemis passèrent 
les haies et un petit ruisseau, l'attaquérent souvent: il 
les soutint toujours avec vigueur. Ils firent une marche 
de plusieurs heures qui fut un véritable combat A la fin 
ils se retirèrent par des chemins détournés, que l'ha- 
bitade d'aller à la guerre avoit appris au chevalier du 
Rosel, grand et excellent partisan. Ils arrivèrent au camp, 
après y avoir causé une cruelle inquiétude pendant qua- 
torze ou quinze heures qu'on ignora ce qu'ils étoient de- 
venus. 

Ms le duc de Bourgogne ne fit que traverser Gand sans 
s’y arrêter, et continua de marcher jusqu'à Lawendeghem, 
avec la tête des troupes, qui y arrivoit. Il y établit son quar- 
tier général et son camp, le long et derrière le canal de 
Bruges, pour y faire reposer ses troupes en sûreté, avec 
l'abondance des derrières, en attendant qu'on prit un 
parti et La jonction de Berwick. M. de Vendôme (je conti- 
nue de rapporter simplement les faits) arriva séparément 
à Gand, entre sept et huit heures du matin, trouva des 
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troupes qui entroient dans la ville, s'arrêta avec le peu 
de suite qui l'avoit accompagné, mit pied à terre, défit ses 
chausses, et poussa sa selle tout auprès des troupes, en 
les voyant défiler. 11 entra aussitôt après dans la ville, 
sans s'informer de quoi que ce fût, se jeta dans un Hit, 
et y demeura plus de trente heures sans se lever, pour 
se reposer de ses faligues. Ensuite il apprit par ses gens 
que l'armée étoit à Lawendeghem ; il l'y laissa, continuant 
à ne s'embarrasser de rien, à bien souper et se reposer 
de plus en plus dans Gand plusieurs jours de suite, sans 
se mêler en aucune sorte de l'armée, dont il étoit à trois 
lieues. Peu de jours après, le comte de la Mothe prit le 
fort de Plassendal, dont la garnison passa toute au fil de 
l'épée, qui fut un poste imporlant à la communication 
des canaux. Les ennemis alèrent prendre le camp de 
Warwick, et se rendirent maîtres de nos lignes, où il n'y 
avoit que de petits détachements d'infanterie. 

On cacha tant qu'on put là perte qu'on fiten ce combat, 
où il y eut beaucoup de tués et de blessés : Biron, lieute- 
nant général; Ruffé et Fitzgérald, maréchaux de camp; 
Croy, brigadier d'infanterie; le duc de Saint-Aignan, le 
marquis d’Ancenis, ces deux derniers blessés; beaucoup 
d'officiers de gendarmerie, force officiers particuliers, 
prisonniers; Ximène, colonel du Royal-Roussillon infan- 
terie,.et la Bretanche, brigadier de cavalerie de réputation, 
tués; quatre mille hommes et sept cents officiers prison- 
niers à Audenarde, sans ce qu'on en sut depuis, et la dis- 
persion, qui fut prodigieuse. 
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Dès que M“ le duc de Bourgogne fut à Lawendeghem, 
il écrivitt au Roi en fort peu de mots, et se remit du détail 
au duc de Vendôme. En même temps, il manda à M°* la 
duchesse de Bourgogue, en termes formels, que l'ordi- 





naire opiniâtreté et sécurité du due de Vendôme, qui 
l'avoit empêché de marcher, deux jours au moins plus 
tard qu'il ne falloit et que lui ne vouloit, causoit le triste 
événement qui venoit d'arriver; qu'un autre pareil lui 
feroit quitter le métiér, s’il n'en étoit empèché par des 
ordres précis auxquels il devoit une obéissance aveugle; 
qu'il ne comprenoit ni l'attaque, ni le combat, ni la re- 
traite ; qu'ilen étoit si outré qu'il n’en pouvoit dire davan- 
age. Le courrier qui portoit ces lettres en prit, en passant 
à Gund, une que Vendôme écrivit au Roi, de cette ville, 
en se mettant au lit, par laquelle il tâchoit de persuader, 
en une page, que le combat n’éloit pas désavantageux. 
Peu après il en dépêcha un autre par lequel il manda au 
Roi, mais en peu de mots, qu'il auroit baltu les ennemis 
s'il avoit élé soutenu, et que si, contre son avis, on ne se 
fût pas opiniätré à la retraite, il les auroit certainement 
battus le lendemain; pour le détail, il s'en remeltoit à 
M. le due de Bourgogne. Ainsi ce détail, renvoyé de l'un 
à l'autre, ne vint point, aigrit la curiosité, el commença 
les ténèbres dans lesquelles Vendôme avoit intérêt de se 
sauver. Un troisième courrier apporta au Roi une fort 
longue dépêche, toute de la main de Ms de Bourgogne, 
une fort courte de M. de Vendôme, qui s'excusoit encore 
du détail sur divers prétextes: et toutes les lettres que le : 
courrier avoit pour des particuliers, le Roi les prit, les 
lut toutes, une entre autres jusqu'à trois fois de suil 
n'en rendit que fort peu, et toules ouvertes. Ce courrier 
arriva après le souper du Roi, tellement que toutes 
les dames qui suivent leurs princesses dans le cabinet 
le soir furent témoins de ces lectures, dont le Roi ne dit 
presque rien, parce qu'à Fontainebleau, où il n'y à qu'un 
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cabinet, elles sont toutes dans le même. M** la duchesse 
de Bourgogne eut une lettre de Ms le duc de Bourgogne 
et une petite de M. le duc de Berry, qui lui mandoit que 
1%. de Vendôme étoit bien malheureux, et que toute l'ar- 
mée lui tomboit sur le corps. Dès que M** la duchesse de 
JBourgogne fut retournée chez elle, elle ne put se contenir 
de dire que M. le duc de Bourgogne avoit de bien sottes 
gens auprès de lui; elle n'en dit pas davantage. 

Biron, relâché pour quelque temps sur sa parole, ‘à 
condition de ne passer point par notre armée, arriva à 
Fontainebleau le 25 juillet. Sa sagesse lui fut un bouclier 
utile à l'indiscrétion et à l'impétuosité des questions. Le 
Roi le vit plusieurs fois en particulier chez M*° de Main- 
tenon, où Chamillart ne fut pas toujours, et le Roi lui 
promit le secret, à quoi il étoit fort fidèle; mais Biron, 
encore plus politique, ne lui mentit point, mais se sauva 
tant qu'il put de répondre sur le détachement qu'il avoit 
avant l'action, et sur sa prise, qui Jui faisaient ignorer 
beaucoup de choses. IL étoit fort de mes amis, et je le vis 
tout à mon aise; il m'instruisit beaucoup : outre ce qu'il 
me conta de l'armée et du combat, j'appris de lui deux 
faits qui méritent de trouver place ici. 

L'armée du prince Eugène n'avoit pas joint lors du 
combat, mais sa personne y étoit, et y commandoit par- 
tout où il se trouvoit, par courtoisie de Marlborough, qui 
conservoit l'autorité entière, mais qui n'avoit pas la même 
estime, la confiance, l'affection qu'Eugène s'étoit acquise. 
Biron me dit que lo lendemain .du combat, étant à diner | 
avec beaucoup d'officiers chez Marlborough, ce duc lui 
demanda'tout à coup des nouvelles du prince de Galles, 
qu'on savoit être dans notre armée, ajoutant des exvuses 

: de le nommer ainsi. Biron sourit dans sa surprise, et ui 
\ dit qu'ils n'auroient point de difficulté là-dessus, parce 
‘que, dans notre armée même, il ne portoit point d'autre 
nom que celui de chevalier de Saint-Georges, et s'étendit 
sur ses louanges assez longtemps. Marlborough, qui 
l'écouta avec grande attention, lui répondit qu'il lni fai- 








ët MOT À BIRON DU PRINCÉ EUGÈNE. [1708] 





soit grand plaisir de lui en apprendre tant de bien, parce 
qu'il ne pouvoit s'empêcher de s'intéresser beaucoup en 
ce jeune prince, et aussitôt se mit à parler d'autre chose 
Biron remarqua en même temps de l'épanouissement 
sur son visage et sur celui de la plupart de la compagnie. 

L'autre fait est du prince Eugène. Parlant avec lui du, 
combat, ce prince lui témoigna une grande estime de ce 
qu'il avoit vu faire à nos troupes suisses, qui en effet 
s'étoient fort distinguées. Biron les loua beaucoup. Eu- 
gène en prit occasion d'en vanter la nation, et de dire à 
Biron que c'étoit une belle charge en France que d'en être 
colonel général « Mon père l'avoit, ajouta-t-il d'un air 
allumé; à sa mort nous espérions que mon frère la pour- 
roit 0! ir; mais le Roi jugea plus À propos de la donner 
à un de ses enfants naturels que de nous faire cet hon- 
neur-là. Il est le maître, et il n'y a rien à dire; mais aussi 
n'est-on pas fâché quelquefois de se trouver en état de 
faire repenlir des mépris. » Biron ne répondit pas un 
mot, et le prince Eugène, content d'un trait si piquant 
sur le Roi, changea poliment de conversation, Dans le 
peu que Biron fut parmi eux, il remarqua une magnifi- 
cence presque royale chez le prince Eugène, et une parci- 
monie honteuse chez le due de Marlborough, qui mangeoit 
le plus souvent chez jes uns et les autres, un grand con- 
cert entre eux deux pour les affaires, dont le détail rou- 
loit beaucoup plus sur Eugène, un respect profond de tous 
les officiers généraux pour ces deux chefs, mais une pré- 
férence tacite et en tout pour le prince Eugène, sans que 
le duc de Mariborough en prit jalousie. Monseigneur en- 
tretint peu Biron, quoique très-familier avec lui; M** la 
duchesse de Bourgogne beaucoup et souvent; il la miten 
état de répondre à diverses choses qu’on avoit tâché 
d'embarrasser : on n'eut jamais un vrai détail; ce ne 
furent que morceaux détachés les uns après les autres : 
Ms lo duc de Bourgogne ne fit pas assez de réflexion com- 
bien un détail effectif lui importoit à donner, ce que Ven- 
dôme n'avoit garde de faire. 
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Maintenant il faut se souvenir de la situation de la cour 
et de ses principaux personnages, de leurs vues, de leurs 
intérêts, que j'ai expliqués en divers endroits, el surtout 
de ma conversation avec le duc de Beauvillier, dans le bas 
des jardins de Marly, sur la destination de Ms le duc de 
Bourgogne pour la Flandre : on y a vu la liaison intime des 
bâtards avec Vaudemont et ses puissantes nièces, et de 
Vendôme principalement, celle des valets intérieurs prin- 
cipaux avec eux, de Bloin surtout, le mieux de tous et le 
plus dans la confiance libre du foi, celui de tous aussi 
qui étoit le plus délié, le plus hardi, le plus précautionné, 
qui avoit le plus d'esprit et de monde, qui voyoit le plus 
de bonne compagnie et de plus choisie, le plus initié dans 
tout par ses galanteries, et qui, outre sa place de premier 
valet de chambre, avoit cent occasions de voir le Roi à 
revers tous les jours, et de prendre Vous ses moments par 
ses détails continuels de Versailles et de Marly, dont il 
étoit le gouverneur et le tout, par une assiduité sans 
quitter jamais, et par être sans cesse dans les cabinets à 
toutes les heures de la journée; il venoit à Fontainebleau, 
y passoit du temps, et là comme ailleurs disposoit des 
garçons bleus et de tout le subalterne intérieur, et de ces 
dangereux Suisses, espions et rapporteurs, dont j'ai parlé 
à propos de la scène terrible sur Courtenvaux; de l'aban- 
don de Chamillart, d’ailleurs si entêté, à M. de Vendôme, 
à M. du Maine, qu'il avoil pris pour protecteur, surtout à 
M. de Vaudemont, qui étoit son oracle et qui lui faisoit 
faire tout ce qu'il vouloit à l'instant même, ctles choses les 
plus contraires à son goût et à son opinion, dont il s'est 
plu quelquefois à montrer des épreuves qui jamais ne lui 
ont manqué: ce n'est point trop dire que ce ministre étoit 
une cire molle entre ses mains, et Vaudemont en étoit 
assuré qu'il en a fait jusqu'à des essais inutiles, sinon 
pour s'en vanter à ses familiers. 

Il faut surtout ne pas perdre de vue l'intérêt de tous ces 
personnages de perdre et de déshonorer à fond M le due 
de Bourgogne, pour n'avoir point à compter avec lui du 


66 CONDUITE DE LA CABALE DE VENDÔKE. [4708] 


vivant du Roi, et à sa mort s'en trouver débarrassés pour 
gouverner Monseigneur sur le trône. C'étoit là l'intérêt 
général qui les réunissoit tous, quittes, comme je l'ai dit 
ailleurs, à se manger après les uns les autres à qui le 
gouvernement resleroit. M" Choin et ses intimes en 
étoient jusqu'au col, et par même raison; et le pauvre 
Chamillart, qui n'en voyoit rien, dont l'intérêt étoit tout 
opposé par mille raisons, et trop homme de bien et 
d'honneur pour tremper dans ce complot s'il avoit pu le 
connoître, étoit leur instrament aveugle, sans pouvoir être, 
je ne dis pas arrêté, mais enrayé le moins du monde par 
les ducs de Chevreuse et de Beauvillier, d'ailleurs ses amis 
de confiance et de déférence, ni par l'alliance si proche et 
si nouvelle qu'il venoit de contracter avec eux par le 
mariage de son fils. À plus forte raison j'y pouvois bien 
moins encore, avec toute l'amitié et la confiance qu'il 

. avoit pour moi. Sa femme et ses filles étoient dépourvues 
de tout sens, excepté la petite Dreux, mais qui étoit en- 
trainée, ses frères des stupides, et le reste de l'intime 
familier des gens de peu, appliqués à leur fait, ineptes à 
la cour à n'en entendre pas mème le langage. Madame la 
Duchesse s’unit intimement à ce redoutable groupe, par 
les mêmes vues sur Monseigneur et par sa haine person- 
nelle; mais cet arrière-recoin s’expliquera mieux dans la 
suite. Il ne faut pas oublier l'intime liaison de M** de Sou- 
bise avec M"° de Lislebonne et M** d'Espinoy, et les dan- 
gers de ses conseils, dans la prudence de sa conduite par- 
ticulière, qu'elle mettoit aisément à part et à couvert, 
dans le triste état où pour lors sa santé étoit réduite. 

La cabale, d'abord étourdie du fâcheux événement, en 
attendoit plus de détail et de lumière, et, pour éviter les 
faux pas, s'arrêta dans les premiers moments à écouter. 
Sentant bientôt le danger de son héros, elle se rassura, 
jeta des propos à l'oreille pour sonder comment ils seroient 
reçus, et prenant aussitôt plus d'audace, s'échappèrent ? 


4. A partir d'ici, Saint-Simon quitte le singulier pour le pluriel. 
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tout haut par parcelles. Encouragés par ect essai, qui ne 
trouva pas de forte barrière parmi le monde, étonné et 
ans détail de rien, ils poussèrent la licence, ils hasar- 
dérent des louanges de Vendème, des disputes vives contre 
quiconque ne se livroit pas à leurs discours, et s'encou- 
rageant par le succès, osèrent passer au blâme de M' le 
duc de Bourgogne, et tôt après aux invectives, parce que 
leurs premiers propos n'avoient pas été réprimés. Il n'y 
avoit que le Roi ou Monseigneur qui l'eussent pu. Le Roi 
les ignoroit encore; Monseigneur éloit investi, el n'étoit 
pas pour oser imposer. Le gros des courlisans, dans les 
ténèbres sur le détail de l'affaire, et dans la crainte des 
personnages si accrédités et de sihaut parage, ne savoient 
et n'osoient répondre; ils se contentoient de demeurer 
dans l'attente et dans l'étonnement. Cela haussa de plus 
en plus le courage de la cabale. Faute de détails, que 
Vendôme n'avoit garde de fournir, on osa semer des ma- 
nifestes, dont l'artifice, le mensonge, l'imposture ne gar- 
dérent aucun ménagement, et furent poussés jusqu'à ce 
qui ne pent avoir d'autre nom que celui d'attentat. Le 
premier qui parut fut une lettre d’Alberoni, personnage 
duquel j'ai assez parlé pour n'avoir pas besoin ici de le 
faire connoître. Elle est telle qu'elle ne peut être renvoyée 
parmi les pièces !; la voici : 

« Laissez, Monsieur, votre désolation, et n'entrez pas 
dans le parti général de votre nation, laquelle, au moindre 
malheur qui est arrivé, croit que tout est perdu. Je com- 
mence par vous écrire que Lous les discours qui setiennent 
contre M. de Vendôme sont faux, et il s'en moque. À l'égard 
des trois marches qu'on dit qu'il s'est laissé dérober et qu'il 
r’avoit qu’à défendre la Dendre, tout le monde sait ici que 
M. de Vendôme vouloit la défendre, et qu'après trois jours, 
il lui a fallu se rendre au sentiment de ceux qui opinoient ‘ 
à passer l'Estaut pour éviter de combattre, et c'est alors 
qu'ils y ont été obligés, comme Son Altesse le leur avoit 
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prédit, leur disant que toutes les fois qu'ils marqueront à 
M. le prince Eugène d'éviter d'en découdre, il les y obli- 
gera malgré eux. Touchant que Son Altesse devoit atta- 
quer la tête qui étoit à l'Escaut, il avoit bien mieux pensé, 
car d'abord qu'il eut avis par M. de Biron qu'une partie 
de l'armée ennemie avoit passé, il voulut l'attaquer pen- 
dant qu’il voyoit la poussière des colonnes de ladite 
armée, qui étoit au delà de Ja rivière, à une demi-lieue 
d'Audenarde; mais comme son avis fut seul, il ne fut pas 
écouté. C'étoit à dix heures du matin; 4 quatre heures 
après midi on donna ordre à M. de Grimaldi, maréchal de 
camp de Sa Majesté Catholique, d'attaquer à l'insu de 
M. de Vendôme, qui pourtant, voyant l'attaque faite, dit 
qu'il falloit la soutenir; etil donna ordre à M. Janet, son 
aide de camp, de porter l'ordre à la gauche, afin qu'elle 
attaquât, qui en retournant fut tué. Cet ordre ne fut pas 
exécuté, par un mauvais conseil qui fut donné à M. le duc 
de Bourgogne, disant qu'il y avoit un ravin et un marais 
impraticable; cependant M. de Vendôme, accompagné de 
M. le comte d'Évreux, y avoit passé avec trente escadrons 
une heure auparavant. Pour ce qui regarde la retraite, 
M. de Vendôme opina de ne la point faire la nuit, mais 
comme de ce sentiment il n'y avoit que lui et M. le comte 
d'Évreux, il fallut céder, et à peine eut-il dit à M. le duc 
de Bourgogne que l'armée n’avoit qu'à se retirer, que 
tout le monde à cheval, et avec une précipitation éton- 
nante, chacun gagne Gand, jusqu'à conseiller aux princes 
de prendre des chevaux de poste à Gand pour gagner 
Ypres. M. de Vendôme, qui fut obligé de faire une grande 
partie du temps l'arrière-garde avec ses aides de camp, 
arriva sur les neuf heures du matin, prit sur-le-champ sa 
résolution ferme de vouloir mettre l’armée derrière le 
eanal qui est entre Gand et Bruges, malgré l'avis de tous 
les officiers généraux, qui l'ont persécuté trois jours du- 
rant de l'abandonner, disant qu'il falloit tàcher de joindre 
M. de Berwick. Une telle fermeté a sauvé l'armée du Roi 
et le royaume, car l'épouvante qui éloit dans l'armée au- 


[42308] LETTRE D'ALBERONT, 69 


roit cansé une esclandre! bien pire que celle de Ramillies, 
au lien que M. de Vendôme se mettant derrière le canal, il 
a soutenu Gand et Bruges, qui est un point essentiel, ras- 
suré les esprits et donné confiance aux troupes, à donné 
lieu au officiers de se reconnoître et de reconnoître leur 
terrain, enfin a mis les ennemis dans l'inaction ; et vous 
pouvez être sûr que s'ils veulent faire un siège, il faut 
qu'ifs fassent celui d'Ypres, de Lille, de Mons ou de Tour- 
nay. Or voyez quelles places! et si jamais ils attaquent 
quelques-unes de celles-là, M. de Vendôme prendra Aude- 
narde, se rendra maître de fout l'Escaut, et vous n'avez 
qu'à regarder la certe pour voir comhien les ennemis 
seroient embarrassés. Voilà la pure vérité, la même que 
«M. de Vendôme a mandée au Roi, et que vous pouvez 
débiter sur mon compte : je suis Romain, c'est-à-dire 
d'une race à dire La vérité, in civitate omnium gnara, el 
nihil reticente, dit notre Tacite. Permettez-moi après cela 
que je vous dise, avec tout le respect que je vous dois. 
que votre nalion est bien capable d'oublier toutes les 
merveilles que ce bon prince a faites dans mon pays, qui 
rendront son nom immortel et toujours révéré, injuriarum 
et beneficiorum æque immemores, mais le bon prince est 
fort tranquille, sachant qu'il n'a rien à se reprocher, et 
que, pendant qu'il a suivi son sentiment, il a toujours 
bien fait. » - 

Voilà toute la lettre qui fut incontinent distribuée par- 
tout. IL s'agit maintenant d'en faire l'analyse, quoique le 
mensonge et l'artifice en sautent aux yeux. 

11 faut avouer que, pour insinuer mieux ses faussetés, 
elle commence par une vérilé. Il n’est que trop vrai que 
dès qu’il arrive un malheur aux François, ils croient tout 
perdu, et se conduisent de façon que tout l'est en effet. 
C'est ce qu'a démontré Hochstedt, Barcelone, Ramillies, 
Turin, et toutes les actions malheureuses de cette guerre, 
au contraire des ennemis, qui se soutiennent et savent 


4. Saint-Simon fait esclandre du féminin, 
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réparer leurs malheurs, comme on l'a vu à Fleurus, à 
Neerwinden, et en toutes les affaires qui nous ont réussi 
à la guerre précédente. Mais ce n’est pas le vice de la 
nation, c'est celle : des généraux, à qui la tête tourna à 
Hochstedt et à Ramillies, et qui firent pis encore à Turin, 
où, de complot formé, ils empéchèrent par deux fois M. le 
due d'Orléans, outré et fort blessé, de faire sa retraite en 
Italie, comme je l'ai expliqué alors. Qu'il n'y ait mot de 
vrai dans les discours tenus contre M. de Vendôme, qui 
s'en moque, cela s'appelle uneimpudence tournée en lui en 
habitude et aux siens. avec un succès qui ne suppose pas 
qu'on ose Le blâmer sans la plus grande évidence, à laquelle 
il faut venir. 

On demeure si étonné de la hardiesse démesurée avec 
laquelle Alberoni tâche de donner le change sur les trois 
marches des ennemis dérobées à M. de Vendôme, qui ont 
causé tout le désastre, qu'on seroit tenté de se reposer de 
la réponse sur la notoriété publique, qu'il ose lui-même 
s'approprier. Jamais il ne fut question de deux partis à 
prendre, jamais M. de Vendôme ne disconvint de celui 
seul qui étoit le bon et l'unique; il n’y eut de dispute que 
sur le temps. Ms le duc de Bourgogne, tous les officiers 
généraux en état de parler, jusqu'aux plus attachés et aux 
plus familiers de M. de Vendôme, furent tellement per- 
suadés du danger de différer le mouvement à faire, qu'ils 
l'en presssèrent trois jours durant, et que leurs plaintes 
de n'être pas écoutés volèrent par toute l'armée. Biron, 
qui dans son détachement en étoit instruit, ne put cacher 
sa surprise à Motet de voir les ponts qui n'étoient pas 
encore faits sur ce ruisseau de la tète du camp, et de le 
voir encore tendu lorsqu'il le passa. Il ne s'en cacha point 
à Fontainebleau, et pas une lettre de l'armée, quand à la 
fin on en reçut, qui nè rendit les mèmes témoignages, 
et sur l'unanimité du parti unique, sans aucune dispute 
de M. de Vendôme, et sur sa fatale opiniâtreté d'en avoir 
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différé le mouvement de trois jours, et sur les trois mar- 
ches que les ennemis lui dérobèrent, et sur son incrédu- 
lité à cet égard, poussée jusqu'au moment qu'il vit de ses 
yeux ce que Biron Jui manda, qu'il méprisa avec empor- 
tement les deux premières fois, et qu'il cru à demi et à 
peine la troisième, qui le fit monter à cheval. 

IL est donc clair que ce parti de défendre la Dendre, que 
cette réponse flatteuse sur le prince Eugène, est une his- 
toire en l'air, controuvée après coup pour donner à son 
maître un air de héros, et pour faire malignement sentir 
que MF le duc de Bourgogne ne vouloit point combattre. 
Mais à qui Albéroni espère-t-il de persuader que M. de Ven- 
dôme fût assez peu compté dans son armée pour qu'elle ne 
se remuäât qu'à la pluralité des voix ? Ces voix, qui étoient- 
elles ? Ce n’est pas celle de M le duc de Bourgogne, à qui 
Vendôme sut dire bientôt après devant tont le monde qu'il 
se souvint qu'il n'étoit venu à l'armée qu'à condition de 
lui obéir. Étoit-ce le maréchal de Matignon, envoyé là 
uniquement pour profaner son bâton à l'obéissance de 
Vendôme, et dont on n'a jamais pensé que la capacité 
suppléât à la dignité? Étoient-ce des lieutenants géné- 
raux? En quelle armée en a-t-on vu dont la voix fût pré- 
pondérante à celle du général? et quelle comparaison de 
l'autorité des maréchaux de France que nous avons vus à 
la tête des armées à celle du duc de Vendôme? Enfin y 
avoit-il là quelque mentor attaché par le Roi à son petit- 
fils, dont la sagesse, et la confiance du Roi en ellé, sup- 
pléit gu caractère, et fût en droit de balancer Vendôme ? 
L'imagina-ton de Gamaches, d'O, de-Razilly, ni d'eux ni 
de pas un des officiers généraux des plus distingués de 
l'armée ? C’est ce qui n'a été imaginé de personne, et que 
la cabale de Vendôme n'a aussi osé l'avancer. Qui étoit 
donc en état, en droit, en moyen de le contredire? Et 
quels que soient les conseils de guerre, en a-t-il lenu au- 
cun? et qui de ses partisans à osé l'avancer ? Que veut 
donc dire Alberoni quand il débite avec cette effronterie 
deux partis en dispute qui ne furent jamais. et l'élection 
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du plus mauvais, par lequel on se flattoit d'éviter un com- 
bat, contre le meilleur, soutenu par Vendôme, mais qui 
ne passa point parce qu'il fut seul de son avis, tandis que 
ce fut, non son avis, mais son opiniâtre et seule volonté 
qui, contre celle de MF le duc de Bourgogne et les efforts 
de tout ce qui des généraux osa lui parler, qui le retint 
trois jours sans s'ébranler et sans pourvoir ni aux ponts 
ni à la marche, dont le succès fut si malheureux, bien 
loin qu'aucun avis ait prévalu sur le sien. 

La même réponse servira au mensonge qui suit le pre- 
mier, et qui se répand sur toutes les parties de ce qu'il 
avance. Il dit que son héros, qui avoit bien mieux pensé 
{on ne voit pas en quoi), voulut attaquer les ennemis sitôt 
qu'il eut avis d'eux par Biron et qu'il vit la poussière de 
leur armée au delà de la rivière, à une demi-lieue d'Au- 
denarde, à dix heures du matin, mais qu'étant demeuré 
seul de son sentiment, il ue fut point écouté. Sans rien 
répéter de ce qui vient d'être dit sur l'autorité entière et 
sans partage de M. de Vendôme dans l'armée, discutons le 
reste de ce court récit, court, dis-je, et serré pour jeter de 
la poudre aux yeux, et cacher l'imposture par l'audace et 
l'air de simplicité. Qui est plus croyable en ces faits, d'Al- 
beroni ou de Biron, de Puységur et du maréchal de Mati- 
gnon, acteurs principaux dans Je fait dont il s'agit, et de 
tout ce qui se trouva avec et autour des princes et de M. de 
Vendôme, qui mangeoient un morceau lorsqu'ils reçurent 
les trois avis coup sur coup de la part de Biron? Mais 
démélons les faits. Sd 

Biron, détaché de l'armée avec sa réserve, à portée 
d'un autre corps plus éloigné, reçoit, le soir précédant 
l'action, ordre de se faire joindre par ce corps et de mar- 
cher, ete. !l faut un temps pour envoyer à ce corps le plus 
éloigné, un second pour qu'il se mette en marche et qu'il 
joigne Biron, un troisième pour que Biron arrive au rui: 
seau de la tête de l'armée, où il trouve Motet qui travail- 
loit aux ponts, et où Biron s'étonne de voir le camp encore 
tout tendu. Quelle heure pouvoit-il donc être? De là il 





[4308} EXAMEN DE LA LETTRE D'ALBERONT. LE) 


faut que l'armée détende, charge, prenne les armes et 
monte à cheval, se forme, se mette en marche, passe le 
ruisseau, en un mot, arrive au lieu où les princes et M. de 
Vendôme mirent pied à terre pour manger. Aussi étoit-il 
deux heures après midi lorsque Biron vit l'armée des 
ennemis, et par une conséquence sûre, bien plus de deux 
heures lorsque le premier avis de Biron arriva à la halte 
des princes et de Vendôme, et non pas dix heures du 
matin, comme Alberoni le glisse adroitement. Or qui ne 
sent de quelle conséquence sont, en pareilles circonstances, 
quatre heures de plus ou de moins ? Qui nous en apprend 
l'heure ? C'est Biron, c'est Puységur, c'est le maréchal de 
Matignon, qui le joignirent, ce sont les trois porteurs 
d'avis coup sur coup, ce sont tous ceux qui étoient autour 
des princes et de M. de Vendôme lorsqu'ils les reçurent. 
De poussière, Alberoni pardonnera la négative, Biron la 
vit de la hauteur qu'il avoit gagnée : elle étoit bien loin 
du lieu où Vendôme faisoit sa halte, et la hauteur entre 
Jui et la poussière; quels yeux pouvoit avoir Vendôme 
pour la découvrir? Il la découvrit en effet si peu qu'il 
maintint faux le premier et le second avis de Biron, qu'il 
pe cessa de manger qu'au troisième, qu’il s'emporta, et 
qu'il dit qu'il falloit donc que ce fussent tous les diables 
qui eussent porté là les ennemis. Voilà done une seconde 
fausseté, aussi avérée que la première. A l'égard de l'avis 
de Vendôme de charger qui ne fut pas suivi, c'est un 
mensonge qui n'a pas même la moindre couleur, puisque 
tout ce qui étoit là présent en si grand nombre, d'officiers 
généraux et autres, furent témoins de ce qu'il s'y passa, ct 
‘Yont tous dit, écrit et raconté. 

Vendôme, après cet emportement qui le fit sortir de 
table, que lui causa le troisième avis de Biron, lui ren- 
voya Le premier des trois hommes qu'il lui avoit envoyés, 
et fit ce que j'ai rapporté ci-devant, sans que M“ le due 
de Bourgogne, ni qui que ce soit, lui dît un mot pour lui 
rien représenter. IL n'y eut donc point de partage d'avis, 
ni d'abord, puisque M. de Vendôme comptoit les ennemis 
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encore bien loin. par conséquent hors de portée de pou- 
voir être chargés, ni, depuis les avis, puisque sur les deux 
premiers il se débattit tout seul pour soutenir que les 
ennemis ne pouvoient ètre là, et que sur le troisième, 
après sa première fougue, il prit les partis qu'on a vus 
tout haut et sans réplique aucune, qui furent exécutés à 
l'instant, en présence de tout ce qui les environnoit de 
gens. Il ne put donc songer à faire charger qu'au moment 
qu'ilen donna l'ordre, et on s'y opposa si peu qu'on a vu 
- que Biron le reçut, qu'en peine de l'exécution, Puységur. 
survenu avec le campement, l'en détourna, et qu'un in- 
stant après le maréchal de Matignon arriva, qui le lui 
défendit et qui prit sur soi la défense. Voilà des témoins: 
qui valent mieux qu'Alberoni, et qui le démentent sur 
toutes ses imposlures. Celle qui suit, pour rendre les 
autres vraisemblables, est une supposition manifeste, 
a C'eslt, à son dire, à dix heures du matin que Vendôme 
reçoit avis de Biron que les ennemis paroissent, et que 
lui,. duc de Vendôme, voyant aussi la poussière de leurs 
colonnes, ete., voulut les frire charger et n'en fut pas era; 
et tout de suite ajoute qu'à quatre heures après midi on 
donna ordre à Grimaldi, maréchal de camp de Sa Majesté 
Catholique, d'allaquer à l'insu de M. de Vendôme, qui 
pourtant, voyant l'attaque faite, dit qu'il la falloit soute- 
ncr, et envoya Janet porter ordre à la gauche d'attaquer, 
qui ne fut pas exécuté par un mauvais conseil donné à 
Ms: le duc de Bourgogne, disant qu'il y avoit un ravin et 
un marais impraticable, que cependant M. de Vendôme 
avoit passé, accompagné de M. le comte d'Évreux. avec 
trente escadrons. » 

Disons d'abord que Grimaldi envoya aux ordres de ce 
qu'il feroit, que celui qui y vint ne trouva plus M. de Ven- 
dôme, déjà parti pour aller à Biron, que cet officier s'a- 
dressa à Ms le duc de Bourgogne, qui ayant été témoin 
de l'ordre que M. de Vendôme avoit envoyé à Biron d'at- 
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taquer les ennemis, renvoya l'officier de Grimaldi avec le 
même ordre d'attaquer, lequel en arrivant à lui le trouva 
déjà attaqué lui-même, et en lieu où il ne put être sou- 
tenu à temps, par l'obstacle du ravin. Démélons main- 
lenant le petit roman d’Alberoni avec tout son artifice. 

© vient d'être démontré qu'il étoit deux heures après 
miidi quand Biron aperçut l'armée des ennemis et qu'il en 
envoya le premier avis, que Vendôme n’en crut rien et ne 
s'ébranla de son repas qu'au troisième avis du même Bi- 
ron:on peut juger par là de l'heure qu’il pouvoit être; 
cependant Alberoni veut qu'il ne füt que dix heures du 
imatin. Mais que fit donc son héros jusqu'à quatre heures 
après midi que, sur l'attaque de Grimaldi, il commença à 
donner des ordres? Voilà six heures d'une singulière pa- 
tience depuis des nouvelles si intéressantes des ennemis, 
et un prodigicux temps perdu que l'apologiste ne rem- 
plit de rien. Mais il falloit gagner quatre heures après 
midi, parce qu'en effet M. de Vendôme n'arriva guère 
plus tôt au lieu où on combattoit. Est-ce en y allant avec 
la tête des colonnes qu'il passa si aisément ce ravin? 
Qu'est-ce que toute cette fable, sinon pour tomber sur 
Me le duc de Bourgogne, et pour montrer toujours Ven- 
dôme ardent à combattre et le jeune prince toujours ob- 
stacle à l'empêcher? Il n'y a qu’à se souvenir de ce qui 
vient d'être expliqué et démontré tout à l'heure de ce qui 
se passa sur le troisième avis de Biron, pour se convaincre 
que ce dernier récit d'Alberoni est une imposture con- 
trouvée de point en point. À l'égard du ravin, c'est Biron 
qui l'avoit reconnu, c'est les ennemis qui ne le passèrent 
qu’à force de fascines : ce sont des faits, mais qui n'ont 
aucun trait à MF le duc de Bourgogne, qui n'imagina pas 
de défendre ni d’ordonner quoique ce soit qu'avec et de l'a 
vis de M. de Vendôme. Mais qui peut ignorer qu'un ravin, 
le plus creux et le plus difficile, ne soit souvent à mille pas 
plus haut qu'un fossé ou un enfoncement médiocre, et plus 
loïñ encore un rien qui se passe en escadron ? Pour Gri- 
ma!di, il ne reçut d'ordre que des ennemis qui l'atta- 


6 EXAMEN DE LA LETTRE D'ALBERONI. 11708] 


quèrent; c'est ce qui commença le combat. Pourvu que 
Me le duc de Bourgogne soit en faute, tout est bon à Albe- 
roni. « On ordonna, dit-il, à Grimaldi d'attaquer à l'insu 
de M. de Vendôme, c'estädire Mr le duc de Bourgogne, 
et tout de suite c'est ce prince qui, malgré l'ordre envoyé 
par Vendôme à la gauche d'attaquer, défend de l'exécu- 
ter. » On ne peut être moins d’acærd avec soi-même, ni 
moins conséquent dans l'appréhension de combattre qu'Al- 
beroni prête si audacieusement à ce jeune prince, ni se 
souvenir moins de n'être venu à l’armée qu'à condition 
d'obéir à Vendôme, comme ce duc osa le lui dire en face 
et tout haut devant tout le monde, que ces contradictions 
si continuelles et si hautement exécutées. C'est aussi faire 
trop peu de cas des hommes de leur mentir si compléte- 
ment et si grossièrement. 

De ce joli petit conte, et si bien inventé, Alberoni saute 
entièrement le combat, et vient tout d'un coup à la re- 
traite. Il en a bien ses raisons : disons-en un mot. 

Aux fautes si funestes que la paresse, l'orgueil et l'opi- 
niâtreté avoient fait faire à M. de Vendôme, la rage de 
s'être si lourdement trompé, et à la face de toute l'armée 
et de tant de gens qui avoient osé l'avertir, mit le comble 
aux fautes précédentes, si des intentions plus criminelles 
n'y eurent point de part : au moins ce qui se passa dans 
la suite de cette campagne en put autoriser les soupçons. 
Sans s'y arrêter, on ne peut guère au moins disconvenir 
que la tête lui tourna, et qu'il ne montra rien de capitaine 
en toute ceîte journée. Dans la pensée où il étoit de l'éloi- 
gnement des ennemis, rien ne le pressoit d'envoyer si fort 
à l'avance Biron et Grimaldi, qui ne s'étoient pas portés là 
sans son ordre, et il parut bien qu'il croyoit les ennemis 
encore bien éloignés, puisque le campement arriva avec 
Puysèégur aussitôt que Biron, suite de son opiniâtre pré- 
vention. Si, au contraire, -il avoit cru les ennemis si à 
portée, c'étoit une folie de leur exposer un aussi petit 
nombre de troupes, qui de si longlemps ne pouvoient 
être soutenues, L'engagemené pris, c'est où la tête lui 
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tourna comme au maréchal de Villeroy à Ramillies, avec 
cette différence que le maréchal choisit pernicieusement 
son terrain et que Vendôme ne fut pas le maître du sien, 
que le maréchal, après cette première faute, qui rendit 
toute sa gauche inutile, fit avec le reste tout ce qu'il étoit 
possible à un meilleur général que lui, que sa retraite se 
fit avec le plus grand ,ordre, sans honte, sans dommage, 
et que la têle ne lui tourna qu'après, par ne se croire 
en sûreté nulle part, et abandonner des places à l'abri 
desquelles il eût pu réparer sa faule et son malheur, et 
qu'il céda aux ennemis un pays immense, qu'ils n'au- 
roient pu espérer qu'après bien d'autres succès et de dan- 
gereux sièges. 

Ici M. de Vendôme, ivre de dépit et de colère, voit sa poi- 
gnée de troupe avancée exposée seule à toute l'armée des 
ennemis, et sans songer à ce qu'il veut entreprendre, en- 
lève ce qu'il trouve sous sa main, autre poignée de monde 
en comparaison de l'armée opposée, va à perte d'haleine, 
les fait donner d'arrivée, de cul et de tête, sans ordre et 
sans règle, redouble de la même sorte de toul ce qui suit 
à mesure que chaque troupe arrive, les fait battre toutes 
en détail et en confusion, n'a pas le liers de son armée, 
puisque, de l’aveu de tous et du sien même, la moitié 
n'en étoit pas arrivée à la nuit au lieu du combat, et 
qu’une partie de l'autre arrivoit encore à toute course, 
chacun à part comme il se trouvoit et pouvoit, accourant 
au feu et donnant tout de suile là où il le rencontroit. De 
là le pèle-mêle que. j'ai décrit, l'impossibilité de se remuer, 
de se reconnoître, de boucher les intervalles trop étendus, 
de discerner les endroits propres, d'avoir ni temps ni 
moyen de se remuer, de se déméler, de faire aucun mou- 
vement utile, en un mot un combat qui ne put être qu'un 
désordre, où il n’y eut que les fuyards qui pussent gagner, 
Nul ordre cependant de M. de Vendôme, nulle ressource de 
sa part que sa valeur, mais sans vue, sans dessein, sinon 
de vaincre, mais vaincre le triple de soi, à force de bras, 
sans aucun moyen de guerre, et dans ce chaos sans pou- 
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voir en exécuter aucun. M. de Vendôme commandoit seul; 
toutes ces fautes ne se pouvoient mettre sur le compte 
de personne : voilà pourquoi Alberoni saute le combat à 
joint pied. Suivons-le présentement à la rétraite. 

« Pour ce qui regarde la retraite, dit-il, M. de Ven- 
dôme opina de ne la point faire de nuit; mais comme 
de ce sentiment il n'y avoit que lui et M. le comte d'É- 
vreux, il fallut céder. » 

Voilà la première et la seule vérité qui se trouve dans 
toute cette lettre, mais frauduleusement estropiée. Non- 
seulement Vendôme opina à ne se point retirer de nuit, 
mais à ne se point retirer du tout, avec ses sproposito 
ordinaires, à disputer qu'il n'y avoit rien de perdu, qu'il 
se falloit tenir comme on pourroit, chacun où il se trou- 
voit, ct recommencer le combat dès ce qu'il? seroit jour. 
Au chaos qui étoit dans les troupes, qui ne pouvoit au 
moins diminuer pendant la nuit, sous le feu des ennemis 
au triple d'elles, mêlées avec eux en des endroits, en- 
ées en d'autres, à portée de l'être encore plus par 
la supériorité du nombre et l'audace du succès, sans 
qu'on pût y donner aucun ordre ni peut-être s'en aper- 
cevoir, comme avant la nuit il seroit arrivé à la maison 
du Roi sans l'avis de l'officier ennemi pris par les chevau- 
légers, à qui il porta un ordre les prenant pour des siens, 
on laisse à penser ce que seroient devenues nos troupes 
pendant la nuit, el de quel avantage on se pouvoit flatter 
d'un combat si étrangement inégal à recommencer avec 
le jour : la moitié de l'armée n'étoit pas là, de l'aveu de 
M. de Vendôme, contre toute celle des ennemis; cette 
moilié baltue partout, et partout en détail; combien de 
tués, de prisonniers, de fuyards, qui diminuoïent encore 
ce petit nombre; peu de tués el de blessés, et point de 
fuyards parmi les viclorieux, comme il arrive toujours; 
l'autre moitié de l'armée seroit arrivée, mais l'auroit-on 
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su placer à propos, de nuit? Elle n’auroit donc approché 
que de jour, et cependant le combat recomimencé avec 
tous les désavantages que je viens de remarquer. Malgré 
ce renfort, qui auroit démêlé la confusion de ce renou- 
vellement de combat, puisque la journée qui finissoit n'a- 
voit cessé de l'accroître? C'étoit donc achever de perdre 
cette première partie de l'armée, sans nulle espérance 
raisonnable d'en tirer aucun succès, et s'exposer en- 
suite avec l’autre moitié à la totalité de l'armée victorieuse, 

Voilà ce qui empécha personne d'être de l'avis de M. de 
Vendôme, outre qu'il n’y eut aucun de ce qui lentendit 
qui ne fût indigné de l'opiniatreté avec laquelle il soutint 
qu'il n'éloit point battu, excepté le peu de ceux qui, 
comme le comte d'Évreux, lui étoient vendus sans ré- 
serve. M. de Vendôme parloit tellement contre sa pensée 
qu'il céda contre son orgueil et sa coutume. Il vouloit ou 
ce qu'il n’est pas permis de penser, ou par une fanfaron- 
nade si déplacée montrer qu'il n'étoit point battu. et faire 
accroire qu'il avoit des ressources dans sa capacité, 
quoique si éclipsée avant el pendant toute l'action. 11 de- 
voit bien sentir que qui que ce soit ne se laisseroit per- 
suader qu'il n'y avoit rien de perdu, qu'il fût raisonnable 
ni même possible de demeurer toute la nuit comme on 
étoit, et de se cornmettre de nouveau, dès qu'il seroit 
jour, à recommencer un combat aussi désavantageux, Il 
ne chercha done qu’à imposer sur son courage de cœur 
et d'esprit, et à se préparer pour la suite de quoi donner 
du spécieux aux ignorants et aux sots, et à sa cabale de 
quoi dire, et rejeter toute la honte sur M le duc de 
Bourgogne, par l'éaorme propos qu'il osa lui tenir, et 
qu’Alberoni remet adroitement sous les yeux par ces pa- 
roles: « À peine, continue sa lettre 1, eut-il (Vendôme?) 
dit à M. le duc de Bourgogne que l'armée n'avoit qu’à se 
retirer, que tout le monde à cheval, avec une précipi- 
tation étonnante, chacun gagne Gand, jusqu'à conseiller 
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aux princes de prendre des chevaux de poste à Gand pour 
gagner Ypres. » 

Ce verbiage est bien artificieux, mais Alberoni s’y trahit 
lui-même du premier mot: 4 peine eut-il dit, ete. Cela 
montre bien que celui à qui il le dit n'étoit le maître de 
rien, puisqu'il fallut attendre cette parole de M. de Ven- 
dôme pour que. la retraite se fit. Par conséquent, c’étoit à 
lui à la régler, à l'ordonner, à prescrire aux officiers gé- 
néraux qui étoient là les dispositions de cette retraite, et 
en envoyer les ordres à ceux qui n'y étoient pas. Atten- 
doit-il cela de la capacité d'un prince de l’âge de MF le 
due de Bourgogne ou de son autorité, qu'il lui avoit si 
nettement et si fraîchement déclarée être nulle en sa pré: 
sence? L'attendoit-il du maréchal de Matignon, qui, à 
lopprobre de son office, lui étoit subordonné en tout? 
L'attendoit-[il] des officiers généraux qui se trouvèrent 
R? En un mot, on voit un homme qui ne sait plus depuis 
longtemps où il en est, qui ne conserve de sens que pour 
jeter de la poudre aux yeux, etrcjeter ses fautes et sa honte 
sur MF le duc de Bourgogne, qui dit que l'armée se peut 
retirer et qu'il faut aller à Gand, qui n'ajoutc pas un mot 
de plus, et qui en laisse l'ordre et la manière à l'abandon 
et au hasard. Après cela, Alberoni a bonne grâce de dire 
que chacun s’en alla avec précipitation! Que peuvent de- 
venir des gens qui n'ont point d'ordre, qui n'osent en 
demander à un général qu'ils voient avoir perdu la tra- 
monlane et ne savoir ce qu'il dit, être furieux jusqu 
insulter l'héritier nécessaire de la couronne? Il est aisé 
de comprendre que personne ne se hasarda à aucune 
question, que chacun se hâta de s'éloigner d'un homme 
aussi dangereux, mais aussi vide à {a reparlie, et que 
dans ce chaos nocturne, où personne ne reconnoissoit ni 
sa division, ni même sa troupe, chacun devint ce qui 
put#, regardant seulement Gand comne le lieu où se ras- 
sembler. 














fnt-Simun a bien écrit : ce qui put. 
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La proposition faite aux princes de gagner Ypres, de 
Gand, en poste, et celle de les mettre dans leurs chaises 
de poste avec une escorte, pour gagner Gand, contre 
laquelle M. de Vendôme cria et qu'il empêcha, sont des 
choses qui, n'ayant pas été goûtées d'eux ni exécutées, ne 
“peuvent aussi leur être imputées. La première étoit tout 
à fait ridicule, mais elle n'étoit que cela, puisque l'armée 
se retirant sur Gand, la crainte du danger ne pouvoit cau- 
ser ce conseil. Celle des chaises de poste vint d'un 
homme dont on n'accuscra pas la valeur, ni le courage 
d'esprit, ni l'ignorance en matière d'honneur; l'idée en 
vint à Puységur, qui fait aujourd'hui l'honneur des maré- 
chaux de France: trop frappé en ce moment de la fatigue 
des princes, qui après avoir passé toute la journée à 
cheval, avoient encore toute la nuit etla matinée à y être, 
voyant d’ailleurs la confusion inévitable avec laquelle cette 
retraite s’alloit faire, qui ne s’exécuteroit que par parties 
séparées les unes des autres, il n'imagina pas que les 
princes dussent suppléer à ce que M. de Vendôme aban- 
donnoit à l'aventure, ni entreprendre de mettre en ordre 
un si étrange chaos. Mais sans pousser plus loin cette 
discussion, elle devient inutile dès qu'il demeure sans 
contestation certain que les princes n’adoplèrent ni n'exé- 
cutèrent ni l'une ni l'autre. Retournons à la lettre: « M. de 
Vendôme, continue-t-elle, qui fut obligé de faire une 
grande partie du temps l'arrière-garde avec ses aides de 
camp, arriva sur les neuf heures du matin (à Gand 1}, prit 
sur-le-champ sa résolution ferme de vouloir mettre l'ar- 
mée derrière le canal qui est entre Gand et Bruges, mal- 
gré l'avis de tous les officiers généraux, qui l'ont pe 
cuté trois jours durant de l'abandonner, disant qu'il falloit 
tâcher de joindre l'armée de M. de Berwick. Une telle 
fermeté a sauvé l'armée du Roi et le royaume, car l'épou- 
vante qui étoit dans l'armée auroit causé une esclandre ? 
bien pire que celle de Ramillies, au lieu que M. de Ven- 





41 Ces deux mots sont ainsi entre parenthèses au manuscrit, 
Voyez ci-dessus, p. 6) et note 4. 
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dôme se mettant derrière le canal, il a soutenu Gand et 
Bruges, qui est un point essentiel, et a rassuré les esprits 
et redonné la confiance aux troupes, a donné lieu aux 
officiers de se reconnoître et de connoître leur terrain, et 
enfin a mis les ennemis dans l’inaction; et vous pouvez 
être sûr que s'ils veulent faire un siège, il faut qu'ils fas- 
sent celui d'Ypres ou de Lille, de Mons ou de Tour- 
Day. » 

La transition est admirable : M. de Vendôme fut obligé 
de faire une grande partie du temps l'arrière-garde avec 
ses aides de camp. Mais qui fait donc une arrière-garde 
en se retirant de devant les ennemis, si ce n’est celui qui 
est chargé de l'armée? Maïs où la fit-il, M. de Vendôme ? 
que rassembla-t-il pour la faire ? où parut-il ? quels ordres 
y donna-t-il? S'il n'eut que ses aides de camp avec lui, 
qu'étoient devenues les troupes? Et pourquoi Alberoni 
omet-il de marquer quelles furent celles que son héros 
honora de sa présence en cette occasion ? Voilà peut-être 
la première retraite où il n'ait été mention nulle part du 
général; mais celle-ci tint du reste de la journée : chacun 
fit la sicnne à part, comme il put et voulut, et il ne se peut 
une démonstration plus claire de cette vérité, outre le 
témoignage de toute l'armée, que l'oubli des cent esca- 
ârons à la tête desquels le chevalier du Rosel se trouva le 
lendemain en sa même place, sans avoir reçu ni ordre ni 
avis de qui que ce fût, abandonné de toute l'armée, reti- 
rée pendant la nuit. Oublier cent escadrons, les laisser 
seuls à la merci de l'armée victorieuse, il est bien difficile 
de trouver une preuve plus évidente qu'un général a 
perdu absolument la tête, et qu'il n'est occupé que de.la 
retraite de sa personne, qu'il fait seul avec ses aides de 
camp, dans un oubli parfait de toutes ses troupes et dans 
l'incurie entière de ce que son armée devient. C'est un 
fait qui ne se peut ni contester ni pallier, et qui prouve 
démonstrativemént tout ce que je viens de dire; aussi 
n'a-t-\l été ni contesté ni pallié : M. de Vendôme, avec son 
audace accoutumée, n'a pas fait le moindre semblant de 
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le savoir, ses défenseurs l'ont passé sous silence, et se sont 
flattés d'en étouffer la voix par le bruit et la hardiesse de 
leurs clameurs. 

Alberoni a recours ici à la même ruse de la confusion 
des heures dont il s'étoit servi sur celle de l’arrivée des 
avis de Biron au duc de Vendôme. I] le fait arriver ici à 
Gand sur les neuf heures du matin. C'est toujours près de 
deux heures de plus données à son arri garde imagi- 
paire. Mais il se donne bien garde de faire mention de ce 
qu'il devint à Gand, ni de ce qu'il y trouva, ni combien 
il y resta. Trente heures de lit sans s'informer ni des 
princes ni de l'armée, ni de ce que chacun étoit devenu 
ni devenoit, tout cela est de mème parure que tout le 
reste, et que l'oubli total du chevalier du Rosel et de ses 
cent escadrons. Alberoni, qui le sent, coule rapidement, 
et se jette à la résolution d'un poste admirable, malgré 
tous les officicrs généraux, Mais la vérité est que ce poste 
éloit déjà pris avant que le duc de Vendôme y eût plus 
songé qu'à son armée, et qu'il ronfloit tranquillement 
dans son lit à Gand avant d'y avoir pensé, tandis que les 
princes étoient venus dans ce même poste avec ce qui 
avoit pu y arriver de troupes, qui s'y rendirent successi- 
vement. Puységur, si longuement et si savamment maré- 
€hal des logis de l'armée de Flandres, et sur lequel M. de 
Luxembourg s'est toujours si utilement reposé de ses 
marches, de ses campements, de ses fourrages et de tous 
les terrains, étoit bien l'homme à donner ce conseil à 
Ms le duc de Bourgogne, et Vendôme et les siens à se 
l'approprier après. Il est vrai qu'après que Vendôme: fut 
arrivé à Lawendeghem, il y eut des raisonnements sur ce 
que dit Alberoni, et qu'il fut résolu de s'arrêter dans ce 
camp; mais. le choix et la fermeté à y rester sont des 
louanges gratuites, dont le bruit n'est bon qu'à couvrir 
tout ce qui vient d'être remarqué, et qui à été trop publie 
pour oser être contesté. 

Alberoni prétend que ce camp si savamment choisi a 
rendu la confiance aux troupes et réduit les ennenris à 
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l'inaction. 11 vit bientôt l'Artois sans contribution, M. de 
Berwiek tout occupé à le protéger, de gros détachements 
de la grande armée y marcher encore, et néanmoins n'y 
pouvoir empêcher le désordre. Ce n'est pas là une inac- 
tion, et dans un pays jusqu'alors si fort éloigné de ces 
ravages. À l'égard de la confiance, pas un officier supé- 
rieur n'en eut en M. de Vendôme. La licence, le peu de 
subordination, la tolérance de tout. la familiarité affectée 
avec le menu avoient gagné le soldat, le cavalier, le dra- 
gon, le menu officier, et la jeunesse débauchée, inappli- 
quée, licencieuse : tout cela adoroit M. de Vendôme, tout 
cela ‘faisoit la multitude et le cri public, tout cela se 
répandoit dans les garnisons, dans les provinces, dans 
Paris, où la cabale savoit bien en tirer toutes sortes d'a- 
vantages. « Or vous voyez, continue la lettre, quelles 
places! et si jamais ils attaquent quelques-unes de ces 
places, M. de Vendôme prendra Audenarde et se rendra 
maitre de tout l'Escaut, et vous n'avez qu’à regarder la 
carte pour voir combien les ennemis seroient embar- 
rassés. » 

Cela s'appelle payer bien hardiment d'effronterie. L'im- 
possibilité de la négative force Alberoni de laisser glisser 
un aveu tacite que le succès de ce combat met les enne- 
mis en moyen de faire le siége de celle de ces quatre 
grandes places qu'ils voudront; et il tâche d'éblouir là- 
dessus, en promettant les prouesses de son héros sur 
Audenarde, en ce cas, et sur l'Escaut. Il sent bien ce que 
c'est qu'Audenarde pour être Le juste équivalent d'une de 
ces places si importantes, dont les unes fermént toute 
entrée dans le pays ennemi, et les autres l'ouvrent entiè- 
rement dans le nôtre; il renvoie donc à la carte par une 
habile réticence, comptant bien que le très-grand nombre, 
qui n'y connoît rien par rapport aux mouvements des ar- 
mées, l'en croira sur sa parole, en les étourdissant de ce 
grand mot de devenir maîtres de l'Escaut. La suite de 
cette campagne infortunée a montré les avantages que 
M. de Vendôme sut tirer de sa défaite et de vanteries pré- 
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maturées de son valet. Je n'aurai que trop lieu de m'y 
étendre lorsqu'il en sera temps. Achevons la lettre. 
« Voilà, dit-elle, la pure vérité, la même que M. de Ven- 
dôme a mandée an Roi, et que vous pouvez débiter sur 
mon compte. Je suis Romain, c'est-à-dire d’une race à 
dire la vérité : in civilale omntum gnara et nilil reticentr, 
dit notre Tacite. » 

Après avoir suivi mot à mot Alberoni, comme je viens 
de faire, et montré, avec une évidence à laquelle on ne se 
peut refuser, que sa lettre n’est qu'un tissu d'artifice et 
de mensonge, les uns adroîts, les autres hardis, sans mé- 
lange d'aucune trace de vérité, il n’y a plus à répondre à 
cette forfanterie. Jusqu'à son origine, qu'il ose débiter en 
preuve, est fausse, outre qu'il y a bien loin de Rome du 
temps de Tacite et de son histoire à Rome d'aujourd'hui, 
et des personnages peints dans cette histoire à un homme 
de la lie du peuple, tel qu'Alberoni. Avec un peu de juge- 
ment, il et évité de citer celui qui nous a montré Séjan 
dans tous ses vices, ses desseins pernicieux, sa superbe, 
l'abus si dangereux de sa faveur, et qui en opposite nous 
a laissé la Vie d'Agricola, également bon citoyen, et véri- 
tablement grand dans la paix et dans Ja guerre. On n'a 
pas peine à voir auquel des deux M. de Vendôme res- 
semble le plus, Mais Alberoni Romain! Il éloit d'un petit 
village auprès de Bayonne, où ses parents vinrent d'Italie 
s'habituer. Pourquoi une transplantation si éloignée? Elle 
sent bien le crime et la fuite de la punition, mais je 
l'ignore, parce qu'on ne s'est pas avisé encore de donner 
l'histoire des Alberoni. Son père y vivoit de son métier 
de jardinier, et vendoit tous les jours des fruits, et plus 
encore, des légumes, à Bayonne, où mille gens l'ont ouï 
dire à leurs pères, et où quelques-uns encore l'ont vu. 
Celui-ci s'en retourna dans son village originaire, près de 
Parme. J'ai raconté ailleurs comment il fut connu du duc 
de Parme, qui lui fit prendre le petit collet pour qu'il püt 
approcher de ses antichambres, à l'occasion de quoi il 
sen servit auprès de M. de Vendôme, et par quelles bas- 
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sesses et quelles infamies il le gagna, combien il fut le 
rebut des bas valets et de leur table, et les coups de bâton 
qu'il en reçut en pleine marche d'armée, sans que M. de 
Vendôme fût ému de ses plaintes et de ses pleurs. Le 
voici maintenant devenu son principal confident et son 
apologiste. Il continue : « Permettez-moi après cela que 
je vous dise, avec tout le respect que je vous dois {c’étoit 
une lettre faite pour courir, et qui n'étoit écrite à per- 
sonne), que votre nation est bien capable d'oublier toutes 
les merveilles que ce bon prince a faites dans-mon pays, 
qui rendront son nom immortel et toujours révéré, inju- 
riarum et beneficiorum æque immemores; mais le bou 
prince est fort tranquille, sachant qu'il n’a rien à se re- 
procher, et que pendant qu'il a suivi son sentiment, il a 
toujours fort bien fait. » 

Alberoni ne pouvoit mieux terminer sa lettre. Il y dit 
enfin au moins une vérité: c'est que de tout ce qui se di- 
soit, M. de Vendôme n’en étoit pas moins tranquille, Son 
audace le soutenoit contre la clarté du jour; de plus il 
connoissoit ses forces. Il les avait tant de fois si heureu- 
sement essayées qu'il ne craignit pas de les éprouver 
contre l'héritier nécessaire de la couroune. 11 avoit de 
forts croupiers, l'intérêt étoit grand et commun, les me- 
sures bien prises: pour cette fois Alberoni a dit une vérité. 
Mais de nous parler de l'Italie et des merveilles de son 
héros, qu’en dirent le prince Eugène et Staremberg, qu'en 
dirent tous les officiers principaux, quand par son retour 
le bâillon leur tomba de la bouche? Il y laissa tout perdu, 
et il le sentit si bien que sa plus grande joie fut de 
quitter l'Italie. J'ai raconté tous ces faits en leur temps, 
et avec quelle précipitation il en partit, sans avoir voulu 
donner quelques jours de plus à la nécessité la plus ur- 
gente, ni instruire et rendre raison de rien à M. le duc 
d'Orléans, qui lui succédoit, parce qu'il ne sut que lui 
dire. 
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CHAPITRE V. 


Cempistron et sa lettre. — Lettre du comte d'Évreux à Croset; son 
caractère. — Grand sens de la duchesse de Bouillon et son adresse. 
— Succès de ces lettres. — Mesures pour Me‘ le duc de Bourgogne. 
Duchesse de Bourgogne. — Le Roi impose à demi sur les lettres. 
Adresse des Bouillons. — Vigueur de la esbale de Vendôme, — Cha- 
millert conseille mal Me le duc de Bourgogne pour tous deux. — 
Époque de la haine pour Chamillart de M la duchesse de Bour- 
gogne. — Singulière adresse du due de Vendôme auprès de M=° la 
duchesse de Bourgogne. 





Cette lettre d'Alberoni inonda en peu de jours la cour, 
la ville, les provinces. Deux jours après qu'elle eut com- 
mencé à se débiter et à étonner par sa hardiesse, il s'en 
distribua une autre, mais avec grande mesure. J'en vis 
une entre les mains du duc de Villeroy. Il ne l'avoit que 
pour quelques heures, avec promesse de n’en point laisser 
tirer de copies, et je jugeai qu'elle lui venoit de Bloin, 
son grand ami de table et de plaisir. Elle étoit de Cam- 
pistron!, qui ne s'en cachoit pas, et qui en étoit donné 
pour auteur par ceux qui la montroient. Campistron étoit 
de ces poëtes crottés qui meurent de faim et qui font toul 
pour vivre. L'abbé de Chaulieu l'avoit ramassé je ne sais 
où, et l'avoit mis chez le grand prieur, d'où, sentant que la 
maison crouloit, il en étoit sorti comme les rats, el s’étoit 
fourré chez M. de Vendôme. Quoique son écriture ne fat 
pas lisible, il étoit devenu son secrétaire, inconvénient 
qui dans la suite valut toute la confiance de M. de Ven- 
dôme à Alberoni, auquel il dieloit les lettres qu'il ne vou- 
loit pas exposer aux copistes de Campistron. Sa lettre 
étoit bien écrite pour le style, écrite même en homme de 
guerre à faire juger qu'un autre que lui y avoit mis la 
main. Elle étoit, comme celle d’Alberoni, un tissu de men- 
songe,.sans un seul mot de vérité. mais dont le profond 


1. Saint-Simon, ici et ailleurs l'appelle Capistron. 
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artifice, adroitement conduit, se présentoit avec toute la 
délicatesse et le spécieux le plus propre à lui donner un 
air de vérité, en couvrant en même temps tout le vrai de 
ténèbres, et à rebuter de les vouloir percer. Tout l'art 
possible y est principalement employé, et on voit que 
c'est tout le but de la pièce, au dessein de tomber à plomb 
sur Ms le duc de Bourgogne, de l'attaquer personnelle- 
ment sur tout ce qui st le plus sensible, et de lui arra- 
cher ce que les hommes ont de plus précieux. Il ne se 
peut une pièce mieux faite dans cette vue, ni plus cruel- 
lement assénée. Ses moindres traits sont d'appeler Ga- 
maches et d'O les gouverneurs des princes, de les nommer 
des marauds, de dire que le maréchal de Matignon méri- 
toit d'être mis au conseil de guerre, malgré sa dignité, 
pour avoir été de leur avis sur la retraite, que M. de Ven- 
dôme les avoit publiquement traités ainsi, et en face, et 
parlant à eux, et qu'il en avoit écrit au Roi en mêmes 
termes. 

L'énormité de cette lettre, en comparaison de laquelle 
celle d’Alberoni n'étoit que fleurs et mesure, en fit faire 
les différents usages. Celle d’Alberoni fut répandue à 
pleines mains, pour préparer, soulever, exciter; l'autre 
ne se confia qu'en mains sûres, pour la montrer partout, 
mais avec un air de mystère et de confiance qui ajoutât à 
la séduction, et qui fit valoir, aux dépens de Mr le due de 
Bourgogne, le malheur de l’État que M. de Vendôme n'eût 
pas été cru, et le sien d’avoir affaire à un prince contre 
qui, avec de si bonnes raisons, il ne lui étoit pas permis 
de se défendre en révélant tout ce qui s'étoit passé. Avec 
cette adresse, la pièce ne laissa pas d'être vue jusque 
dans les cafés, les spectacles, etles autres lieux publics de 
jeu, de débauche, et même de promenades publiques, el 
parmi les nouvellistes. On eut soin qu'elle ne fût pas 
ignorée dans les provinces, et jusque dans les pays étran- 
gers, mais toujours avec tant de précaution qu'ils demeu- 
rassent les maitres de toutes les copies, également actifs 
à la répandre partout, et précautionnés à n'en laisser 
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échapper aucune dont ils auroïent trop craint l'usage 
contre eux. 

Le comte d'Évreux fut le seul de tout état qui se mit de 
niveau avec ces deux valets. Né quatrième cadet de M. de 
Bouillon, avec une figure fort ordinaire et un esprit au- 
dessous, le jargon du monde et surtout celui des femmes, 
et tout ce qu'il avoit en lui tourné à l'ambition, suppléa 
aux autres qualités, avec des vue» et une certaine adresse. 
J'ai raconté dans le temps par quelles routes il parvint à 
la charge de la cavalerie, et le triste mariage qu'il fit, qui 
fut un nouveau lien pour lui au duc de Vendôme. Ils 
étoient enfants des deux sœurs, et son beau-père s'étoit 
chargé des affaires de Vendôme. Il s'attacha de plus en 
elus à lui, et il compta par son secours sur une rapide for- 
tune. Il s'y livra d'autant plus entièrement que Vendôme 
lui donna tous les agréments qu'il put dans l'armée. et par 
charge et personnellement, et qu'il l'avoit fort aidé, l'hi- 
ver précédent, aux décisions que le Roi fit en faveur de 
sa charge contre celle de colonel général des dragons, qu'a- 
voit Coigny. Le comte d'Évreux, qui voyoit ses frères 
dans la disgrâce, et hors de toute espérance du côté du 
Roi, et fort peu de celui de leur père, ne visoit pas à 
moins qu'à sa charge de grand chambellan, et comptoit 
que pour l'emporter il ne lui falloit rien moins que toute 
la protection du duc dè Vendôme. Telle fut la cause de 
son abandon à lui, du personnage qu'il crut faire en cette 
journée d’Audenarde, qu'il voulut couronner en se fai- 
sant son champion, par un raffinement de politique. 

Il écrivit donc à Crosat une apologie de M. de Ven- 
dôme, dans le même esprit des deux dont je viens de par- 
ler, et qui ne cédoit guère à Campistron sur le compte 
de Ms le duc de Bourgogne, duquel il avoit toujours été 
traité avec une bonté marquée, mais de qui il n'espéroit 
pas comme de M de Vendôme, auquel il jugea qu'il ne 
pouvoit faire un sacrifice plus agréable, ni qui l'engageat 
plus puissamment à un grand retour. Cetle lettre étoil 
faite pour être montrée, et Crosat n'avoit garde de la re- 








Google 


90 SUCCÈS DE CES LETTRES. [1708] 


tenir caplive. Touché de l'honneur du maitre auquel il 
s'étoit donné, plus encore de se parer d'une lettre que lui 
écrivoit un gendre dont il se faisoit un si grand honneur, 
il la montra quatre jours durant à qui la voulut voir, et 
en laissa échapper quelques copies. Le bruit qu'elle fit 
réveilla M** de Bouillon, qui avoit infiniment d'esprit, et 
qui frémit des suites. Elle courut chez Crosat, lui chanta 
pouille d'avoir ainsi commis son fils, avec cette hauteur 
et cet air imposant dont elle Savoit faire un si grand 
usage, n'eut point de repos qu'elle n'eût retiré le peu de 
copies que Crosat en avoit laissé glisser, et dépêcha à son 
fils pour lui faire honte et peur de sa folie, et lui deman- 
der une autre lettre à Crosat, qu'on pat faire passer pour 
la première et l'unique, puisqu'il n'y avoit pas moyen de 
nier qu'il lui en avoit écrit une, et qui fût tournée de 
manière à pouvoir être montrée sans danger, et néan- 
moins passer pour la première. Je ne sais si elle lui en 
envoya le modèle, mais son courrier la rapporta tee 
qu'elle la desiroit. On verra bientôt le grand parti qu'elle 
en sut tirer, 

En même temps que la Icttre d'Alberoni et les extraits 
retenus des deux autres devinrent publics, la cabale se 
déchainoit par degrés en cadence. Leurs émissaires para- 
phrasoient les lettres dans les cafés, dans les lieux publics, 
parmi la nation des nouvellistes, dans les assemblées de 
jeu, dans les maisons particulières, Les halles mêmes, 
dont Beaufort fut roi si longtemps dans la minorité de 
Louis XIV, en furent remplies: les mauvais lieux, le pont 
Neuf en retentirent; les provinces les plus éloignées en fu- 
rent soigneusement remplies. Les vaudevillest, les pièces 
de vers, les chansons atroces sur l'héritier de la couronne, 
et qui érigeoient sur ses ruines Vendôme en héros, cou- 
rurent par Paris et par tout le royaume, avec une licence 
et une rapidité qu'on ne se mit en aucun soin d'arrêter, 
tandis qu'à la cour et dans le grand monde, les libertins 
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et le bel air applaudit, et que les politiques raffinés, qui 
connoissoient mieux le terrain, s'y joignirent, et entrai- 
nèrent si bien la multitude qu’en six jours il devint hon- 
teux de parler avec quelque mesure du fils de la maison 
dans sa maison paternelle. En huit cela devint dange- 
reux, parce que les clefs de meute, encouragés ! par le 
succès de leur cabale si bien organisée, commencèrent à 
se montrer, à prendre fait et cause, et à laisser sentir 
qu'ils la regardoient tellement comme la leur que qui- 
conque oseroit contredire auroit tôt ou tard affaire à 
eux. 

Dès avant ce fracas, le duc de Beauvillier, rempli de tout 
ce que je lui avois dit dans les jardins de Marly sur la 
destination de MF le duc de Bourgogne, et informé par 
ses lettres de Flandres, étoit venu dans ma chambre 
me faire comme une amende honorable, le cœur pénétré 
de douleur. Je me contentaidele prier de comprendre qu'on 
ne gagnoit rien en place à ignorer tout ce qui se passoit 
à la cour. les intérêts, les liaisons, les vues, les motifs, et 
de se persuader enfin que mon éloignement du rang, des 
prétentions, des vices, des personnes, ne me faisoient * 
point bâtir des chimères. Je convins avec lui, lors du 
fracas, qu'il étoit hors du vraisemblable ; mais je le priai 
de s’avouer aussi que les choses les moins croyables arri- 
voient plus souvent qu'on ne pensoit, et n'étoient pas au- 
dessus de la prévoyance, quand, au temple de l'ambition, 
on ne captive pas son esprit jusqu'à méconnoître les 
ambitieux, et à se faire un scrupule de croire des gens 
capables de tout ce qu'elle leur inspiré dans des places, 
dans une faveur et dans des apparences favorables à y 
réussir. Nous raisonnâmes beaucoup, et à bien des 
reprises, lui, le duc de Chevreuse et moi, sur les moyens 
d'ouvrir les yeux au Roi et d'arrêter cette furie. Ce n'étoit 
pas que touf fût corrompu à la cour en faveur du duc de 
Vendôme; mais la crainte arrêtoit, et la plus qu'appa- 


4. 1 y a bien le masculin au manuscrit, 
2. Faiscient au pluriel, est l'orthographe de Saint-Simon. 
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rente inutilité de s'opposer au torrent persuadoit le silence 
et l'inaction. Boufflers et bien d'autres étoient de ceux- 
BB. 

Nous convinmes, les deux dues et moi, de ce qu'il fal- 
loit faire passer " le duc de Bourgogne sursa conduite 
à tenir tant là qu'ici, pour ses lettres, et cependant je fai- 
sois avertir M°* la duchesse de Bourgogne, par M** de 
Nogaret, de tout ce je jugeois qu'elle devoit savoir et 
faire. Eile-même m'envoyoit celle dame consulter avec 
moi, et me dire franchement où elle en étoit avec le Roi 
et M°* de Maintenon, ce qu'elle y pouvoiftæt ce qu'elle n'y 
pouvoit pas. Je ne crois pas qu'elle eût de goût pour la 
personne de M le duc de Bourgogne, ni qu'elle ne se trou- 
vât importunée de celui qu'il avoit pour elle; je pense 
aussi qu'elle trouvoit sa piété pesante, et d’un avenir qui 
le seroit encore plus; mais parmi tout cela elle sentoit le 
prix et l'utile de son amitié, et de quel poids seroit un 
jour sa confiance. Elle n'étoit pas moins touchée de sa 
réputation, d'où dépendoit tout son poids pendant bien 
des années, jusqu’à ce qu'il en pût avoir par lui-même 
devenu roi, et que, jusque-là, succombant à cet orage, 
déshonoré, et par conséquent l'objet de la honte et de la 
peine du Roï et de Monseigneur, il n'en pouvoit résulter 
que les plus grands malheurs, au moins la plus triste vie, 
dont il étoit impossible qu’elle-même ne portt sa part. Je 
lui fis comprendre par la même dame à qui elle avoit 
affaire. Elle étoit fort douce et encore plus timide; mais 
la grandeur de l'intérêt l'excita par-dessus son naturel. 
Elle se trouva de plus cruellement piquée et offensée des 
insultes de Vendôme à son époux, parlant publiquement 
à lui, et de tout ce que ses émissaires publioient d'atroce 
et de faux. Quelque mesuré, quelque en garde que la 
conscience de Ms le duc de Bourgogne le retint contre 
lui-même, il n'avoit pu s'empêcher de répandre son cœur 
dans, ses lettres à son épouse, qui, avec ce qui lui revint 
d'ailleurs, furent pour elle de vifs aiguillons. Elle fit donc 
tant et si bien qu'elle l'emporta auprès de M°* de Mainte- 
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nen sur les artifices voilés et les charmes enchanteurs 
pour elle de M. du Maine. Elle la gagna. elle l'émut, elle 
l'engagea de parler au Roi, assiégé de toutes parts, ct 
auprès duquel il n'y avoit qu'elle qui pût percer en faveur 
de In vérité et de son petit-fils. La princesse y réussit 
jusqu’à opérer un miracle. 

Depuis l'éclat de l'affaire de l'archevèque de Cambray, 
M®* de Maintenon, qui avoit échoué à culbuter M. de 
Beauvillier, ne l'avoit va que par des hasards rares, et 
encore plus rarement lui avoit dit quelques paroles géné- 
rales; mais jamais un particulier d'un instant, et l'avoit 
toujours regardé en ennemie. En cette occasion, le desir 
de servir la princesse et le prince lui fit vouloir un entre- 
tien particulier avec le duc, pour se concerter avec lui et 
se bien instruire des faits. Elle en eut plusieurs, et lui 
confia ce qui se passoit d'elle au Roi là-dessus à mesure, 
et raisonnoit avec lui sur ce qu'il y avoit à dire et à faire. 
Ce n'étoit pas qu'elle lui eût pardonné d'être demeuré en 
place malgré elle: on le verra en son lieu; mais tant 
qu'elle eut besoin de ses lumières et de son concert pen- 
dant toute cette campagne, elle se livra à lui de bonne foi 
sur fout ce qui en concerna les événements et les suites. 
et lui aussi en profita dans les mêmes vues, et se concerta 
avec elle en tout avec la même confiance. Dans tout cela 
je ne fus pas seulement nommé à M* de Maintenon, ni 
d'elle, mais je savois tout ce qui se passoit d'elle par M. de 
Beauvillier et par M°* de Nogaret. M** de Maintenon 
ébranla le Roi, et le piqua ensuite en lui apprenant les 
lettres et tout ce qui étoit répandu. Il en parla en plein 
conseil d'État, et demanda avec quelque chaleur si on 
n'en avoit pas ou parler. On répondit un peu en tätonnant 
qu'on n'avoit vu que celle d'Alberoni; et comme le Roi 
témoigva curiosité de la voir, Torcy, qui timidement, mais 
de tout son cœur, étoit indigné de tout ce qui se publioit, 
et qui peut-être, averti par Beauvillier, s'en étoit nanti & 
tout hasard, la tira de sa poche, et, par ordre du Roi en 
fit la lecture 
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Le Roi sc récria, mais toutefois ménageant un peu M. de 
Vendôme, et demanda assez sévèrement à Chamillart 
pourquoi il ne lui avoit point parlé de ces leltres. Il s'en 
tira en niant qu'il les eût vues ; mais sur-le-champ il reçut 
ordre du Roi d'écrire de sa part à Vendôme, à son Albe- 
roui (ce fut son terme), à Crosat et à son gendre (ce fut 
encore son expression) des lettres fortes, et aux trois der- 
niers qu'ils mériteroient punition, et ordre de demeurer 
daus le silence; à Crosat en particulier, défense de laisser 
voir à qui que ce fût la lettre du comte d'Évreux; et 
cela fut exécuté aussitôt, Je ne comprends pas comment 
Campistron fut oublié ; le Roi sentit peut-être que la gra- 
vité de son crime demandoit plus que des paroles, et 
voulut éviter à Vendôme un châtiment qui retomboit sur 
lui. Les ministres, de leur côté, timides, se contentèrent 
de répondre, et n'osèrent rien dire de leur chef. Telle 
étoit la terreur de Vendôme ét de sa cabale, jusqne dans 
le conseil du Roi, et telle la réduction de la vérité et de 
Ms le duc de Bourgogne, dans l'intimité du cabinet du 
Roi, son grand-père. 

Crosat sortit mieux d'affaire, par la prévoyance que j'ai 
remarqué qu'avoit eue M” de Bouillon. M. de Bouillon 
arrivoit de Turenne, où il avoit fait un voyage, dans lequel 
il s'étoit donné la plate satisfaction de brûler le maréchal 
de Noailles en effigie de paille et de carton à califourchon 
sur son petit château d'Ayen, comme les Anglois brûlent 
un pape de paille tous les ans à Londres. Ils étoient alors 
dans la plus grande animosité de leur éternel procès sur 
Ja mouvance et les droits de Turenne. Il trouva tout ce 
vacarme. Instruit par sa femme de ce qu'elle avoit fait, 
ils distribuèrent la seconde letire du comte d'Évreux, 
qu'ils assurérent fermement être l'unique que leur fils eût 
écrite, ct la véritable qui, sans parler des généraux, disoit 
seulement qu'il n'y avoit rien de gâté, et que l'armée étoit 
de quatre-vingt mille hommes, pleine de courage, et s'en 
tenoit sur ces généralités saus entrer en rien. Ils blämè- 
rent l'imprudence du comte d'Évreux, et M. de Bouillon 
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alla porter cette lettre au Roi, et lui faire une apologie, 
dont le besoin et le fréquent usage de sa race leur en ont 
donné à tous une grande expérience. Mais cette seconde 
lettre en disoit trop peu pour pouvoir passer pour la pre- 
mière, Il se trouva des gens charitables qui le firent sentir 
au Roi et à M®* de Maintenon, et qui leur contèrent le 
tour de politique et de sagesse de M°* de Bouillon, de sorte 
qu'ils n’en furent pas les dupes, Pour MF le duc de Bour- 
gogne, [il] le fut ou le voulut bien être tout du long. ll reçut 
les apologies et les protestations du comte d'Évreux, et 
chercha à lui faire oublierle dégoût de la réprimande que 
le Roi lui avoit fait faire, par-lui marquer des bontés et 
des distinclions qui scandalisèrent étrangement contre 
lui, et qui refroidirent à son égard l'armée et beaucoup 
de ceux qui tenoient pour lui à la cour. 

La cabale fut étourdie de voir M** de Maintenon échap- 
per à M. du Maine et se dévouer à M°* la duchesse de 
Bourgogne, de ce que le Roi avoit dit au conseil, qui avec 
raison en étoit regardé comme le fruit, et des leitres que 
Chamillart avoit eu ordre d'écrire. Mais, réflexion faite, 
ils trouvèrent que le peu que le Roi avoit ditet fait répon- 
doit peu à ce qu'il devoit à son petit-fils, et à ce qu'il 
donnoit toujours à l'empire qu'il avoit laissé prendre à 
M®* de Maintenon sur lui. 1ls en conclurent que le Roi 
avoit été entrainé plutôt qu'aigri, et qu'en tenant ferme, 
ils l'embarrasseroient entre son goût si décidé pour M.du 
Maine, pour M. de Vendôme, pour Ja bâtardise où g 
ral, pour ses valels principaux en particulier, et sa défé- 
rence d'habilude pour M”* de Maintenon, et son amitié 
d'amusement pour M** la duchesse de Bourgogne ; et que 
s'ils pouvoient tenir bon comme ils avoient commencé, 
le Roi se laisseroit moins aller à l'une et à l'autre qu'il ne 
s'en trouveroit importuné et fatigné, et assez peut-être 
your leur fermer la bouche. Au pis aller, ils virent aller 
leurs desseins en fumée par toute autre conduite ; ils y 
sacrifèrent donc tout, et redoublèrent de jambes à répan- 
dre ces lettres et tout ce qu'ils purent inventer de plus 
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atroce sous l'artifice le plus captieux. Ils éloient trop bien 
conduits pour se méprendre. Bloin et M. du Maine con- 
noissoient bien le Roi; ils l'obsédoient; il se plaisoit à 
l'être par eux: le goût et l'habitude y étoit. Les cris de 
Ms la duchesse de Bourgogne redoublèrent à mesure que 
Ja cabale redoubla ses coups; M** de Maintenon l'appuya, 
et le Roi s'en rebuta au point qu'il gronda durement plus 
d'une fois la princesse, et lui reprocha qu'on ne pouvoit 
plus tenir à son humeur et à son aigreur. Ce coup porta 
jusqu'en Flandres. Chamillart, régenté par Vaudemont et 
ses nièces, et si enivré de M. du Maine et de M. de Ven- 
dôme, dont l'intérêt le plus vif étoit d'achever la perte 
radicale du jeune prince, d'autant plus nécessaire à ache- 
ver qu'elle étoit si publiquement commencée, Chamillart, 
dis-je, se laissa induire à écrire à M# le duc de Bourgogne, 
par laquelle !, oubliant ce qu'ils étoient l'un et l’autre, il 
lui conseilloit de bien vivre avec M. de Vendôme. 

Cette lettre fit tout l'effet qu'en avoient espéré ceux qui 
l'avoient ménagée. M" le duc de Bourgogne, si brillant à 
Nimègue avec le maréchal de Boufflers, et à Brisach entre 
Tallart et Marsin, avoit été abatlu dés l'ouverture de la 
campagne par les contrariétés et les procédés audacieux 
que Vendôme avoit affectés avec lui. Élevé dans la frayeur 
du Roi, ce seroit trop peu dire la crainte, elle s'étendoit 
jusqu'à ceux qui avoient son affection et sa confiance 
au point qu'il ne pouvoit douter que Vendôme les possé- 
doit. Sa sagesse le rendoit défiant de soi-même, et sa 
dévotion extrême, mais encore peu éclairée jusqu'aux 
discernements nécessaires, le rapetissoit et l'étrécissoit. 
Sensible au point où il l'étoit, la conduite de Vendôme à 
son égard et les deux propos qu'il avoit eu l'insolence de 
lui adresser en public le tenoient de court, par religion, à 
proportion de la colère et de l'indignation qu'il en avoit 
conçue?. Gamaches ct d'O n'étoient pas ses confidents, 
et ne l'auroient pas même été bons, ct il n'avoit pere 


4. Un6 Icttre par laquelle. 
2. Conçue ne s'accorde qu'avec le dernier nom. 
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sonne dans l'armée -à qui ouvrir son cœur et par qui 
s’éclairer. . 

Les lettres de M. de Beauvillier étoient, comme lui, 
remplies de piété, de modération, de mesure ; celles de 
Madame la duchesset, il n’en avoit pas la même opinion. 
1 n’en recevoit point d'autres, et il étoit abandonné à son 
chagrin et à ses réflexions. L'embarras où il se trouva 
changea l'extérieur qui jusqu'alors avoit tant plu à l'ar- 
mée : il se renferma dans son cabinet à écrire de iongues 
lettres: il se rendit peu visible; le sérieux et un air d'em- 
barras succédèrent à l'air gai et ouvert qu'il avoit eu 
auparavant. Cette lettre de Chamillart, venue en cadence 
de cette aigreur du Roi à M°* la duchesse de Bourgogne, 
qu’elle ne lui laissa pas ignorer pour qu'il ne lui imputät 
pas de faire pour lui moins qu'elle ne pouvoit, le resserra 
de plus en plus, et le plongea dans une amertume qui fut 
visible. Il se rapprocha de Vendôme peu à peu, qui, à son 
ordinaire, alloit chez lui tête haute, et qui, profitant de 
sa douceur, avoit l'audace d'y mener Alberoni à se suite, 
Le jeune prince affecta de parler davantage à Vendôme, 
et même à Alberoni, quand l'occasion s'en présentoit. Ce 
changement solitaire d'une part, et de l'autre cette foi- 
blesse, fit un facheux effet dans l'armée. Personne de ceux 
qui s'étoient le plus élevés en faveur de la vérité et de 
MF le duc de Bourgogne commencèrent ? à craindre tout 
de bon et à se taire, à se présenter moins chez lui et à se 
rapprocher de M. de Vendôme, et le gros de l'armée, qui 
ne voit que l'écorce, à blâmer le jeune prince, pour ne 
pas dire pis; ce qui en avoit toujours été contre lui à 
s'applaudir et à insulter; et la cabale à triompher de 
sa fermeté, à profiter plus insolemment que jamais 
de la conjoncture, à répandre doucement le conseil 
de Chamnillart à M“ le duc de Bourgogne, et la rebuffade 
du Roi à M** la duchesse de Bourgogne, malgré l'appui 
de M°* de Maintenon, à qui ils osèrent espérer d'impo- 
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ser par leur audace, ét la forcer de se ménager avec 
eux. À 

Ms le duc de Bourgogne, qui sentit bien que son chan- 
gement de conduite avec M. de Vendôme ne plairoit pas à 
M®* la duchesse de Bourgogne, ni à ceux qui s'intéres- 
soient en lui, s'en excusa à elle sur le conseil de Chamil- 
lart, qui selon lui ne pouvoit ètre hasardé de sa tête, et 
aui lui avoit fait craindre, s'il n'y déféroit pas, d'être rap- 
pelé honteusement. A ce coup je mis si bien le doigt sur 
la lettre aux ducs de Beauvillier et de Chevreuse, qu'avec 
tous leurs scrupules et leur charité, ils ne purent ne 
se pas rendre à l'évidence des vues et du .but des chefs 
mâles et femelles de la cabale. M®* la duchesse de Bour- 
gogne fut outrée contre Chamillart, et ne lui pardonna 
jamais sa lettre à son époux et les funestes effets qu'elle 
causa. 

J'étois instruit à mesure, et de tout, comme j'instrui- 
sois de même le côté où je tenois, et je me gouvernai de 
façon à l'être aussi de l'autre par des conversations avec 
Chamillart, à qui toutefois je me montrois à découvert, 
et par des gens assez neutres, qui ne laissoient pas d'en 
savoir beaucoup, et qui ne se cachoient pas de moi, quoi- 
que je me montrasse tout publiquement tel que j'étois, 
jusqu'à disputer souvent avec beaucoup de chaleur, 
Parmi tout cela, j'étois fort peiné de Chamillart; son 
aveuglement me piquoit : je craignis pour lui, qui, bien 
que partie importante, ne laissoit pas, en comparaison 
des bâtards, des Lorraines et des valets, d'être la parlie 
foible, et déjà mal avec M" de Maintenon, d'avec qui 
cette conduite l'éloignoit encore. La colère de M** la du- 
chesse de Bourgogne me fit peur pour lui; j'avertis ses 
filles de sa sottise et de la colère de la princesse : l'ivresse 
leur offusquoit l'entendement; elles me soutinrent que j'é- 
tois mal informé. A la fin M°* Dreux s'aperçut de quelque 
chose; elle parla à M“* la duchesse de Bourgogne, qui dis 
simula, et la petite Dreux crut tout en sûreté. Vendôme, 
qui en fut averti, ne raisonne pas de même, tout superbe 
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qu'il fût : la piété et la timidité du prince le rassuroit!, 
mais il éloit inquiet de ce qu'il lui étoit revenu de M°* la 
duchesse de Bourgogne et de M"* de Maintenon, de nou- 
veau outrées de cette lettre, et qui ne s'en prenoient pas 
à Chamillart seul. I craignit une Italienne offensée, qui 
trouvoit tant d'honneur et d’applaudissement à l'être, qui 
avoit mis M** de Maintenon dans ses intérêts, qui parta- 
geoit avec elle l'injure et le dépit d'avoir été surmontées 
en crédit, et qui, avec elleet sous sa conduite, étoit silibre 
avec le Roi, et si à portée de lui à toutes les heures. Ces 
réflexions eurent assez de pouvoir sur le duc de Vendôme 
pour l'abaisser à témoigner à Mt le duc de Bourgogne 
son déplaisir de ce que M** la duchesse de Bourgogne 
gardoit si peu de mesures sur son compte, et sans des- 
cendre dans aucune excuse ni justification sur quoi que 
ce fût, le prier de lui-en écrire, parce qu'il n'osoit le faire 
lui-même. L'audace de ce trait fait voir ce que la timidité 
et la piété mal entendue attire de mépris même aux dieux 
de ce monde. En mème temps, il fut adroit el hardi : hardi 
en ce que, ne se mettant en aucune sorte de devoir, il em- 
ployoit celui à qui il en devoit tant et en tant de sortes, 
celui par qui il avoit offensé la princesse, à lui conserver 
la porte d’une excuse marquée ou d'un respect vague, 
comme il le voudroit; adroit en ce qu'après avoir subju- 
gué le prince dans sa propre armée, avec un scandale si 
éclatant, mis la ville, la cour, les provinces presque en 
entier de son côté à visage découvert, vaincu la princesse 
en crédit au milieu de la cour et dans l'intrinsèque du 
Roi, il lui présentoit une voie de réconciliation, au moins 
apparente, qu'il se flattoit d'autant plus qu'elle pourroit 
ne pas rejeter qu'il n'ignoroit pas les reproches qu'elle 
avoit déjà essuyés, et que le refus de le recevoir par ce té- 
moignage de respect lui en devoit faire craindre d’autres, 
tandis que le Roi lui sauroit gré de rendre à sa petite-fille 
cette soumission pleine de modestie apparente. C'étoit, à 








4. Nous avons déjà vu à maintes reprises le verbe au singulier après 
plusieurs Sujets. 
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vrai dire, un grand effort de politique. Le plus surprenant 
est que M“ le duc de Bourgogne ne fit aucune difficulté 
de se charger du compliment; il fut reçu comme il méri- 
toit de l'être : elle répondit à son époux qu'elle le prioit 
de se persuader que jamais elle n'aimeroit ni n'estimeroit 
Vendôme, et de lui dire de sa part qu'elle ne parloit point, 
et qu'elle ne savoit pourquoi on l'avoit entretenu d'elle. 
Elle ajouta ensuite à M. le duc de Bourgogne que rien ne 
lui feroit oublier tout ce que Vondôme avoit fait contre 
lui, et que c'éloit l'homme du monde pour qui elle auroit 
toujours le plus d’aversion et de mépris. Nous verrons 
avec quel courage elle sut lui tenir parole. Vendôme con- 
prit de la sécheresse de la réponse à quoi il devoit s'en 
tenir; aussi n'alla-t-il pas plus loin : son orgueil put se 
repentir d'avoir été même jusque-là. 





CHAPITRE VI. 


Intrigue d'Harcourt pour le ministère. — Mouvements sourds du 
maréchal de Villeroy. — Situation, vues et manéges de d'Antin. — 
Caractère, vues, manéges de Madame le Duchesse, et son éloigne- 
ment de Mm+ la duchesse de Bourgogne et de M=° la duchesse 
d'Orléans. — Duchesse de Villeroy intime de M" la duchesse d'Or- 
léans et fort en faveur de M"° la duchesse de Bourgogne. — Caractère 
de la duchesse de Villeroy et ses chemins, — Convenances de liaison 
entre M= la duchesse de Bourgogne et M» la duchesse d'Orléans.— 
Conduite de Madame la duchesse à l'égard de M=* la duchesse le 
Bourgogne. — Emborras de d'Antin avec Madame le Duchesse sur 
Ms» la duchesse de Bourgogne ; il se conserve bien enfin avec toutes 
deux. 


Ces capitales intrigues en enfantèrent de petites : Har- 
court était en Normandie, refroidi avec M°* de Maintenon, 
dont l'humeur volage était de prendre en gré, puis en 
confiance, avec raison, et de laisser là sans cause ceux 
qu'elle y avoit pris. Je n’aj point su s'il y avoit eu d’autres 
raisons, Inais l'ambition d'Hareourt en étoit fort affligée. 
1 crut l'occasion bonne à saisir de ces étranges aventures, 
etsen vint à Fontainebleau sans y être attendu. D'entrer 
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dans la cabale dominante n'étoit pas un moyen de rentrer 
en privance avec M* de Maintenon; de s’y déclarer con- 
traire, les ducs de Beauvillier et de Chevreuse l'y auroient 
trop incommodé. Il étoit au fait de tout, et de la situation 
présente de Chamillart : son but ful toujours le ministère : 
ilse flatla d'y parvenir à ses dépens. Mais pour y arriver 
il ne falloit pas se rendre M. du Maine contraire, dont il 
avoit toujours été Je client, et qui étoit l'âme et le grand 
ressort de la cabale de Vendôme. Il résolut donc à faire 
le bon citoyen, qui cède à ses alarmes et qui accourt. !i 
trouva à Fontainebleau Calinat, qui y avoit été mandé, 
et avec qui le Roi eut plusieurs conférences, moins sur 
la Flandre que sur la Savoie, où le maréchal de Villars 
fut souvent embarrassé. Harcourt, avec adresse, tâcha 
de laisser croire qu'il avoit été mandé aussi, et fut peiné 
au dernier point de n'y avoir pas réussi, et de n'avoir pu 
parvenir à voir le Roi en particulier, M** de Caylue, sa 
bonne amie et cousine germaine, n'étoit point venue à 
Fontainebleau, et lui manqua beaucoup. À son défaut, il 
s'ebaissa à courtiser M" d'Heudicourt, et même M de 
Dangeau, avec qui il lui fut aisé de faire le capitaine et le 
politique. Avec ses raisonnements, il les persuada si bien, 
et leur donna des alarmes si chaudes, qu'elles ne don- 
nèrent point de repos à M" de Maintenon qu'elle ne l'eùt 
entretenu. De cette sorte, il ne perdit pas son voyage, et 
se remit comme il put à rapprocher ! ce sanctuaire. 
D'autre part marchoit sourdement un autre homme, 
qui, las de s'enfoncer dans le désespoir, reprenoït haleine 
jusqu'à la joie et à l'orgueil, à la mesure du danger de la 
Flandre et des fautes du rérarateur des siennes. De sa 
maison de Villeroy, où il s'écoit établi pendant Fontaine- 
bleau, il y faisoit de couris et de rares voyages, et il n'y 
en faisoit aucun sans que M“ de Maintenon l'entretint 
chez elle, à la ville, avec le plus grand mystère. Elle avoit 
toujours conservé du goût et de l'estime pour lui, et elle 
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eloit épouvantée sur la Fländre, jusqu'à se prendre à 
tout. Elle lui demanda des mémoires sur celte guerre, 
qu'il lui faisoil, donner par Desmarest, son ami de tout 
temps. Le maréchal, qui n'ignoroit pas où Vendôme et 
Chamillart en étoient avec elle, tomboit rudement sur 
tous les deux; ainsi Harcourt et lui confirmoient, sans 
le savoir, ce qu'ils faisoient l'un et l'autre. Il fit beaucoup 
de mal à Chamillart, et plut plus qu'Harcourt, parce qu'il 
ne garda aucune mesure sur le duc de Vendôme. Ce com- 
merce secret se soutint pendant toute la campagné de 
Flandres, et flatta Villeroy des plus agréables espérances, 
quoique il n’aperçût aucun changement favorable dans le 
Roi. Il avoit encore pour lui M* la duchesse de Bour- 
gogne, liés par la haine commune des deux hommes qui 
leur étoient odieux. 1l étoit appuyé de sa belle-fille inti- 
mement, comme je le dirai bientôt, avec M**° la duchesse 
de Bourgogne, et il étoit instruit de tout par son fils, qui 
servoit alors de capitaine des gardes. Ainsi, ce maré- 
chal, si profondément abimé, commençoit à voir de loin 
la clarté du jour, et ne renonçoit pas aux plus grands re- 
tours de la forlune. 

D'Antin n'étoit pas celui qui formoit les moins hautes 
pensées. 'Ancré par les facilités que lui donnoit sa charge, 
il ne bougeoit de l'intérieur des cabinets, et hors les heures 
du lever et du coucher du Roi, ses premiers valets de 
chambre n'étoient pas plus privilégiés ni guère plus 
assidus que lui. Dans ces temps si particuliers, le Roi, 
suuvent pressé par Je silence qu'il s'imposoit ailleurs, se 
soulageoit par quelques mots sur les nouvelles, que 
d'Antin saisissoit, et comme très-bon homme de guerre 
qu'il étoit, dans l'éloignement de ses périls, il n’avoit pas 
de peine à briller parmi les valets ni même avec les deux 
bâtards, à s'emparer de la conversation et à la prolonger, 
d'autant que le Roi, souvent inquict, se plaisoit à l'en- 
tendre discourir pertinemment sur les mouvements et les 
discussions de la Flandre, Lors mème que Chamillart ap- 
porloit des nouvelles à ces heures-là, d'Antin s'approchoit 
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hardiment, et si on déployoit une carte, il s’en saisissoit 
à l'instant, et y montroit ce qu'on cherchoit et souvent 
ce qu'on vouloit dire; et il n'en manquoit pas l'occasion 
de faire valoir ses talents, toujours au poids dela flatterie. 

Une situation si brillante le rendit bientôt considérable 
aux deux partis pour savoir de lui les choses plus particu- 
lières, mais infiniment plus à M® la duchesse de Bour- 
gogne qu'aux partisans de M. de Vendôme, qui savoient 
aisément tout par les valets et par M. du Maine, à qui la 
foiblesse que le Roi avoit pour lui cachoit peu de choses. 
M=* la duchesse de Bourgogne voyoit le Roi en garde 
contre elle sur la Flandre, et qu'à cause d'elle il ne s'ou- 
vroit pas là-dessus à M“ de Maintenon, comme sur presque 
toutes les autres choses. Les valets étoient à M. du Maine, 
à Bloin, plusieurs directement à M. de Vendôme, presque 
aucun à M"* de Maintenon, qui ne les voyoit presque 
jamais, excepté Fagon, qui en homme d'honneur déplo- 
roit ce qu'il voyoit, mais qui en politique se renfermoit 
dans ce qui ne le commettoit point. La jeune princesse 
eut donc recours à d'Antin: elle le traita avec plus de 
distinction; ille sentit, et en habile homme il comprit 
qu'elle devoit être ménagée, qu'il le pouvoit sans choquer 
les chefs de l'autre parli, avec qui tous il étoit si ancien- 
nement ou si naturellement lié, que la princesse pourroit 
dans les suites le porter aux choses les plus hautes s’ilsavoit 
se servir à propos de la passion qui l'occupoit alors toute 
entière, et qui méritoit d'autant plus toute son attention 
à lui que M** de Maintenon partagcoit cette même passion 
avec elle. il se mit donc à lui rendre compte de ce qu'elle 
desira, et en un moment se mit sur le pied de l'avertir et 
d'entrer dans sa confidence. Ce manége lui réussit au 
point que la princesse, qui avec raison faisoit cas de son 
esprit et de sa capacité, s’ouvrit à lui des lettres de son 
époux, lui en montra même, et lui consulta’ ses plus im- 
portantes réponses. 


4. Ex lui demanda conseil sure 
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Je savois tout cela par M** de Nogaret, qui, par ordre 
de M** Ir duchesse de Bourgogne, me disoit souvent les 
avis de d’Antin 8t me demandoit ce que j'en pensois. Il 
poussa sa pointe, et ses louanges mêlées avec ses conseils, 
jusqu’à hasarder de marcher, mais légèrement, sur les 
traces de l'abbé de Polignac. Cette double conduite ne la 
toucha point, mais n'étoit pas aussi pour l'offenser. Il s'in- 
troduisit chez elle aux heures de privance, se rendit as- 
sidu à son jeu, et il essaya par cette voie de pénétrer 
jusque chez M°" de Maintenon, à quoi néanmoins il réussit 
peu, par l'extrême clôture de ce sanctuaire. Assuré des 
bâtards et des valets, sûr aussi que M** la duchesse de 
Bourgogne et M** de Maintenon par elle ne lui seroient 
point contraires, il ne pensa à rien moins qu'à la place 
de Chamillart, à portée, comme il étoit, d'entrer avec le 
Roi dans tout ce qui regardoit la guerre de plus inquit- 
tant et de plus délicat. et peu à peu de s'y mettre de plus 
en plus, et culbuter un ministre malheureux en succès, 
déjà dépouillé des finances, tombé dans la disgräce de 
M=®* de Maintenon, et sans retour auprès de M®* la duchesse 
de Bourgogne. Harcourt et lui étoient ainsi rivaux sans le 
savoir; mais d'Antin avoit bien plus beau jeu par ce com- 
merce direct et continuel avec le Roi, où l'autre ne pou- 
voit atteindre, même par audiences rares, Quand je dis 
qu'ils en vouloient tous deux à la place de Chamillart, je 
m'explique : ce n'étoit pas à sa charge; le Roi, accoutumé 
à les remplir de gens de peu, paur les chasser comme des 
valets s’il lui en prenoit envie, et pour empêcher que 
leur autorité ne les portât à des fortunes trop hautes et 
embarrassantes, n'auroit jamais fait un seigneur secré- 
taire d'État. Ils n’imaginoient pas aussi sortir le Roi dé 
cette politique, et Harcourt étoit trop glorieux pour vou- 
loir être le premier secrétaire d'État de l'ordre de la no- 
blesse qu'il y eût jamais eu en France; mais ils visoient 
tous deux à entrer dans le conscil, avec une inspection sur 
la guerre immédiate et supérieure à celui qui succéderoit 
à Chamillart, 
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Plein de ces espérances, d'Antin couroit légèrement sa 
carrière, lorsque Madame la Duchesse s'aperçul que sa 
liaison avec M*° la duchesse de Bourgogne passoit le jeu 
et le frivole, et s'en piqua extrèmement. Dans une taille 
contrefaite, mais qui s'apercevoit peu, sa figure éloit for- 
mée par les plus tendres amours, et son esprit étoit fait 
pour se jouer d'eux äson gré sans en être dominée. Tout 
amusement sembloit le sien; aisée avec tout ls monde, 
elle avoit l'art de mettre chacun à son aise; rien en elle 
qui n'allât naturellement à plaire, avec une grâce non pa- 
reille jusque dans ses moindres actions, avec un esprit 
tout aussi naturel, qui avoit mille charmes. N'aimant per- 
sonne, connue pour telle, on ne se pouvoit défendre de la 
rechercher, ni de se persuader, jusqu'aux personnes qui lui 
étoient les plus étrangères, d'avoir réussi auprès d'elle. Les 
gens même qui avoient le plus lieu de la craindre, elle les 
enchaînoit,et ceux qui avoient le plus de raisons‘ de la haïr 
avoient besoin de se les rappeler souvent pour résister à 
ses charmes. Jamais la moindre humeur en aucun temps; 
enjouée, gaie, plaisante, avec le sel le plus fin, invulné- 
rable aux surprises ct aux contre-temps, libre dans les 
moments les plus inquiets et les plus contraints, elle avoit 
passé sa jeunesse dans le frivole et dans les plaisirs, qui. 
en tout genre, et toutes les fois qu’elle le put, allèrent à la 
débauche. Avec ces qualités, beaucoup d'esprit, de sens 
pour la cabale et les affaires, avec une souplesse qui ne 
lui coûtoit rien; mais peu de conduite pour les choses de 
bng cours, méprisante, moqueuse, piquante, incapable 
d’amilié et fort capable de haine, et alors méchante, fière, 
implacable, féconde en artifices noirs, et en chansons les 
plus cruelles, dont elle affubloit gaiement les personnes 
qu'elle sembloit aimer et qui passoient leur vie avec elle. 
C'étoit la sirèue des poëles, qui en avoit ous les charmes 
et les périls; avec l'âge, l'ambition étoit venue, mais sans 





1. Saint-Simon a écrit raies au singulier, mais il a mis les à la ligne 
suivante. 
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quitter le goût des plaisirs, et ce frivole lui servit long- 
temps à masquer le solide. 

Les assiduilés et l'attachement si marqué de Monsei- 
gneur pour elle, qu'elle avoit enlevé au peu d'esprit, aux 
humeurs et à l'aigreur de M" la princesse de Conti, la 
rendoient considérable. On a vu ailleurs sa liaison intime 
avec la Choin et les nièces de Vaudemont, en attendant 
qu'elles se mangeassent les unes les autres à qui demeu- 
reroit l'entière autorité sur Monseigneur lorsqu'il seroit 
devenu le maître. Elle ne pouvoit done pas avoir en at- 
tendant des vues différentes des leurs, surtout à l'égard 
de Mr le duc de Bourgogne; d'ailleurs elle se voyoit en 
état de figurer grandement par là dans tous les temps. 
Elle en sentoit aussi le besoin par rapport à Monsieur le 
Duc, jaloux, brutal, farouche, d'une humeur insuppor- 
table et féroce, que le desir de commander des armées 
pendant longtemps, et toujours la crainte du Roi avoit 
retenu à son égard, et qu'elle avoit un si pressant intérêt 
de retenir toujours dans là même mesure. M°* la princesse 
de Conti étoit devenue tout à fait nulle, et M" la duchesse 
d'Orléans à peu près de même, ayant néanmoins tout ce 
qui peut donner beaucoup à compter; mais il n'est pas 
temps de s'étendre sur elle. 11 ne s'agissoit jamais pour 
rien de l'autre princesse de Conti, de Madame la Prin- 
cesse, ni de Madame : aucune d'elles n'avoient' jamais 
existé pour rien. C'étoit donc M** la duchesse de Boui- 
gogne qui seule offusquoit Madame la Duchesse, Aimable 
et bien plus jeune qu'elle, il ne se put qu'elle ne füt re- 
gardée, et par des esclaves que Madame la Duchesse 
comptoit parmi les siens. Nangis. entre autres, devint 
quelquefoiss un spectacle pour qui avoit d'assez bons 
yeux pour profiter de ce plaisir, qui n’étoit pas médiocre, 
et dont Marly fut le théâtre le plus commode et le plus 
ordinaire. L 

Un rang dans les nues rabaissoit bien proche de terre 





44 y a bien maroient, au pluriel, 
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une divinité si fort accoutumée à l'être; et quoique elle 
sùt négligé des privances gènantes, iuuliables avec la li- 
berté et les plaisirs, celles que M°* la duchesse de Bour- 
gogne s’étoit personnellement acquises avec le Roi et 
M® de Maintenon mettoient sans cesse Madame la Du- 
chesse au désespoir. Ses projels sur Monseigneur lui cu 
étoient une autre source : elle craignoit tout de ce côté-là 
d'une jeune princesse toute occupée à lui plaire, qui y 
réussissoit, et qu'elle avoit lieu de craindre qui n'eût 
trouvé le chemin du cœur. Maitresse d'elle, il n'y pa- 
rut pas. Elle ajouta aux recherches de devoir et de res- 
pect toutes celles qu'elle crut propres à la bien mettre 
avec M® la duchesse de Bourgogne. Le grand défant de 
celle-ci étoit la timidité. On s'étendra ailleurs davantage 
sur elle. On lui avoit fait peur de ce qui éfoit caché sous 
les charmes de Madame la Duchesse; elle ne répondit 
done à ses avances qu'en tremblant, avec beaucoup de 
politesse, maïs sans passer au delà, et cette retenue fut un 
autre aïiguillon à la vaincre. Une autre intrigue décon- 
certa ce projet. 

La duchesse de Villeroy avoit passé les premières 
années de son mariage dans une sorte de retraite, et à la 
cour presque comme n'y étant pas, par des raisons qui ne 
méritent pas de trouver place ici. M** la duchesse d'Or- 
léans menoit une vie fort régulière et fort éloignée de la 
dissipation et des plaisirs. Les dames, avant l’arrivée de 
M®* la duchesse de Bourgogne, se partageoient volontiers 
entre les trois filles du Roi, et s'adonnoient plus à une 
qu'aux deux autres. La maréchale de Rochefort, dame 
d'honneur de M" la duchesse d'Orléans, avoit le grappin 
sur la duchesse de Villeroy, l'amie si intime de son père, 
de son frère, et de toute sa famille; et la liberté de sa 
maison plaisoit bien plus à cette jeune mariée que la con- 
trainte où clle croyoit ètre chez sa belle-mère, qui n'étoit 
pas même toujours à la cour. Cette liaison la mil naturel- 
lement dañs celle de M" la duchesse d'Orléans. Elles se 
convinrent toutes deux, et lièrent une amitié étroite, qui 
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dura toujours intime. Enfin le maréchal de Villeroy, 
comme s’il eût eu nn pressentiment desa disgrâce, mais en 
effet ennuyé de voir sa belle-fille renfermée chez M°* la 
duchesse d'Orléans, et jaloux de voir quelques jeunes 
femmes, et peut-être M” de Saint-Simon et M** de Lau- 
zun, approchées de Mt la duchesse de Bourgogne, à qui 
on en laissoit voir très-peu en cette familiarité, demanda 
la même faveur pour sa belle-fille à M°* de Maintenon, qui 
la lui accorda aussitôt. La maréchale d'Estrées, qui tou- 
jours s'entêtoit de quelqu'un, comme un amant d'une 
maîtresse, se prit Jà d'une telle amitié pour le: duchesse 
de Villeroy qu'elle ne la pouvoit quitter : les plus légères 
absences étoient réparées par des lettres et par des pré- 
sents. Cette intimité lia la duchesse de Villeroy avec toutes 
les Noailles et avec M" d'O, et bientôt par elles avec M" la 
duchesse de Bourgogne si fortement que le goût de la 
maréchale d'Estrées ayant changé bientôt après, comme 
cela lui arrivoit toujours, la duchesse de Villeroy demeura 
de son chef une espèce de favorite, et la demeura toujours 
depuis. 

Elle se ménagea avec soin, avec sagesse et prudence, et 
même avec dignité, C'éloit une personne de fort peu 
d'esprit, mais de sens, de vues, de conduite, haute, cou- 
rageuse, franche et vraie, fort altière, fort inégale, fort 
pleine d'humeur, même volontiers brutale, qui aimoit 
fort peu de personnes, mais qui n'en étoit que plus atta- 
chée à ce qu'elle aimoit, et qui, à l'exemple de son oncle 
l'archevêque de Reims, se rendoit si nettement et si 
publiquement justice sur sa naissance, qu'elle en embar- 
rassoit très-souvent, Elle étoit grande, un peu haute 
d'épaules, de vilaines dents et un rire désagréable, avec le 
plus grand air, le plus noble, le plus imposant, et un 
visage frès-singulier et fort beau. Personne ne paroit 
tant une cour et un spectacle, el elle dansoit fort bien. Le 
Roi, qui avec des sentiments fort opposés à ceux de sa 
jeunesse, conservoit toujours un goût et un penchant 
pour les femmes aimables, mit la duchesse de Villeroy des 
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fêtes et des voyages de Marly. d’abord par complaisance 
pour le maréchal de Villeroy et après sa disgrâce, pour 
elle-même, 

Madame la Duchesse n'avoit jamais pu pardonner à 
M®* la duchesse d'Orléans le rang et les honneurs qui la 
distinguoient si fort des princesses du sang. Quoi que celle- 
ci eût pu faire vers cette sœur, l'autre s’en étoit toujours 
éloignée. Leur rapprochement à la mort de M°° de Montes- 
pan n'avoit pas duré, Ce même éloignement s'étoit basse- 
ment communiqué à leurs favorites. La duchesse de Vil- 
leroy ne s'étoit pas contrainte sur Madame la Duchesse, 
qui à son tour ne l'avoit pas ménagée. Sa faveur auprès 
de M°*la duchesse de Bourgogne ne lui inspira rien de 
favorable pour Madame la Duchesse. M d'O desiroit 
depuis longtemps de former une liaison entre M°** la 
duchesse de Bourgogne et M*° la duchesse d'Orléans ; 
mais sa politique, qui lui faisoit tout craindre et ména- 
ger, l'avoit ralentie dans les progrès. La duchesse de Vil- 
leroy, plus haräie, se mit en tête d'y réussir, eten eut tout 
l'honneur. Les deux princesses ne se convenoient guère, 
et néanmoins leur liaison très-véritable dura toujours. 

La paresse, l'empesé, les mesures toujoura compassées 
de l'une, la vivacité, la liberté de l'autre, l'extrême timi- 
dité de toutes deux, avoient besoin de tiers qui soutins- 
sent cette liaison, dont nous verrons les progrès et les 
fruits. Toutes deux y avoient déjà intérêt. Celle que l'atta- 
chement de Monscigneur pour M°* la princesse de Conti 
lui avoit fait desirer avec elle s’étoit bientôt changée en 
simples bienséances par le changement de Monseigneur. 
Elle sentoit le foible du Roi pour ses filles, elle n'osoit 
s'éloigner de toutes à la fois. Elle n'ignoroit pas que 
Madame Je Duchesse cherchoit à lui faire une affaire avec 
le Roï et avec Monseigneur de n'avoir pas répondu aux 
avances qu’elle en avoit reçues, et à la faire passer dans 
leur esprit pour dédaigner les princesses. 1 ne restoit donc 
plus que M°* la duchesse d'Orléans dont l'amitié un peu 
particulière pût démentir ces plaintes; elle se trouvoit 
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d'autant mieux placée que 5 conduite avoit été sans 
reproche, et que N. le duc d'Orléans étoit frère de Madame 
sa mère. M** la duchesse d'Orléans en avoit des raisons 
plus pressantes : isolée au milieu de la cour, épouse par 
force d’un prince si au-dessus d'elle, qui se piquoit d’'in- 
différence pour elle et d'être toujours amoureux ailleurs 
avec éclat, chargée de trois filles, dont l'ainée commen- 
çoit à peser par son âge, auxquelles sa naissance fermoil 
tout établissement en Allemagne, tout la pressoit de faire 
l'impossible pour la marier à M. le duc de Berry, et c'esl 
à quoi l'amitié de M“* la duchesse de Bourgogne la pou- 
voit conduire. Madame la Duchesse, qui se trouvoit dans 
le même cas, et qui possédoit Monseigneur, osoit aussi 
lever les yeux jusqu'à cette alliance; elle ne pouvoit se 
dissimuler que la situation où elle se trouvoit avec M®° la 
duchesse de Bourgogne ne l'en approchoit pas. Ce qui 
acheva de la piquer fut le personnage qu'elle lui vit sou- 
tenir sur le combat d'Audenarde. Toute la cour, jusque-là 
peu attentive à une jeune princesse dont toutes Les faveurs 
ne pouvoient consister qu'à donner quelques Jégers agré- 
ments, entrevit d'abord de quoi elle étoit capable, et quel- 
que temps après, par la suite et le succès de sa conduite, 
comprit qu'elle pourroit bien vouloir et se mettre en élal 
de devenir la maîtresse roue de la machine de la cour, et 
peut-être encore de l'État. Ce fut le poignard qui perça le 
sein de Madame la Duchesse. Dés lors sa politique chan- 
gea à l'égard de M°* la duchesse de Bourgogne. Ce ne fut 
plus des soins et des empressements, mais une indiffé- 
rence. insolemment marquée. Elle espéra lui donner de la 
crainte du côté de Monseigneur, etl'amener ainsi à ce que 
ses avances n'avoient pu en obtenir. Elle ne s'en tint pas 
là : elle hasarda de se moquer d'elle, d'en parler licencieu- 
sement, de mèler des menaces sur Monseigneur, et cela 
devant des personnes qu'elle savoit liées. avec d'autres par 
qui ces propos pourroient être rendus à M®* la duchesse 
de Bourgogne et lui faire peur. Elle les sut en effet, mais 
ils ne réussirent pas mieux qu'avoient fait ses souplesses, 
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sinon à exciter unc haïne dont il ne Jui seroit pas ais 
d'éviter les coups. La cour intérieure disposée de la sorte, 
iln'est pas étrange que Madame la Duchesse, fort unie 
avec d'Antin par les plaisirs, par ce qu'ils s'étoient, par la 
cour etles vues sur Monseigneur, peut-être encore plis 
par la sÿmpathie des mêmes voies et des mêmes vertus, 
par l'habitation continuelle des mèmes licux, se senlil 
uffensée des ménagements si assidus de d'Antio pour 
M“ la duchesse de Bourgogne. Madame la Duchesse les 
reprocha à d'Antin comme une liaison prise avec son 
ennemie; d'Antin glissa, badina, mais ne se détourna 
point. Sa sœur s'en irrita davantage: elle éclata, et se 
porta jusqu'à vouloir donner des ridicules à son frère et 
à M* lu duchesse de Bourgogne. Cela fit peur à d'Antin; 
il cruignit de reculer tout d'un coup pour avoir voulu 
marcher trop vite; il tächa d'apaiser Madame la Duchesse 
par moins d'empressement pour M** la duchesse de Bour- 
gogne:. il fut peut-être assez adroit pour le faire valoir à 
loutes les deux. 

Quoi qu'il en soit, ceux qui pénétrèrent le fond de cette 
bizarre intrigue se divertirent souvent des embarras de 
d'Antin, des hauteurs de Madame la Duchesse avec lui, et 
de le voir enrager plus à découvert qu'il n’eût voulu de ne 
pouvoir être en deux lieux à La fois. Cela dura tout pendant! 
Fontainebleau, et après encore. A la fin, l'heureux gascon 
fut assez habile pour en sortir saus avoir aliéné M*° la du- 
chesse de Bourgogne et sans s'êlre gäté avec Madame la 
Duchesse. Je ne voyois tout cela que par ricochet; mais 
les filles de Chamillart, qui le voyoient en plein chez Ma- 
dame la Duchesse, qui ne se cachoit pas d'elles, surtont 
de ma belle-sœur, el qui y passoient presque toutes leurs 
soirées jusque bien avant dans la nuit, où d’Antin éloit 
souvent à ces heureslà, me contoient tout, et me met- 
toient, par ce que nous rassemblions, en état de tout sa 
voir el à mesure. 








1. Le manuscrit porie bien tout pendant 
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CHAPITRE VIL 


Décret violent de l'Empereur contre l'ftalie; projets de la réanir en ligue 
contre lui. — Prince de Conti desiré pour la Flandre, demandé pour 
italie. — Ruse de Vaudemont au secours de Vendôme. — Tessé plé- 
mipotentiaire à Rome et en lalie; sa commission; son départ. — 
L'Artois sous contribution. — Faute de M°' le duc de Bourgogne. — 
Conduite de Vendôme, — Boufflers entre dans Lille, et remet à flot 
Surville etla Fresclière; cause de la disgrâce du dernier. — Trou 
pes, ete., dans Lille. — Le Hhin tranquille. — Troupes mal choisies 
dans Lille et autres ficheux manquements; dispositions de Boufflers. 
— Sécurité de Vendôme. — Lille investi, 12 août, — Misérables flat- 
teries. — Tranchée ouverte, 22 août. — Alberoni à Fontainebleau, — 
Retour par Petit-Bourg à Versailles. — Opiniâtre lenteur de Vendôme 
à s'ébranler. — Jonction de l'armée du due de Berwick avec celle de 
My le due de Bourgogne; Berwick prend une seule fois l'ordre du 
due de Vendôme; se déporte de tout. commandement; maréchal de 
Matignon s'en va melade et ne revient plus. — Force de l'armée 
après la jonction. — L'armée à Tournay; dévotions mal interprétées; 
divisions; chemin pris par l'armée. Camps des deux'armées oppo- 
sées. — Inquidtude de la cour. — Flatteries misérables. — Je parie 
eontre Cani que Lille sera pris sans combat et sans secour Bruit 
étrange sur ce pari, et sa suite. — Position des deux armées. — 
Fatal et arlifcieuse opiniâtreté de Vendôme. — Mensonge en plein 
de Pont-à-Marck. — Mensonge en plein de Mons-en-Puelle. 














L'Empereur avoit fait passer, dès le mois de juin, à la 
diète de Ratisbonne un décret qu'il fit incontinent après 
afficher dans Rome et par toute l'Italie. LI y déclaroit abu- 
sif l'hommage du royaume de Naples au saint siège, que 
Naples et Sicile n'en relevoient point, que le Pape n'avoit 
aucun droit à la nomination des évêchés et des autres béné- 
fices de ces royaumes. L'Empereur y déclaroit qu'il vou- 
loit rentrer dans tous les droits de l'Empire en Italie, 
réunir les fiefs usurpés, examiner l'aliénation des autres, 
et qu'il prétendoit que le Pape fit raison au duc de Modène 
des usurpations que la chambre apostolique avoit faités i 
sur lui. Lu vérité est que les droits de l'Empire.en Italie 





4. Fuit, sans accord, au manuscrit 
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étoient la plupart fort clairs, qu'ils s'étendoient bean- 
coup, que les usurpations étoient grandes et peu ou point 
fondées. Cet édit ou décret fit grand'peur à Rome et à 
toute l'Italie; la puissance de l'Empereur y parut très-re- 
doutable; on s'y repentit de l'y avoir moins crâinte que 
celle des François, et de l'avoir tant aidée à les en chasser. 
Venise, qui y avoit le plus contribué, fut la première à 
exciter le Pape sur le danger commun, à lui proposer une 
ligue de toute l'Italie avec la France, où on ne désespéroit 
pas de faire entrer Monsieur de Savoie, qui se pourroit 
laisser toucher du danger commun, et d'y attirer la France, 
pressée comme elle se trouvoit, qui par cette puissante di- 
version 0e seroit plus seule, et se reverroit comme avant 
le bataille de Turin. > 

Venise, qui la première avoit mis cette affaire sur le 
tapis, et qui ne cessoit d'en presser la conclusion, crai- 
gnoit trop l'Empereur dans sa ierre ferme d'italie et du 
Frioul pour oser se montrer, mais vouloit paroîlre être en- 
traînée. Ce fut donc Rome qui en fit au Roi les premières 
ouvertures, Il les reçut avec froidcur, parce qu'il ne voyoit 
pas grande apparence que le duc de Savoie y voulût en- 
trer, qu'il ne voyoit rien de la part de Venise, et qu'il n'a 
jamais bien goûté l'importance des diversions. On fut done 
longlemps à se résoudre de permettre au Pape d'acheter 
des armés, de lever des troupes dans son propre comtat 
d'Avignon, enfin de lui donner des officiers de nos troupes 
ses sujets. On en étoit alors aux suites du combat d'Aude- 
narde : l'Artois sous contribution, Arras, Dourlens, la Pi- 
cardie menacée, les troupes que Berwick avoit amenées 
du Rhin répandues pour couvrir ces pays, Cheladet, avec 
un gros détachement de la grande armée, occupé au même 
secours, et le Roi fort touché de ces ravages si proches, 
dent il n’avoit pas ouï parler depuis sa minorité, Le contres 
coup de la mauvaise humeur en retomba naturellement 
sur l'affaire d'Audenarde, 

M de Maintenon, piquée au vif d’avoir vu son crédit 
foiblir sous celui de Vendôme, tira sur le temps, hasurda 
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de le faire rappeler, et de lui substituer le prince de Conti, 
qui s’étoit toujours déclaré pour Mr le duc de Bourgogne 
dans tout ce qui s'éloit passé en Flandres, dont la nais- 
sance et la réputation imposeroit et calmeroït tout. La 
ligue d'Italie le demandoit pour chef, pour ôter toute dis- 
pute entre les divers généraux par la supériorité de son 
rang, et donner par son nom plus de poids aux affaires. 
Le Roi fut fort en balance. Le maréchal d'Estrées, qui 
vouloit toujours figurer, poussé de plus par son frère, 
qui soupiroit ardemment après un chapeau, se proposoit 
pour l'ambassade de Rome comme un homme également 
propre aux négociations et au commandement des troupes. 
Jesus par Caillières, à qui Torcy l'avoit dit, que j'élois aussi 
sur les rangs. Cet avis m'engagea [à] renouveler les raisons 
que j'avois eues d'éviter cette ambassade la première fois 
que j'y avois été destiné, mais dont je ne fus délivré que 
par la promotion du cardinal de la Trémoille. J'en parlai 
fortement au duc de Beauvillier, au chancelier, à Cha- 
millart. J'y ajoutai les raisons du commandement des 
troupes, que je leur fis valoir en faveur du maréchal 
d'Estrées, parce que peu m'importoit qui allât à Rome 
pourvu que ce ne füt pas moi, et je fis dire les mèmes 
choses à Torcy par Caillières. Peu de jours après ces me- 
sures, j'appris par ce dernier qu'on avoit changé de des- 
sein sur un ambassadeur, que le Pape ne seroit pas.en 
puissance de protéger dans Rome, même contre les insultes 
de l'Empereur et celles que le cardinal Grimani, qui étoit 
par intérim vice-roi de Naples. Jui voudroit faire faire, et 
qui commettroieni trop de dignité du Roi. 

A. du Maine écuma# ce qui se passoit. Il prit l'alarme 
sur la froideur du Roi à l'égand de la ligue d'Italie, et sur 
l'envoi très-possible du prince de Conti en Flandres, qui 
étoit l'unique chose à faire pour y prévenir tous les in- 
convénients d'une division devenue sans remède, et la 
moindre satisfaction raisonnableu .ut due à MF le duc de 





4. Voyez a-dessus, p. 88, note 1, 
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Bourgogne. Les chefs de la cabale, avertis par celui-ci, 
qui en étoit l'âme, n'en furent pas moins effarouchés que 
lui. Après tant de grands pas faits et si éclatants pour 
réussir dans leur dessein, c'eût été pour eux le dernier dés- 
espoir de se voir privés de la massue qui avoit déjà si bien 
joué sur le jeune prince, et de laquelle ils se proposoient 
bien de l'alterrer sans ressource avant la fin de la cam- 
pagne. Vaudemont vint au secours : il fit un mémoire sur 
la ligue d'Italie, qui ne laissa rien à desirer sur son uli- 
lité, sa possibilité et son exécution prompte. Soit qu: 
Tessé, dans une fortune qui ne pouvant plus croître ne 
demandoit plus que le bon esprit d'en savoir jouir en re- 
pos, eût encore le desir de faire, soit que Vaudemont l'eût 
entêté de l'emploi d'Italie, il lui donna comme par amitié 
son mémoiré, à condition, pour se mieux cacher et pro- 
duire plus efficacement, que Tessé le donneroit comme 
sien. Torcy, à qui il le remit, avoit toujours été d'avis de 
cette ligue. Il trouva le mémoire frappant; ilen fut d’au- 
tant plus surpris qu'il'connoissoit la portée de Tessé : il 
le lut au conseil, il y fut applaudi, et il détermina le Roi. 
Presque aussitôt après, le Roi donna audience partieulière 
au nonce, après à l'ambassadeur de Venise, enfin à M. le 
prince de Conti, qu'il fit entrer dans son cabinet. Le lête- 
è-tête y fut court. Le prince alla de là chez lui, où le nonce 
vint et y fut longtemps enfermé avec lui. Dans le haut 
de l'après-dinée, il fut chez M** de Maintenon à la ville 
furt longtemps. C'étoit le lieu où, à Fontainebleau, elle 
faisoit venir ceux qu'elle vouloit entretenir à loisir sans 
être interrompue. Je ne crois pas qu'elle eût jamais en- 
tretenu M. le prince de Conti de la sorte, ni mème guère 
reçu chez elle que des moments. Cette audience fit beau- 
coup parler. 

Sept ou huit jours après, Tessé fut déclaré plénipoten- 
tiaire du Roi à Rome et par toute l'Italie, avec pouvoir da 
prendre le caractère d'ambassadeur si et quand il le juge- 
roit à propos, et de général des troupes s'il y en alloit, £a 
mission fut de traiter et dé convenir des contingents de 
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chacun en troupes, artillerie, munitions, vivres, four+ 
rages, argent, des choses à faire, des temps à être prêts 
et de ceux à exécuter, de presser et veiller à tout, à cam- 
mander partout en attendant le prince de Conti promis. 
mais non encore déclaré, à lui préparer les voies, à servir 
sous lui, ou à part à ses ordres, à aller et venir par l'Italie 
comme plénipotentiaire où besoin seroit, ou à demeurer à 
Rome ambassadeur, comme il seroit jugé le plus à propos. 
IL obtint une grosse ‘somme pour son équipage, partit le 
{* septembre, avec pouvoir d'offrir vingt mille hommes 
de pied et quatre mille chevaux. Il s'embarqua à Antibes, 
d'où le marquis de Roye le passa à Gènes sur les galères 
du Roi. Là il s'associa pour tout le reste du voyage de 
Monteleoh. C'étoit un homme de beaucoup d'esprit, et 
surtout d'intrigue, dévoué à Vaudemont jusqu'à l'abandon, 
et que nous avons vu l'acteur principal du mariage du due 
de Mantoue. C'étoit de quoi soulager et éclairer Tessé, et 
tenir Vaudemont bien averti, et en état d'influer. De Gênes 
ils allèrent chez le grand-duc, ensuite à Venise, enfin à 
Rome, furent reçus partout avec de grands honneurs et de 
grandes démonstrations de joie, et s'arrétèrent assez long- 
temps en chacun de ces lieux. 

Par cette ligue mieux concertée, l'Empereur se fût 
trouvé une puissance sur les bras en Italie, formidable 
par comparaison à ses autres besoins, qui lui auroient 
rendu la défensive fort embarrassante, et nous un soula- 
gement présent, dont les suites pouvoient être les plus 
importantes pour une heureuse continuation de guerre 
ou pour une paix avantageuse, et cela par l'impétuosité 
de la cour de Vienne. Mais il avoit fallu trop de machines 
et de temps pour nous mettre et nous arranger cette ligue 
dans la tête. Le Roi ne fit qu'accepter tard et avec peine 
un projet qu'il eût dû former, proposer et presser, Il perdit 
un temps le plus précieux à employer qu'il ait peut-être 
eu de tout son règne. La démarche éclatante qu'il en fit 
entin, au lieu de ne l'avoir apprise que par les effets, 
alarima les alliés : ils senlirent out le poids d'une diver- 
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sion si puissante. Hormis la Flandre, où ils s’étoient trop 
engagés pour pouvoir reculer, ils vessèrent de songer à 
rien faire d'aucun autre côté, jusqu'à ce qu'ils se fussent 
mis en sûreté de celui d'Italie. ” 

Cependant le Pape, encouragé et fatigué de la lenteu: 
de ses alliés d'Italie, leur voulut donner un exemple qui 
les pressât de l'imiter. Il leva des troupes de tous côtés, 
munit ses places, fortifia divers postes, prit à son service 
des officiers généraux partout où il put. IL lächa de sus- 
pendre le luxe et de tirer de l'argent des cardinaux riches. 
IL obtint, quoique avec peine, les suffrages et les signa- 
tures du sacré collége pour tirer du château Saint-Ange 
le trésor que Sixte V y avoit amassé et laissé pour les plus 
grands besoins de l'Église. I ÿ avoit cinq millions d'or, il 
s'en servit de cinq cent mille écus' à payer ses troupes 
et aux préparatifs de guerre, qu'il commença et fit assez 
heureusement contre ce peu d'Impériaux épars par l'Ita- 
lie. Leur gros étoit dans l'armée du duc de Savoie. N'al- 
Jons pas maintenant plus loin de ce côté-là, et revenons à 
Fontainebleau et en Flandres. 

Le duc de Berwick, établi dcns Douay, étoit arrivé trop 
tard pour sauver l'Artois des courses et des contributions. 
Sa présence servit seulement à les en faire retirer avec 
plus d'ordre, sans leur fairé rien perdre de leur butin. 
Leur gros s'étoit établi à la Bassée, d'où ils avoient pensé 
surprendre Dourlens, et s'étendre alors en Picardie. lIs 
s'étoient aussi rendus maîtres d'un faubourg d'Arras, el 
avoient manqué heureusement cette place. Ils eurent trois 
millions cinq cent mille livres de ce malheureux pays. Ils 
l'exigèrent la plupart én provisions de toutes les sortes, ei 
qui montra leur dessein de faire un grand siége. Le prince 
Eugène, retourné au-devant de son armée, s'étoit long- 
temps arrêté à Bruxelles, et y avoit fait préparer un con- 
voi immense, qui fut de plus de cinq millé chariots, outre 
ceux des gros bagages de leur armée, qu'ils envoyèrent à 


4. Tel est le texte du manuscrit, mais les mots de cing cent mille éeus y 
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vide pour revenir pleins avec ce convoi. Lorsqu'il fut en 
état, le prince Eugène l'escorta lui-même avec son armée 
jusqu'à celle du duc de Marlborough, avec une peine et 
des précautions infinies. On ne pouvoit ignorer dans la 
nôtre de si grands préparatifs et une marche si pesante et 
si embarrassée; le duc de Vendôme en voulut profiter, et la 
faire attaquer par la moitié de scs troupes. Le projet en 
étoit beau, et le succès sembloit y devoir être favorable. 
En ce cas, l'action étoit également glorieuse et utile : elle 
ôtoit aux ennemis le fruit de leur victoire, leur causoit 
une perte infinie par celle de ce prodigieux amas dont 
nous aurions profité en partie; leur siége étoit avorté, et 
ils ne pouvoient plus rien entreprendre que très-difficile- 
ment du reste de la campagne. Ypres. Mons, Lille on Tour- 
nay. une de ces places étoit leur objet, et rien de si im- 
portant que d'en empêcher le siége. Néanmoins, Ms le 
due de Bourgogne s'opposa à l'attaque du convoi; il fut 
soutenu dans cet avis par quelques-uns, contredit par un 
bien plus grand nombre. Pour moi, j'avoue franchement 
que je ne compris jamais quelles pouvoient être les rai- 
sons de ne le pas atiaquer, et que je ne pus me satisfaire 
de ce peu qui en furent alléguées, encore moins par rap- 
port à Mw le duc de Bourgogne, sitôt après la désastreuse 
affaire d’Audenarde, et tout ce qui s’en étoit suivi sur son 
compte. 

M. de Vendôme, si opiniâtre jusqu'alors, et si rempli 
de cetle obéissance à ses vues, sous la condition de la- 
quelle Ms le duc de Bourgogne avoit le commandement 
honoraire de son armée, ne s'en souvint plus dans cette 
occasion décisive : il céda tout court, en protestant de son 
avis, et laissa tranquillement passer le convoi. 11 suivoil 
son projet, qui n'étoit pas de faire une belle et utile cam- 
pagne, mais d'en faire faire une à ce prince qui le perdit 
sans retour. L'opinidtreté et l'audace y avoicnt servi à 
Audenarde; il n'espéra pas ici un moindre succès de sa dé- 
férence : par tous les deux, il alla également à son but. Tel 
fut l'étrange malheur qu'il n'y côt personne que d'O et 
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Gamaches auprès de M” le duc de Bourgogne. Il écrivit 
ses raisons au Roi et à son épouse dans la crairte d'être 
désapprouvé, laquelle eut le bon esprit d'en être très-affli- 
gée, et de ne le laisser apercevoir qu'à ce qu'elle avoit de 
plus eonfidentes. Le Roi, voyant la chose manquée, fit 
semblant d'être satisfait des raisons de son petit-fils. Ce 
qui me surprit fut que traitant cela avec Chamillart tête à 
tête, il me soutint que M“ le duc de Bourgogne avoil rai- 
son. Je le pressai de m'en dire les siennes; il me les pro- 
mit dans un autre temps, qui n’est jamais venu. Ma cen- 
jecture est qu’il n'en avoit aucune, que l'affaire étoit 
manqué, qu'il étoit fort éloigné du projet de Vendôme, 
quoique entrainé par parties sans s'en douter, et que f&- 
ché d'avoir eu à blâmer le jeune prince à Audenarde, 
quoique fort mal à propos, il voulut tout aussi mal à pro- 
pos le défendre ici, pour ne pas paroître lui être toujours 
contraire. 

Boufñlers n’étoit rien moins que content dans sa grande 
fortune..ll ne se consoloït point du panneau qui lui avoit 
coûté son changement de charge. Il ne s'accoutumoit 
point à ne plus commander d'armées, tout aussi peu à 
se trouver naturellement suspendu de ses fonctions de 
gouverneur de Flandres, depuis que le théâtre de la guerre 
y éloit établi. [l étoit aussi gouverneur particulier de Lille, 
C'étoit un homme fort court, mais pétri d'honneur et de 
valeur, de probité, de reconnoissance et d'attachement 
pour le Roi, d'amour pour la patrie. Il crut que les enne- 
mis préféreroient Lille aux autres places qu'ils étoient en 
état d'assiéger; il en dit ses raisons au Roi, et sans en 
avoir parlé à personne, il lui demanda la permission de 
s'y aller jeter, et de défendre la place qui seroit assiègée, 
puisque toutes étoient de son gouvernement général. Il 
fut joué et remercié, mais éconduit. Boufflers, qui s'étoit 
préparé en secret pour avoir de l'argent el ce qui lui étoit 
nécessaire, n'avoit pas fait cette proposition pour en de- 
meurer à l'honneur de l'avoir faite. IL revint à la charge 
dans une audience qu'il eut au sortir du lever du Roi, 
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dans sôn cabinet, qu'il lui avoit demandée. Le Roi fut 
après'à la messe, et de là chez M®* de Maintenon, où il 
fit entrer le maréchal, avec lequel il fut assez longtemps. 
Tout au sortir de cette seconde audience {c'étoit le jeudi 
26 juillet}, il partit. En cette dernière audience, il ft deux 
actions d'un aussi galant homme qu'il étoit. Il demanda au 
Roi, et obtint avec peine, que Surville et la Fraselière al- 
lassent à Lille servit sous lui. 11 n’avoit avec éux ni 
parenté ni liaison particulière; ils étoient perdus sans 
retour : il saisit cette occasion de les remettre à 
flot, sans qu'eux ni personne pour eux eussent pu le 
deviner. 

On a vu en son lieu l'étrange affaire qui perdit Surville. 
La Freselière, fils d'un père aimé et révéré de tout le 
monde et des troupes, mort fort vieux, lieutenant général, 
et lieutenant général de l'artillerie, lui avoit succédé en 
cette dernière charge, qu'il faisoit avec capacité et valeur. 
Devenu maréchal de camp, il ne pouvoit prendre jour 
qu’une seule fois dans l'armée par campagne, seulement 
pour y être reconnu. Il prétendit le prendre à son tour 
comme tous les autres, et il y avoit été favorisé la campa- 
gne avant celle-ci par le maréchal de Villars, dans l'armée 
duquel il commandoit l'artillerie. Celle-ci, il se mit dans 
la tête d'établir en droit ce qu'il n'avoit eu que par tolé- 
rance. Il fut refusé. Il insista, et le fut encore. Le toupet 
lui monta; il envoya la démission de sa charge, sans que 
tout ce que M. du Maine püt lui dire et faire füt capable 
de l'arrêter, C'étoit vers la mi-mai, au moment du départ. 
La réponse à cette folie fut un ordre de se rendre à la 
Bastille. Avant partir, Boufllers étoit allé de chez M** de 
Maintenon chez Chamillart, s'informer de cé qu'il trou- 
veroit à Lille, et travailler courtement là-dessus avec 
lui, de chez qui il partit. Ce fut de dessus son bureau 
qu'il écrivit à la Freselière, eh lui envoyant l'érdre, que 
Chamillart expédia sur-le-champ. Bouflers prit celui qu'il 
fit expédier en mème temps pour Surville, passa en Picar- 
die à une terre d'Haütefort qui étoit sur son chemin, où 
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Surville s’étoit retiré pour vivre, et l'emmena à Lille avec 
lai. Nous devions aller, M°* de Saint-Simon et moi, avec 
le maréchal et la maréchale de Bouflérs. le lendemain de 
ce départ, à Villeroy voir la maréchale. Toute la cour, qui 
ne le sut que fort tard, applaudit fort à une si belle action 
et décorée de tant de générosité. La défense de Namur 
répondoit de celle que Boufflers feroit ailleurs. Il eut à 
Lille toutes sortes de munitions de guerre et de bouche, 
force artillerie, trois ingénieurs principaux, dix-neut 
bataillons, deux autres bataillons d'invalides, quelque 
cavalerie, deux régiments de dragons. et il enrégimenta 
trois mille honimes de la jeunesse de la ville et des envi- 
rons, qui voulut de bon gré servir au siége. Les ennemis 
y amenèrent d'abord cent dix pièces de batterie et cin- 
quante mortiers. 

L'électeur de Bavière étoit cependant à Langendel, avec 
un pont sur le Rhin couvert d'une redoute, et le duc 
d'Hanovre dans ses lignes d'Etlingen. delà le Rhin, avec 
un détachement commandé par Mercy derrière la forêt 
Noire, tous ces côtés-là fort tranquilles. £ 

Il étoit pourlant vrai que la plupart des bataillons qui 
étoient dans Lille se trouvèrent des nouveaux, dont la 
plupart n'avoit jamais entendu tirer un coup de mous- 
quet, et qu’il n'y avoit que médiocrement de poudre. Il 
s’y trouva quantité d'autres manquements. Boufflers mit 
à profit le peu de temps qu'il eut libre depuis son arrivée 
à Lille. 11 y avoit apporté cent mille écus du sien, qu'il 
avoit empruntés, répondit pour le Roi de tout ce qu'il prit 
ou emprunta en Flandres, ce qui alla à plus d’un million, 
et onrégimenta quatre mille fuyards d'Audenarde, qu'il 
trouva encore relaissés dans la ville et dans les environs. 
L'armée du Roi étoit toujours à Lawendeghem, tranquille 
derrière le canal de Bruges. M. de Vendôme s'y moquoit 
de l'opinion du siége de Lille, comme d'une imagination 
folle et ridicule, et sa cabale faisoit l'écho à Paris ct à la 
cour, qui en furent les dupes. On auroit pu dans l’inter- 
valle jeter bien des choses très-nécessaires qui man- 








Google 


122 LILLE INVESTI. {4708] 


quoient dans Lille, si on l'avoit voulu croire l’objet des 
ennemis. M. de Vendôme avoit eu l'imprudence ou la 
malice de déclarer tout haut que MF le duc de Bourgogne 
avoit ordre de secourir à quelque prix que ce füt la place 
que les ennemis assiégeroient, mais que pour Lille il la 
prenoit sous sa protection, et répondroit bien que les 
ennemis ne se hasarderoient pas à une entreprise d'un si 
grand engagement dans notre pays. Lille étoit investi le 
4% août, à ce que le Roi apprit le 14 par plusieurs cour- 
riers de Flandres; que le même jour il en arriva un de 
l'armée, d'où on mandoit qu'on croyoit les ennemis déter- 
minés à faire le siège de Tournay, et que là-dessus l’armée 
alloit marcher. On en voulut douter encore quelques 
jours : à la fin les visages allongèrent, mais la flatterie prit 
d’autres langages. Les uns ne feignirent # point de dire, 
d'un ton indifférent, qu'on s'étoit passé de Lille si long- 
temps qu’on s'en passeroil bien encore; Vaudemont et la 
cabale le prirent d'un autre ton : ils répandirent qu'unc 
entreprise si folle éloit le plus grand bonheur qui pt 
arriver, et qu'il falloit que les prospérités eussent aveuglé 
les ennemis pour s'être engagés si avant dans notre pays, 
pour y échouer devant une place de cette conséquence, et 
avec une armée moins nombreuse que la nôtre. Ces misé- 
rables contes ne déplurent pas'au Roi, mais infiniment à 
Mo la duchesse de Bourgogne, qui le fit sentir à quelques 
dames qui osèrent les lui tenir. 

Le roi Auguste. qui n'avoit point de troupes en Flan- 
dres, vint incognito à l'armée des ennemis. Le prince 
Eugène fit I siége, et ouvrit la tranchée le 22 août. Le 
duc de Marlborough commandoit l'armée d'observation. Il 
passa l'Escaut, pour sc mettre en.situation d'empêcher la 
jonction du duc de Berwick avec M* le duc de Bourgogne, 
dont l'arméc étoit toujours en son mème camp de Lawen- 
deghem. Tandis qu'on étoit tout occupé de ces intéres- 
santes nouvelles à Fontainebleau, Alberoni y arriva sans 
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y êlre attendu, et mit pied à terre chez Chamillart. I y 
passa vingt-quatre heures, ne vit ni le Roi ni le monde, 
et s'en retourna tout court. On peut juger de la curiosité 
qu'il donna à tout le monde, et de tous les raisonnements 
qui se firent. Étoit-il secrètement mandé ? étoit-ce répri- 
mande? étoit-ce envoi, excuses personnelles, ou éclairci: 
sement des faits passée ? Mais rien de tout cela, pas mème 
raisonnements sur les affaires de Flandres, Le duc de 
Parme tremblant, mais fort desireux de la ligue d'Italie, 
avoit pris cette voie pour la presser, pour offrir tout ce 
peu qu'il pouvoit faire, pour entrer dans des détails, 
bientôt discutés quand on parle, mais qui sont sans fin 
quand on écrit. Ce fut là le vrai sujet du voyage d'Albe- 
roni; mais de croire qu'entre lui et Chamillart il n'y cul 
point quelque épisode de Flandres, et qu'il ne vit point 

‘en secret M. du Maine, M. de Vaudemont et les-plus impor- 
tants de la cabale, je pense que ce seroit fort se tromper. 
Quatre ou cinq jours après, le Roi partit de Fontainebleau, le 
lundi 97 août, pour aller coucher à Petit-Bourg, et le len- 
demain à Versailles. 

Le Roi témoigna ne vouloir rien épargner pour se con- 
server une place aussi importante que Lille, et qui étoit 
personnellement une de ses premières conquêtes. I] parut 
surpris dela tranquillité de son armée, toujours derrière 
le canal de Bruges, dans ce même camp où elle étoit 
venue d’Audenarde. Il y dépêcha un courrier avec un 
ordre positif de marcher au secours. M. de Vendôme le 
renvoya avec des représentations et des délais, qui lui 
en attirèrent un second avec les mêmes ordres encore 
plus pressants. Personne dans l'armée n'en comprenoit 
l'inaction. Ms le duc de Bourgogne pressoit et faisoit 
d'autant plus presser M. de Vendôme par ce peu de gens 
d'assez de poids pour l'oser faire, que ce prince se sou- 
venoit des propos d'Audenarde et de ceux qu'avoit ré- 
veillés l'opposition qu'il avoit montrée à attaquer le grand 
convoi du prince Eugène. Les efforts furent vains au pre- 
mier courrier; ils ne réussirent pas mieux au second, par 
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le retour duquel Ms le duc de Bourgogne ne laissa pas 
ignorer au Roi qu'il ne tenoit pas à lui ni aux généraux 
qu'il ne füt obéi : Vendôme demeuroit ferme en ses re- 
imises et ne vouloit point s'ébranler. 

A cette dernière désobéissance, lé Roi se fächa autant 
qu'il put se fâcher contre M. de Vendôme, et dépêcha un 
troisième courrier avec le même ordre à ce duc, et un 
autre ordre particulier à son petit-fils de marcher avec 
l'armée, malgré M. de Vendôme s'il continuoit à vouloir 
différer. Alors il n'y eut plus moyen de s'en défendre, 
mais encore avec lenteur, sous prétexte de rassemble: ce 
qui étoit séparé et de faire les dispositions nécessaires. 
Plus de prévoyance; ou plutôt de volonté, eût prévenu ce 
dernier délai, dans un temps où [on] en avoit perdu 
un si précieux, et où tous les instants n'en étoient que 
plus chers. Lorsqu'il fallut se déterminer sur le choix de 
la route à prendre pour joindre le duc de Berwick, qui 
avoit reçu les ordres pour s’avancer de son côté, M. de 
Vendôme, maître absolu ou complaisant sans réplique, 
comme il lui convenoit pour ses vues, et comme il l'avoit 
bien montré à Audenarde sur l'attaque du convoi, et en 
dernier lieu pour se mettre en marche de Lawendeghem, 
ne voulut admettre aucun raisonnement; il décida avec 
autorité pour le chemin de Tournay, et dit en même temps 
que lorsqu'on s'approcheroit de Lille, il permettroit les 
délibérations, parce que les divers partis qu'on pourroit 
prendre le mériteroient bien. "Le détail de ce qui se passa 
jusqu'à la jonction seroit ici inutile: il suffit de dire que 
M5 le duc de Bourgogne arriva avec son armée le mardi 
28 août à Ninove, sur le minuit. Le lendemain jeudi 29, 
le duc de Berwick le vint saluer sur les neuf heures du 
matin. ILétoit accompagné d'un très-petit nombre de geus 
principaux de son armée, qu'il avoit laissée à Gamarache, 
et qui joignit le 30 la grande armée dans sa marche à 
Lessines 

Berwick, avec ses digmités et son bâton de maréchal de 
France, orné des lauriers d'Almanza, et plus que tout cela 
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aux yeux du Roi, bâtard encore plus que Vendôme, puis- 
qu'il l'étoit lui-rnême, passa comme ses confrères sous les 
Fourches claudiennes # le jour même de la jonction de son 
armée, pour liquelle il prit l'ordre du duc de Vendôme, 
avec une indignation dont il ne se eacha pas : il ne mit 
pas le pied chez M. de Vendôme; il déclara publiquement 
qu'if remétioit son armée à Ms le duc de Bourgogne, pour 
être inéorporée dans la sienne par un nouvel ordre de 
bataille et de campement, qu'il n'avoit plus rien à y faire, 
qu'il ne prétendoit à aucun éomniandement ni à aucune 
fonction, et qu'il ne se méleroit de quoi que ce soit, 
sinon de se tenir auprès de la personne de M“ le duc de- 
Bourgogne. 

Rail s'ei étoit allé pour re plus revenir, à cause de 
la mort de sa femme, et d'O avoit été mis en sa place au- 
près de M. le duc de Berry. Le maréchal de Matignon étoit 
allé malade & Tournay, avec un passe-port des ennemis. 
I y fut assez mal, et de là, sous préteste de sa santé, 
gagna Paris, d'où il eùt mieux fait de n'avoit bougé. Ber- 
wick avoit proposé cet expédient pour s'épargner le calice 
de prendre l'ordre. Il fut accepté pour le lui éviter chaque 
jour, mais le Roi se roidit à le lui faire avaler une fois en 
arrivant, pour qu'il ne manquât rien au triomphe de 
Vendôme sur tous les maréchaux de France. On peut 
juger de l'effet que produisit cette suspension et cette 
séparation dans l'armée; quelle aigreur! quelle division! 
Jamais arniée si formidable qu'après cetle espèce d'in 
corporation: cent quatre-vingt-dix-huit escadrons, qua- 
rante-deux en outre de dragons, cent trente bataillons, 
outre ce qui en fut dispersé dans les places et dans les 
postes et ce qui n'avoit pas rejoint depuis Audenarde, 
tous les corps distingués, la plupart des vieux et de ceux 
d'élite, celle de la cour en militaire, double équipage de 
vivres et d'artillerie, abondance d'argent et de toutes 
choses, commodités à souhait du pays et du voisinage de 
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nos places, vingt-trois lieutenants généraux, vingt-cinq 

* maréchaux de camp en ligne, soixante-dix-sept brigadiers; 
en un mot, ce qui de mémoire d'homme ne s’étoit jamais 
vu, et une ardeur de combattre qui ne pouvoit être plus 
vive, plus naturelle, plus générale. 

Dans cet état, on marcha à Tournay; on y séjourna 
pour faire passer la rivière plus commodément, et on 
comptoit sur un combat décisif. Beauveau, évêque de 
Tournay, publia des dévotions pour implorer la bénédic- 
tion de Dieu sur nos armes; M" Je duc de Bourgogne y 
assista, entre autres à une procession générale. La cabale 
et les libertins ne le lui pardonnèrent pas; les interpré- 
tations furent les plus malignes, et fort publiques. On 
trouva d'ailleurs que son temps eût été plus nécessaire- 
ment employé à des délibérations sur les partis à prendre 
au sortir de Tournay, et que c'étoit prier que s'acquitter 
d'un devoir si urgent et si principal, Il y avoit en effet 
beaucoup à s’aviser sur les différents partis à prendre, 
mais il n'y eut presque point de consultation; ce peu 
même fut aigre et tumultueux1. Vendôme saisit toute l'au- 
torité; le jeune prince, trop battu, trop mal soutenu, le 
laissa faire; chacun de ce qui éloit là de principal trembla 
et mesura ses paroles. Berwick, uniquement attaché à 
suivre MF le duc de Bourgogne, se renfermoit à lui dire 
en particulier ce qu'il pensoit, et affectoit assez de 16- 
moigner son mécontentement et son inutilité. Il s'en 
ouvrit en particulier à d'O, et continua à ne voir Ven- 
dôme que chez le prince, improuvant en effet la plupart 
de ce qui se faisoit. 

Vendôme se prenoit à lui aigrement de sa réserve, de 
son inutilité, de son air de eenseur dans son silence, sur- 
tout des douces oppositions que le jeune prince montroit 
quelquefois à ses sentiments, quoique inutilement. Ber- 
wick ne fut pas ménagé par la cabale, mais elle ménagea 
incomparablement moins l'héritier nécessaire de la cou- 
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ronne, et acheminoït contre lui ses desseins à grand pas. 
Enfin, parmi toutes ces agitations, on envoya les bagages 
à Valenciennes; on acheva de passer l'Escaut à Tournay; 
on en partit le 8 septembre, et on se mit à longer la Marck 
par des pays coupés et fächeux, doublant presque le che- 
min à cause de la tortuosité du ruisseau. Jusqu'au capi- 
taine des guides trouvoit ce parti-là le moins bon de tous 
à prendre, soit que l'armée se fût éloignée du cours du 
ruisseau pour le doubler après à sa source. comme on fit, 
soit qu’elle l'eût passé près de Tournay, où il n'y avoit 
rien de plus facile. Après beaucoup de peine et de fati- 
gue, elle arriva le & septembre à Mons-en-Puelle, vers la 
source de la Marck, où elle séjourna cinq jours, Elle 
s'étoit approchée ainsi du grand chemin de Douay à 
Lille. Elle attendoit Saint-Hilaire, avec beaucoup d'artil- 
lerie de Douay pour en être joint à Orchies. Marlborough 
campoit cependant au dedans de la Marck, sa droite à 
Pont-à-Marck, sa gauche à Pont-à-Tressin. Pendant ce 
petit séjour de notre armée, il faut voir ce qui se passoit 
à la cour, d'où elle attendoit des ordres sur le choix des 
partis à prendre. 

L’agitation y étoit extrême jusqu'à l'indécence. On n'y 
étoit occupé que de l'attente d'une bataille décisive ; cha- 
cun étoit entraîné à la desirer dans la réduction où en 
étoient les choses ; il ne sembloit même plus permis d'en 
douter. L'heureuse jonction des deux armées avoit été 
regardée comme un présage cerlain du succès. Chaque 
relardement aigrissoit l'impatience ; depuis le départ de 
Tournay jusqu'au courrier dépèché de Mons-en-Puelle, il 
n’en étoit point venu. Chacun étoit dans l'inquiétude ; le 
Roi même demandoit des nouvelles aux courtisans, et ne 
pouvoit comprendre ce qui retardoit les courriers. Les 
princes et tout ce qui servoit de seigneurs et de gens de 
Ja cour étoient dans celte armée. On voyoit à Versailles le 
danger de ses plus proches, de ses amis, et les fortunes en 
l'air des maisons les plus établies. Les prières de quarante 
heures étoient partout; M°* la duchesse de Bourgogne 
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perçoit 1 les nuits à la chapelle, tandis qu'on la croyoit au 
lit, et mettoit ses dames à bout par ses veilles. À son 
exemple, les femmes qui avoient leurs maris à l'armée ne 
bougeoient des églises. Le jeu, les conversations même 
avoient cessé. La frayeur étoit peinte sur les visages et 
dans les discours d'une manière honteuse. Passoit-il un 
cheval un peu vite, tout couroit sans savoir où. L'eppar- 
tement de Chamillart étoit investi de laquais, jusque dans 
la rue; chacun vouloit être averti du moment qu'il arri- 
veroit un courrier; et cette horreur dura près d'un mois 
jusqu'à la fin des incertitudes d'une bataille. Peris, comme 
plus loin de la source des nouvelles, étoit encore plus 
troublé, les provinces à proportion davantage. Le Roi avoit 
écrit aux évêques pour qu'ils fissent faire des prières 
publiques, et en des termes qu convenoient au dan- 
ger; on peut juger quelle en fut timpression et l'alarme 
générale. 

La flatterie parmi tout cela ne la ss it pas de se présen- 
ter de front, et de se transformer en mille différentes 
manières; jusque-là que M°* d'O s'en alloït plaignant le 
sort de ce pauvre prince Eugène, dont les grandes actions 
et la réputation alloient périr avec lui dans une si folle 
entreprise, et que, tout ennemi qu'il étoit, elle ne pouvoit 
s'empêcher de regretter un capitaine d’un si rare mérite. 
La cabale, plus bruyante que jamais, répondoit d’une 
victoire assurée et de la certitude que le secours de Lille 
ne pouvoit échapper à M. de Vendôme. J'écoutois ces pro- 
pos avec indignation; j'avois très-présent tont ce qui 
s'étoit passé avant et après Audenarde ; qu'il n'avoit fallu 
rien moins pour ébranler M. de Vendôme de derrière le 
canal de Bruges que trois ordres exprès partrois cour- 
riers conséculifs, et le dernier chargé d'un ordre précis à 
Ms le duc de Bourgogne de faire marcher Farmée malgré 
lui s'il s'y opposoit encore: les délais que sons divers pré- 
textes il y avoit encore apportés; Le choix d'autorité d'an 
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chemin le plus long : treize jours de marche, de son aveu, 
pour arriver sur Lille, encore s’il n'arrivoit point d'em- 
barras, sans compter les séjours imprévus et nécessaires: 
il falloit, disoit-il après, le temps de délibérer le par où 
{ou s'y prendroit pour le secours. Je voyois un si grand 
temps perdu, et si précieux, tant de loisir au prince 
Eugène de bien assurer toutes’ ses avenues, et cependant 
de presser le siége, et à Marlborough de bien choisir ses 
postes, de les reconnoître, de prévoir tout, pour, de quel- 
que côté qu'on vouldt percer, se présenter au-devant avec 
tous ses avantages, que le projet de Vendôme et de sa 
cabale, qui m'avoit saisi en gros dès le choix de M leduc 
de Bourgogne pour commander cette armée, me devint 
évident. Je ne crus jamais que M. de Vendôme voulût secou- 
rir Lille, mais qu'après avoir osé attaquer le prince aussi 
hardiment et aussi cruellement qu'il avoit fait, de dessein 
manifestement formé, pendant toute la campagne, sa 
résolution étoit bien prise de lui faire avorter ce secours 
si important entre les mains, de l’accabler de tout le 
blâme, et de l'écraser de la sorte sans retour. 

Un soir que, dans l'impatience de ce courrier qu'on 
attendoit toujours de Mons-en-Puclle, je causois chez 
Chamillart avec cinq ou six personnes de sa famille après 
souper, et où étoit la Feuillade, pénétré de ma conviction 
et du dépit de toutes les vanteries de bataille, de victoire 
et de secours que j'entendois là, sans mot dire de colère, 
jusqu'à en désigner le jour et le moment, la patience 
m'échappa tout d'un coup, et je proposai à Cani, que 
j'interrompis, de parier quatre pistoles qu'il n'y auroit 
point de combat, et que Lille seroit pris et point secouru. 
Grand bruit parmi ce peu que nous étions d'une propo- 
sition si étrange, et force questions des raisons qui m'y 
pouvoient porter. Je n’avois garde de leur dire la véri- 
table; je répondis froidement que c'étoit mon opinion. 
Cani et son père, à l'envi, me protestèrent qu'outre le 
desir ardent de Vendôme et de toute l'armée, les ordres 
les plus précis et les plus réitérés étoient partis pour le 
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secours, que c'étoit jeter mes quatre pistoles: dans la 
rivière que de les parier, et qu’ils m'en avertissoient parce 
que Cani parieroit à jeu sûr. Je leur dis avee lé même 
flegme, mais qui couvroit tout ce qui bouiloit en moi, 
que j'étois persuadé de tout ce qu'ils avançoient, mais 
qu'en deux mots je ne changeois point d'avis, et que je 
le soutenois à l'angloise. Je fus encore exhorté; je tins 
bon, et toujours avec ce peu de paroles. A la fin, ils con- 
sentirent en se moquant de moi, et Cani me remerciant 
du petit présent que je lui voulois bien faire. Nous tira- 
mes quatre pistoles lui et moi de notre poche, et nous les 
miîmes entre les mains de Chamillart. Jamais homme ne 
fut plus étonné. En serrant ces huit pistoles, il m'emmena 
tout à l'autre bout de la chambre : « Au nom de Dieu, me 
dit-il, faites-moi la grâce de me dire sur quoi vous fondez 
votre persuasion, cer je vous répète, en foi d'homme 
d'honneur, que j'ai dépôché les ordres les plus positifs, et 
qu'il ny a plus aucun moyen de s'en dédire. » Je me tirai 
d'avec lui par le temps perdu que les ennemis auroient 
bien employé, et par l'impossibilité qui se trouveroit à 
l'exécution des ordres et des desirs. Je n'avois garde, 
quelque intime‘ que nous fussions, d'en dire davantage 
à un pupille de Vaudemont et de ses nièces, et aussi 
entêté de Vendôme, et trop homme d'honneur, mais trop 
incapable en même temps d'ouvrir les yeux. pour espérer 
de lui faire rien voir d'un projet qu'ils n'avoient eu garde 
de lui laisser apercevoir, et pour lequel, sans s'en douter, 
il les avoit jusqu'alors si utilement servis. 

Rien de plus simple que ce pari et que la manière dont 
ils’étoit fait, dans un particulier où je passois une partie 
de presque toutes mes soirées. Je n’avois pas même voulu 
m'expliquer sur rien, sinon tête à tête avec Chamillart, 
de l'amitié et de la discrétion duquel j'étois assuré, lors- 
qu'il me pressa dans ce bout de la chambre, où il me pro- 
init même le secret de ce que je lui dirois, et où je ne lui 


4 IL y a bien le singulier au manuscrit, 
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dis rien que de yague, de mesuré, de public. Une très 
prompte expérience, et très-fâcheuse dans la suite, m'ap- 
prit qu'il n'y avoit rien de plus imprudent. Dès le lende- 
main, ce pari fut la nouvelle de la cour; on ne parla 
d'autre chose. On ne vit point à la cour sans ennemis; je 
n'y devois donner d'envie à personne, mais les amis con- 
sidérables que j'y avois me faisoient regarder comme 
quelqu'un et quelque chose à mon âge. Les Lorrains ne 
me pouvoient pardonner diverses choses que j'ai racon- 
tées, et beaucoup d'autres qui n’ont pas valu la peine 
d'être écrites. M. du Maine, dont j'avois esquivé les pro- 
digieuses avances, et qui ne pouvoit ignorer ce que je 
sentois sur son rang, ne m'aimoit pas, par conséquent 
M®* de Maintenon. Je m'étois trop vivement déclaré lors 
du combat d'Audenarde pour que la cabale de Vendôme 
me le pardonnät. Ils ne leissèrent donc pas tomber mon 
pari. Monsieur le Duc et Madame la Duchesse s'y joigni- 
rent pour l'affaire de M** de Lussan, que j'ai racontée, et 
ma cessation de les voir. D'Antin, outré fort mal à propos 
d'une préférence pour l'ambassade de Rome, qui même 
n'avoit pas eu lieu, et grandement dédommagé par la for- 
tune qu'il avoit saisie depuis, s’y épargna peut-être moins 
que personne. Mon laconisme fit peut-être sentir aux cou- 
pables à qui et.à quoi j'imputois la perte prochaine de 
Lille. Bref, ce fut dès le lendemain un vacarme épouvan- 
table. La noirceur alla jusqu'à m'accuser d'improuver 
tout, d'être mécontent, et de me délecter de tous les mau- 
vais succès. Ces propos furent soigneusement portés 
jusqu'au Roi; ils lui furent adroitement persuadés; cette 
réputation de tant d'esprit et d'instruction, dont ils 
s'étoient si bien trouvés après mon choix pour Rome, fut 
renouvelée et rafraîchie dans son esprit avec art, et je me 
trouvai entièrement perdu auprès de lui, sans le savoir 
que plus de deux mois après, et sans même me douter de 
rien à son égard de fort longtemps. Tout ce que je pus 
alors fut de laisser tomber ce grand brui!, et lue taire 
pour ne pas donner lieu à pis. 








Google 


132 POSITION DES DEUX ARMÉES, [1708] 


Enfin ce courrier de Mons-en-Puelle tant attendu 
arriva, et ne fit que redoubler les franses et l'aigreur des 
esprits. Il rapporta que l'armée étoit enfin à Mons-en- 
Puelle, çampée sur quatre lignes, la droite vers Blouïs, la 
gauche sur Tumières, la réserve et les dragons à Alligny- 
sur-la-Marck, dans laquelle il n'y avoit pas une goutte 
d'eau ; qu'en aftendoit Saint-Hilaire e1 sa nombreuse artil- 
lerie venant de Douay; que les ennemis avoient leur 
droite appuyée vers Hennequin à un marais, leur gauche 
à Fretlin à un autre marais, plusieurs chemins creux 
devant eux, surtout à leur droite ; qu'ils occupoient le vil- 
Jage d'Entiers devant leur gauche; qu'ils se retranchoient 
partout, et Entiers même, et qu'ils travaillojent à établir 
quantité de batteries; que notre armée se disposoit à 
déboucher devant eux dans Ja plaine, pour se mettre en 
bataille et tâcher à les chasser de là ; que nous occupions 
es ehâteaux de Plouy-de-l'Assessoy et du Roseau et là 
cense ‘ d'Ainville; que ce débouché n'avoit qu'un quart 
de lieue de large entre les bois du Roi à gauche et le chä- 
teau Au Rosean à droite, où commence un pays inacces- 
siblez; qu'on y travailloit à faire huit chemins ; que notre 
grosse artillerie devoit aller par Falempin, parce qu'on 
comptoit de porter notre gauche par Seclin, vis-à-vis la 
droite des ennemis, En cette disposition, il y avoit deux 
partis à choisir: l'un de déposter les ennemis de vive 
force, l’autre de jeter du secours dans Lille, qui le pouvoit 
aisément recevoir par le côté de la citadelle, tandis qu'on 
tenoit les ennemis de si près. Ce dernier parti étoit l'avis 
de tous les généraux, celui de laisser consumer aux enne- 
mis leurs munitions et leurs vivres, de les jeter dans la 
nécessité des convois, et d'attendre de leur impuissance 
ce qui ne s'en pouvoit eépérer par la force, 

M. de Vendôme, qui avoit font hésité et retardé pour 
s'ébranler, qui, ferme pour le ciemin de Tournay, ensuite 
pour longer la Marck, avoit si neligment déclaré qu'il 
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scroit d'avis de mûres délibérations lorsqu'il serait ques- 
tion des moyens et de la manière du secours, ne s'en 
souvint plus dès qu'on en fut là : il maintint fort et ferme 
qu'il falloit attaquer; ses dépêches ne chantoient que * 
bataille et victoirc; ses chiens de meute ne publicient 
autre chose, tandis qu'ayant pu si commodément passer 
la Marek près de Tournay, il avoit constamment refusé 
d'abréger huit journées ét beaucoup de peine et de fati- 
gues, se porter de plein-pied dans un pays ouvert et tout 
proche de Lille, préféré les inconvénients dont il se trou- 
voit maintenant enveloppé, sur la seule crainte de trouver 
les ennemis ay-devant de lui avant d'être suffisamment 
déployé devant eux, sur la seule confiance de les écraser à 
force d'artillerie, qui lui en fit aller chercher le renfort de 
Saint-Hilaire par le Jong détour qu'il voulut prendre. 
Mais parlons ici franchement ; rien de tont cela; mais le 
second tome d’Audenarde, mais plus pourpensé ; la même 
lenteur et la même opiniâtreté à s'ébranler, la même 
ruine parla perte d'un temps précieux, ne rien faire quand 
il pouvoit tout faire, vouloir tout quand il ne pouvoit 
plus rien, et qu'il le sentoit mieux que personne. Ainsi 
voulnt-il passer la nuit comme on étoit après le combat 
d'Audenarde, et le recommencer le lendemain, quoiqueil 
vit ce dessein insensé et impraticable; ainsi publia-t-il 
qu'il eût battu les ennemis si on let voulu croire, pour 
affubler M“ le duc de Bourgogne du dommage et de la 
honte de toute cette action, et s'en attirer gloire et hon- 
neur, tandis que, complaisant une seule fois à l'opposi- 
tion de l'attaque du convoi, pour l'insulter mieux, il s'étoit 
rendu si absolu toutes les autres, et l'avoit si audacieuse- 
ment montré au jeune prince parlant publiquement à lui. 
On voit la même conduite, la même cadence en ce se- 
cours; et quand par ses lenteurs et ses détours, en fer- 
mant la bouche à tout le monde, il a tant fait que de lais- 
ser prendre et accommoder en plein loisir à Marlborough 
un poste inattaquable, et qu'il juge très-bien qui ne s'at- 
taquera pas, il ferme la bouche à fous après avoir promis 
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la liberté de délibérer, crie, écrit, corne bataille et vic- 
toire, et prépare à M" le duc de Bourgogne tout l'affront 
d'avoir manqué le secours. 

Ce prince, qui n'avoit pas oublié les propos d'Aude- 
narde, tint aussi pour atlaquer les ennemis. Ce courrier 
tant attendu fut dépêché pour recevoir les ordres du Roi 
sur le parti auquel on devoit s'arrêter, tandis que les dis- 
positions s'achevoient et que Saint-Hilaire se hâtoit de 
joindre. Mais ce ne fut pas tout ce qu'il rapporta : on ap- 
prit que le jour qu'on éloit arrivé à Orchies, M. de Ven- 
dôme avoit fait passer à Pont-à-Marck quelques troupes 
de l'autre côté de ce ruisseau pour reconnoître les enne- 
mis, qui, le ruisseau entre eux et notre armée, l'avoient 
côtoyée! le plus près qu'ils avoient pu, et que ce détache- 
ment les ayant trouvés éloignés, parce que ce jour-là ils 
s'étoient mis dans le poste que je viens d'expliquer, M. de 
Vendôme envoya prier M‘ le duc de Bourgogne de pous- 
ser à Pont-à-Marck, où il étoit, et où il lui avoit proposé 
de faire passer l'armée; que tous les officiers généraux 
trouvèrentdangereux de se commettre à une action, demi- 
passés, ce qui pouvoit arriver si le duc de Marlborough 
étoit averti à temps et se reployoit sur nous; que M5 le 
duc de Bourgogne ne se déclara pas assez nettement, 
quoique Cheladet, lieutenant général, criât qu'il falloit 
rompre son épée et n'en porter jamais si on ne passoit. 
point dans un moment si favorable; que le duc de Ber- 
wick, autré de tout ce que j'ai raconté, garde un silence 
opiniâtre; qu'enfin le temps s'étant écoulé en délibéra- 
tions, la marche s'étoit continuée sur Orchies. Il n'est 
pas croyable le bruit qu'en fit la cabale, et les avantages 
qu'elle en prit sur le fils de la maison, dans sa maison 
même, et partout. Il retentit dans les provinces et dans 
Paris par le soin de ses émissaires, et cela s'établit et pé- 
nétra partout. Conmne il venoit peu de lettres de Flandres, 
et toutes Jaroniques et vaines, ch:cun s'étant fait sage 
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par son expérience, il n'est pas possible de représenter 
l'excès de l'étonnement, lorsqu'au retour de tout le monde 
de l'armée, on sut que tout ce qu'il y avoit de véritable de 
ce grand débat de Pont-à-Marck, c'étoit qu'Artagnan, 
lieutenant général, y avoit passé en effet à la tète d’un 
gros détachement, avec ordre de longer la Marck de 
l'autre côté jusqu'à sa source, qui en éloit fort proche, 
afin de reconnoître le pays et d'y faire faire trois che- 
mins, pour faciliter l'armée à reployer sur les ennemis 
après qu'elle auroit doublé la source de la Marck; le tout 
sans que M. de Vendôme, ni autre quel qu'il fût, eût 
imaginé de faire passer l'armée à Pont-à-Marck, de l'autre 
côté de ce rüisseau, ni de changer quoi que ce füt au pre- 
mier projet. 

La nonvelle consultation faile au Roi par les dépêches 
de ce courrier si l'on combattroit ou non le facha à tel 
point, après les ordres positifs qu'il en avoit donnés tant 
de fois, qu'il ne put s'empêcher, contre sa coutume, d'en 
laisser voir sa colère. Il dit avec émotion que, puisqu'ils 
vouloient encore des ordres, ils en auroient trois heures 
après, et trois heures après son arrivée ce même courrier 
repartit avec des ordres plus pressants que jamais. Mais 
on n'en fut pas quitte pour ce mensonge de dispute de 
Pont-à-Marck. Il fut répandu, avec une assurance et un . 
déchaînement qui ferma la bouche jusqu'au retour des 
officiers principaux de l'armée de Flandres, qu'il s'étoit 
tenu un conseil de guerre à Mons-en-Puelle pour discuter 
le pour et le contre de l'attaque des ennemis, et si le pour 
lemportoit, les moyens et la manière de la faire; que d'O 
et Gamaches bonnetèrent 1 les officiers généraux , leur re- 
présentèrent avec autorité qu'il s'agissoit beaucoup moins 
de la conservation de Lille que de celle des princes; qu'in 
timidés de la sorte, M. de Vendôme fut le seul pour l'at- 
taque; que M# le duc de Bourgogne, qui étoit d'abord de 








1. L'emploi de ce verbe est encore usité au sens actif : voyez le Dicii n 
maire de l'Académie. M. Littré, qui cite-cet exemple, l'a mal interprété parce 
que les éditions antérieures à celle-ci avaient mal ponctué la phrase. 
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cet avis, se rendit à l'opinion uniforme des officiers gé- 
nétaux; que M. le duc de Berry maltraita un peu le due 
de Guiche en ce conseil; que le duc de Berwick se déclara 
aussi pour la négative; que ce fut en conséquence de ce 
qui s'étoit passé en ce conseil que le courrier avoit été dé- 
péché pour consulter encore une fois le Roi et recevoir ses 
derniers ordres; que Vendôme y avoit parlé aigrement et 
fortement, mais en général, et qu'en sortant de l'assem- 
blée il avoit traité d'O et Gamaches durement, Il est in- 
concevable avec quelle célérité cette nouvelle fut répan- 
due, fut reçue, pénétra tout, révolta tout le monde, et fit 
de bruit et de désordre : la cour, Paris, les provinces en 
retentirent. D'O et Gamaches y passèrent pour avoir agi 
dans l'esprit et le désir de’ M5 le duc de Bourgegne, sans 
lequel ils n'eussent osé d'eux-mêmes se charger d'une 
commission si darigereuse, si honteuse, si ‘importante, 
d'où résultèrent des cris et des clameurs sans retenue, 
aussi tristes contre M5 le duc de Bourgogne que flatteurs 
pour le duc de Vendôme. Toutefois, ce qu'il y eut de véri- 
table est qu'il ne fut non-seulement pas la moindre ques- 
tion de conseil de guerre, mais pas roême mention de 
consulter personne. Bien ent-il- vrai que la cabale que 
Vendôme:avoit dans l'armée fit si bien qu'elle persuada 
généralement toutes les troupes, mais sans dire un mot de 
ce conte imaginaire de conseil de guerre, que le due de 
Vendôme et les siens seuls vouloient combattre, que M6 le 
duc de Bourgogne s'y opposoit, que cela fit un fracas 
etrange dans l'ardeur où elles étoient d'en venir aux 
mains, et l'impatience extrême des retardements, d'où la 
licence s’y glissa gu point qu'elles se mirent à crier au 
Vendômiste ou au Bourguignon sur ceux qui passoient à 
la tôte des camps ou des postes, suivant l'attachement 
qu'elles leur croyaient, et plus encore suivant l'opinion 
bonne ou mauvaise qu'elles avoient de leur courage. Cela 
dura, entretenu sous main, après avoir été excité de 
même. Le contre-coup en fut porté avec la dernière 
promptitude à la cour, à Paris, dans les provinces, à nos 
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autres armées, enfin jusque chez les étrangers et chez 
les ennemis, et fit l'effet le plus sinistre, Je me contente 
ici d’un récit nt dans la plus exacte vérité; il est tel- 
lement au-dessus de {oute réflexion que je n'y en ferai 
aucune, 


CHAPITRE VIN. 





Chamillart à l'armée, — Aigreur hardie de Monsieur le Duc. - 
et Berwick replâtrés par Chamillart. — Canonnade d'Enti 
L'armée repasse l'Escaut. — Chamillart de retour à Versailles. — 
Divers mouvements du Roj. — Indifférence de Monseigneur. — Mou- 
seigeur entraîné pour toujours contre Ms le due de Bourgogne. — 
Audacieux et calomnieux fracas eontre Mir le due de Bourgogne. — 
Mensonge en plein sur le P. Martinean. — Mensonges en plein sur 
Nimègue et Landau. — Prévention du Roi; déchaînement incroyable 
contre Mr le duc de Bourgogne. — Fautes sur fautes de Vendôme. 
— Mort et deuil d'un fils de quatre ans et demi de M. du Maine; 
misère de Monsieur le Prince. — Da Casse arrive avec les galions.— 
— Exilles et Fonestrelles pris par le due de Savoie. — Éloge du ma- 
réchal de Boufflers et ses soins à Lille. — Grande défense à Lille. 
— Le chevalier de Luxembourg se jette avec du secours dans Lille ; 
est fait lieutenant général. — L'électeur de Bavière à Compiègne, o& 
€Chamillart Je va trouver. — Bruxelles tristement manqué par l'élec+ 
teur de Bavière. — Inondations et mouvements contre les convois. — 
La Mothe chargé de s'opposer au convoi; s8 protection son carac- 
tère; battu par le convoi à Winendel. 











Parmi tout cela, Vendôme, presque toujours au lit ou à 
table à Mons-en-Puelle, déchargé, suivant sa coutume 
de tous les détails sur les uns et sur les autres, ne pensa 
jamais qu'à multiplier ses chemins et son artillerie, et ne 
compta de venir à bout des ennemis qu'en les écrasant 
par un feu d'enfer. Au retour du courrier, et Saint-Hilaire 
prêt à joindre, la surprise fat extrême à la cour d'y voir 
disparoître Chamillert, et à l'armée de l'y voir arriver 
presque aussitôt que le courrier. En effet, le 7 septembre, 
un vendredi matin, ce courrier si souvent nomni arriva 
à Versailles, et en fut redépêché trois heures après. Quel- 
ques heures ensuite il en fut envoyé un autre pour fair 
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avaactr l’escorte au-devant de Chamillart, et le soir de ce 
même jour, ce ministre partit à huit heures et demie de 
Versailles, allant coucher, comme on crut, à l'Estang, mais 
pour l'armée de Flandres!. Il arriva à Mons-en-Puelle le 
lendemain samedi, à six heures du soir. 

La cabale triompha de ce voyage avec cette audace, 
vrai ou faux, de tirer avantage de tout. Elle publia que le 
seul objet de ce voyage étoit d'arrêter M. de Vendôme dans 
l'importance de ses fonctions, qu'il vouloit tout quitter, 
que ce contre-temps avoit paru si fächeux que le Roi avoit 
mieux aimé se priver pour quelques jours de son ministre, 
quoi[que] si nécessaire dans les circonstances présentes, et 
l'envoyer au duc de Vendôme pour l'empêcher, comme que 
ce pütêtre, d'abandonner l'armée etles affaires dela guerre, 
comme il le vouloit. D'autres, plus simples, débitèrent que 
le Roï, embarrassé de tant d'avis divers sur un point si cri- 
tique, avoit envoyé Chamillart, instruit à fond de ses inten- 
tions, pour écouter chacun sur les lieux, décider ensuite, 
et gagner ainsi le temps qui se perdoit en courriers. Mais 
la vérité est que le Roi, qui, sur les ordres si exprès et si 
positifs qu'il venoit de donner par ce dernier courrier, ne 
doutoit pas d'une bataille à son arrivée, desira que Cha- 
millart füt sur les lieux pour être en état, après le combat, 
d'ordonner de toutes choses, pour que rien ne manquât, 
eten bien profiter s'il étoit heureux, ou s'il bastoit mal, 
mettre ordre à tout, et empêcher les suites de têtes tour- 
nées comme à Ramillies, veiller à la conservation de tout 
ce qui se pourroit, en surintendant dont les ordres s'éten- 
dent dans tous les départements, en homme d'autorité et 
de confiance à la main des généraux, capable de consulter 
avec eux et de les décharger de tons autres soins que des 
purement militaires, Quelque sage que fût cette mission, 
la plupart la trouvérent ridicule. Monsieur le Duc, tou- 
jours enragé de ne rien faire, dit tout haut qu'il n'étoit pas 
douteux que ce voyage n'eût fait plaisir à tout le monde, 


+ Mais partit en réahté pour l'armée de Flandres 
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parce que, dès qu'on l'avoit su, chacun en avoit pensé 
mourir de rire. Cani demeura auprès du Roi pendant 
l'absence de son père, lui porta les dépêches, écrivit plu- 
sieurs fois sous Jui les réponses ou les ordres qu'il dictoit, 
et pourvut au courant des affaires, ce qui parut d'une cor 
fiance bien singulière pour son âge. 

Le duc de Berwick donna un lit à Chamillart. Il tra- 
vailla sur-le-champ à raccommoder le duc de Vendôme 
avec lui. Que ne peut point un ministre, et un ministre 
favori? Les deux ducs se visitèrent réciproquement; 
Berwick consentit à parler et à traiter affaires avec Ven- 
dôme, mais toujours sans vouloir de commandement. 
Mr le duc de Bourgogne se rapprocha aussi de Vendôme, 
qui, éloigné de nouveau, daigna de son côté faire quel- 
ques pas. Tout cela fut brusque, mais sincère aussi, 

‘ comme on le peut imaginer. Ils passèrent en délibérations 
la plupart de la nuit. M, le duc de Berry y fut admis à 
tout, et y montra du sens et beaucoup d'envie de faire. 
Aussi, pour le dire en passant, Vendôme le fit-il fort valoir, 
etsa cabale ne perdit point d'occasion de l'exalter de toute 
la campagne. C'étoit le fils favori de Monseigneur, à qu 
ils n'avoient garde de déplaire; c'étoit exciter la jalousie 
de Ms le due de Bourgogne, s'ils l'avoient pu, et c'étoit 
se servir de l'un pour perdre et plus sûrement anéantir 
l'autre. 

Le 9, lendemain de l'arrivée de Chamillart, il passa les 
défilés avec les princes, les dues de Vendôme etde Berwick, 
et une très-courte élite d'officiers généraux; et furent re- 
connoître les retranchements des ennemis. Ils les longè- 
rent, et de très-près, d'un bout à l'autre, y essuyèrent 
même assez de feu, et dès lors il résulla de cet examen 
une impossibilité réelle de forcer un poste si bon de soi, 
auquel l'art avoit ajouté tout ce qui s'en pouvoit attendre. 
Ils occupoient le mème terrain que j'ai expliqué dela Marck 
à la Deule, ayant Temple-Mars au centre. Malgré ce qui 
sautoit aux yeux de tous, Vendôme tint toujours fort et 
ferme pour attaquer : c'étoit un parti pris qui convenait 
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trop à ses vues pour l'abandonner, un patti conforme aux 
ordres tant de fois réitérés, aux desire si marqués du public, 
à l'ardeur si manifestée des troupes, un parti dé valeur et 
d'audace, qui le feroït briller de gloire à bon marché, 
parce qu'il en voyoit bien l'exécution impossible, et qu'il 
n'étoit pas assez fou pour l'entreprendre contre sa propre 
conviction, et contre l'avis sans exception de fout ce qui 
avoit été admis à cette importante promenade. Cette arti- 
ficieuse rotomontade n'éempècha pas Chamillart, libre en 
‘Flandres de la tutelle de Vaudemont et de ses niètes, de 
mander au Roi la vérité telle qu'il l'avoit trouvée, et que 
l'avoient vue conrme lui tous ceux qui avoient visité les 
lignes de Marlborough avec lui, et nettement que les 
choses étoïent en tel état qu'on avoit eu taison de lui de- 
mender encore une fois ses ordres. Il en faloit croire ce 
ministre, si peu prévenu poor M“ le duc de Bourgogne, 
si admirateur du duc de Vendôme, et qui sortoit d'être 
témoin de la colère du Roi sur ce dernier courrier, et des 
ordres que lui-même avoit dépêchés par les siens trois 
heures après son arrivée. 

Le 40, l'armée marcha, passa sans aucun obstacle, partie 
dans Le source de le Marck, partie au-dessus, et se mit la 
droite à Ennevelin, le centre à Avelin, la gauche ä Fhôpital 
près de Houpelin. Mais les ennemis ayant retiré la même 
nuit quatre brigades d'infanterie et quelques dragons 
qu’ils avoient dans Seclin, rious y portâmes notre gauche. 
M. de Vendônie fit eartomner le tillage d'Entiers, auquel 
leurs retranchements étaient attachés, et qu'ils avoient 
aussi très-bien retranché.:lls cannonèfent aussi notre 
camp, surtout ce qui se trouva le plus vis-à-vis d'Entiers. 
M. de Vendôme, qui, avec sa présomption accoutumée, ne 
doutoit pas de trouver Entiers abandonné, trouva fort 
étrange que rien n'y eût branlé, et qu'il ne parût pas au 
bout de dix-huit heures de canonnade que rien y füt en- 
dommagé. Les choses se trouvant au même état le 12, 
sans apparence de pouvoir attaquer le village d'Entiers 
tandis que tant d'artillerie y réussissoit si peu, et sans 
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espérance qu'elle y fit plus d'effet, sans moyen d'attaquer 
les retranchements, même sans nous être rendus maîtres 
d'Entiers, ou au moins l'avoir détruit, les visages com- 
mencèrent à s’allonger, et M. de Vendôme à s'apercevoir 
que ce feu d'enfer, par lequelil avoit compté de les écraser, 
ne leur nuiroit guère et les embarrasseroit encore moins. 
Enfin, après avoir occupé quatre jours ce camp, d'où M. de 
Vendôme prétendoit tout foudroyer, il fallut le quitter, 
lui-même avouant enfin qu'il ne s'y pouvoit rien entre- 
prendre. 1} fut donc résolu de faire un grand tour pour 
les aller prendre par leurs derrières. On ne fut pas sans 
inquiétude qu'ils n'ouvrissent leurs retranchements pour 
faire à l'armée du Roi la civilité de la reconduire; mais 
tout se passa tranquillement : ils ne songeoient qu'à avan- 
cer æur siège, le mettre à couvert, prendre la place, et 
point à voler le papillon! ni à se commettre, L'armée alla 
donc camper à Bersé, puis à Templeuve, où on vouloit de- 
meurer quelques jours; mais par le défaut de subsistance, 
il fallut passer l'Escaut pour en trouver, Il* le repasse 
donc le 47, et campa la droite à Erinnes, et la gauche au 
Saussoy près de Tournay, On fit en même temps quelques 
détachements à portée de rejoindre au moment qu'on le 
voudroit. : 
Chamillart arriva de l'armée à Versailles pendant le sou- 
per du Roi, le mardi 48 septembre. Le Roi travailla avec 
lui au sortir de table jusqu'à son coucher, et ne fut qu'un 
moment avec les princesses. Chamillart rendit compie de 
tout ce qu'il avoit vu, et de le pleine espérance dans la- 
quelle il avoit laissé M. de Vendôme de couper tous les 
convois des ennemis et de leur ôter toute subsistance, 
c'est-à-dire de les réduire enfin à abandonner leur siége. 
Le koi avoit besin de ces intervalles de consolation et 
d'espérances : quelque maître qu’il fût de ses paroles et de 
son visage, il sentoit profondément l'impuissance .où il 
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tomboit de jour en jour de résister à ses ennemis. Ce que 
j'en ai raconté sur Samuel Bernard, à qui il fit presque 
les honneurs de ses jardins de Marly, d'intelligence avec 
Desmarets, pour en lirer un secours qu'il refusoit et qui ‘ 
ne se pouvoit trouver ailleurs, en est une grande preuve. 
On remarqua beaucoup à Fontainebleau: que la ville de 
Paris y étant venue le haranguer à l’occasion du serment 
de Bignon, nouveau prévôt des marchands, comme Lille 
venoit d'être investi, il répondit non-seulement avec 
bonté, mais qu'il se servit du terme de reconnoissance 
pour sa bonne ville, et qu'en le prononçant sôn visage 
s'altéra, deux choses qui de tout son règne ne lui étoient 
point échappées. D'un autre côlé, il avoit quelquefois des 
distractions de fermeté qui édifioient moins qu'elles ne 
surprenoient. Lors de la jonction du duc de Berwick avec 
la grande armée, il remarqua un soir, chez M** de Main- 
tenon, beaucoup de tristesse et d'inquiétude en M la 
duchesse de Bourgogne. Il $'en étonna et lui en demanda 
la cause. Ilchercha à la rassurer par le repos et la satis- 
faction qu'il se sentoit de la jonction de ses armées. « Et 
les princes, vos petits-fils? reprit-elle vivement. — J'en 
snis en peine, lui répondit-il, mais j'espère que tout ira 
bien. — Et moi, répliqua-t-elle, c'est de cela aussi que je 
suis triste et en peine. » Le Roi, lors de ce frémissement 
de la cour que j'ai raconté sur l'attente à tous moments 
d’une bataille, désoloit la cour par. ses sorties de tous les 
jours de Versailles pour la chasse où pour là promenade, 
parce qu'on ne pouvoit savoir qu'après son retour les 
nouvelles qui arrivoient pendant qu'il étoit dehors: soit 
que ce fût une habitude qu'il ne voulùt pas montrer dé- 
pendante de son inquiétude, soit qu'il n'en eût pas assez 
pour que ces amusements lui cédassent. 

Pour Monscigneur il en paroissoit tout à fait exempt, 
jusque-là que le jour qu'on attendoit Chamillart de retour 
de Flandres, après Ramillies, où le Roi l'avoit envoyé voir 
et chercher lui-même des nouvelles, dont lui ni personne 
ne recevoit aucune, Monseigneur s'en alla diner à Meudon, 
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et dit qu’à son retours il sauroit toujours bien les nou- 
velles. IL en fit autant plus d'une fois, tandis que cette 
attente d’une bataille en Flandres, pour le secours de 
Lille, colloit tout le monde aux fenêtres pour voir arriver 
les courriers. Il se trouva présent lorsque Chamillart vint 
apporter au Roi la nouvelle de l'investiture de cette place, 
et qu'il en lut la lettre : à la moitié Monseigneur s’en alla: 
le Roi le rappela pour entendre le reste; il revint et l'en- 
tendit : le lecture achevée, ils'en alla encore, el sans avoir 
dit un seul mot. Entrant chez M°* la princesse de Conti, il 
x trouva M** d'Espinoy, qui avoit des grands biens de ses 
enfants en Flandres, et qui avant ceci comptoit d'aller faire 
un tour à Lille. « Madame, lui dit-il en arrivant et en 
riant, comment feriez-vous à cette heure pour aller à 
Lille?» Et tout de suite leur en apprit l'investiture. Ces 
choses-là blessoient véritablement M°* la princesse de 
Conti. Arrivés à Fontainebleau pendant tous les mouve- 
ments de cette année , Monseigneur se mit un jour chez 
elle à réciter, par amusement, unelongueenfilade de noms 
bizarres d'endroits de la forêt : « Mon Dieu! Monseigneur, 
s'écria-t-elle la belle mémoire que vous avezlàl C'est bien 
dommage qu'elle ne soit chargée que de pareilles choses. » 
Il ne tint qu'à lui de sentir le reproche, mais il ne songca 
pas qu'il en pût profiter. 

Malgré cette insensibilité, la eabale de Vendôme, dont 
il étoit-environné et possédé, réussit auprès de lui dans 
toutes ses vues. Il loua fort un soir à son coucher M. le 
doc de Berry devant tout le monde; il le fit encore d'au- 
tres fois, et jamais il ne fit mention en bien de M* le duc 
de Bourgogue. 11 dit même une autre fois à son coucher 
qu'il ne le comprenoit point, qu'il s'étoit trouvé plusieurs 
fois à la tête des armées, mais qu'il n'y avoit jamais con- 
tredit MM. de Duras, de Lorges et de Luxembourg, avec 
qui il étoit, parce qu'il les croyoit plus capables que lui. ll 
oublioit apparemment Heilbronn, où il ne voulut jamais 
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atlaquer le prince Louis de Baden, quoi que püt faire et 
lui dire M. le maréchal de Lorges, lui en remontrer l'im- 
portance et la facilité, qui l'a eu sur le cœur toute sa vie. 
La crédulité de Monseigneur pour ceux qui l'obsédoient 
alloit à un point incroyable à qui n'en a pas eu l'expé- 
rience, comme j'aurai occasion daus la suitte de le mon- 
trer. Il avala donc contre son propre fils tout le poison 
qui lui fut présenté; il laissa voir qu'il en étoit plein, et il 
n’en revint de sa vie. Son goût n'étoit pas pour lui ni 
pour ceux qui avoient eu le soin de son éducation : une 
piété trop exacte le contraignoit et l'importunoit. Son 
cœur éloit pour le roi d'Espagne, et ne s'est jamais 
démenti pour lui. Il aimoit aussi M. le duc de Berry, qui 
l'égayoit par son goût pour la liberté et les plaisirs. La 
cabale en sut bien profiter. Elle avoit un trop puissant 
intérêt à écarter foncièrement M” le duc de Bourgogne de 
l'estime, de l'affection, de la confiance de Monseigneur, 
qu'ils vouloient gouverner quand il seroit le maître, et 
n'avoir point à lutter contre le fils et l'héritier de la mai- 
son, pour ne pas entretenir soigneusement l'éloignement 
qu'ils avoient formé. 

Ils se mirent donc, au retour de Chamillart, à publier 
hardiment que Vendôme seul avoit voulu combattre dans 
tous les temps, qu'il eût fait lever le siége honteusement 
aux ennemis, qu'il les auroit battus, écrasés, sauvé la 
France, si à dix fois différentes on eût voulu le croire. 
L'éponge étoit passée sur Audenarde, les délais du départ 
de derrière le canal de Bruges effacés, l'oisiveté réelle de 
Mons-en-Puelle ignorée. Tout retentit des mensonges 
grossiers du dessein proposé à Pont-à-Marck et du conseil 
de guerre de Mons-en-Puelle. La carte blanche, ajoutoient- 
ils faussement, avoit élé envoyée depuis à leur héros, 
mais trop tard: et ces éloges redoublés retomboient à 
plomb contre M# le duc de Bourgogne. On rappela tout 
ce qui avoit été inventé de pis sur Audenarde ; on lui dis- 
puta les choses précédentes les plus notoires qui lui 
avoient fait le plus d'honneur, qui jusqu'alors éloient 
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demeurées certaines sans contredit aucun; on lui repro-. 
choit ce qui s’étoit passé à Nimègue, dont j'ai parlé p. 346 !. 
M. du Maine, sur qui tout porta, à la double douleur du 
Roi, qui ne l'a pas fait servir depuis, trouvoit trop bien 
son compte à la confusion du fait passé, que la cabale 
n'avoit garde de l'oublier, el de n'y pas insister, Elle 
obscurcissoit le jeune, prince à Brisach, et semoit avec 
adresse que, las de tant d'efforts qu'il y avoit faits, et pré- 
voyant qu'il lui en enûteroit de plus grands encore devant 
Landau, il étoit revenu avec tant de promptitude qu'il 
n'en avoit reçu la permission qu'en chemin. 

Les plus modérés en apparence prirent un autre 
tour, et d'une adresse bien plus dangereuse, Is n'accu- 
soient point sa valeur et ne disoient rien qui eût un air 
odieux; ils s'en prirent à sa dévotion. Ils disoient que la 
réflexion sur tant de sang répandu, sur la perte de tant 
d'âmes, sur la mort de tant de gens tués sans confession 
s’il donnoit la bataille, l'avoient * épouvanté, qu'il n'avoit 
pu se résoudre d'en être responsable à Dieu, que par cette 
raison il avoit voulu s'en décharger sur le Roi, et avoir 
encore une fois ses ordres précis, que c'est ce qui lui 
avoit fait dépêcher ce courrier de Mons-en-Purlle, De là 
ils passoient aux raisonnements politiques, discutoient le 
peu d'aptitude d’un prince si scrupuleux pour commander 
des armées el gouverner un royaume, rendirent autant 
qu'ils purent sensibles leurs craintes et leur opinion. De 
la, tombant sur quelques amusements véritablement trop 
petits, et sur d’autres déplacés de ce prince, ils exagérè- 
rent quelques tenues de table trop longues, et quelques 
parties de volant, et tournérent en ridicule des mouches, 
guépes crevées, un fruit dans de l'huile, des grains de rai- 

‘ sinsécrasés en rêvant, et des propos d'anatomie, de mécani- 
ques et d’autres sciences abstraites, suriout un particu- 
lier trop long et trop fréquent avec le P. Martineau, son 
confesseur. Pour rendre le prince plus petit et plus inca- 
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pable, voici l'histoire qu'ils inventèrent sur du vrai, qu'ils 
firent courir partout, 

Le P. Martincau eut la curiosité de visiter les retranche- 
ments du duc de Marlborough à la suite des princes, lors- 
qu'avec les ducs de Vendôme et de Berwick, Puvségur 
et fort peu d'autres officiers généraux et Chamillart, ils 
les longèrent de près, comme je l'ai raconté, pour exami- 
ner si et par où ils pouvoient s'attaquer. À ce fait véri- 
table, voici "ce qu'ils y ajoutèrent de parfaitement faux : 

. c'est que le P. Martineau étoit si affligé de ce que M le 
duc de Bourgogne s'étoit opposé à cette attaque, qu'il 
l'avoit mandé à ses amis, dans la crainte même d'être 
accusé d'avoir pu donner un avis si éloigné de son senti- 
ment. Non contents d'un si noir artifice, et qui mettoit 
en valeur et en fait de guerre le prince si fort au-dessous 
de son confesseur, ils osèrent répandre que Martineau 
avoit eu peur qu'on ne se prit à lui dans l'armée d'un 
parti qui la désespéroit, et qu'il n’avoit pu s'empècher de 
s’y laisser entendre que, si ilen-avoit été cru, les retranche- 
ments aurvient été attaqués. La calomnie devint publique. 
Le P. de la Chaise, qui en fut averti, et qu'il se disoit de 
plus que le P. Martineau lui en avoit mandé sa pensée, se 
erut obligé de montrer au Roi ce que le P. Martineau lui 
avoit écrit de la curiosité qu'il avoit eue, sans qu'il y eût 
dans toute la lettre un seul mot qui pût donner lieu à ce 
qui se publioit. Le P. de la Chaise la fit voir à bien des 
gens pour laver ectte calomnie, qui ne laïssa pas de por- 
ter tout ‘ entière sur M# le duc de Bourgogne, et en rid 
cule et en sérieux, comme les inventeurs se l'étoient bien 
proposé. : 

Voilà done les trois les * plus impudents mensonges, les 
trois histoires les plus complétement composées qu'il soit 
possible d'imaginer, celle-ci, l'affaire de Pont-à-Marck, et 
le conseil de guerre de Mons-en-Puelle, ignorés parfuite- 
ment dans l'armée, démentis par tout ce qui en arriva, 
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officiers’ généraux et particulicrs, dont l'étonnement fut 
extrême d'apprendre à leur retour ce dont ils n'avoient 
jamais ouï parler, et qui néanmoins coururent les pro- 
vinces, les autres armées et les pays étrangers, avec des 
circonstances à n'en pouvoir douter. Répondre au fait de 
Nimègue, qui l'eùt osé? C'eût été rouvrir les plaies de 
M. du Maine, et celles du Roi par conséquent. A l'égard de 
Brisach et de Landau, la chose fut agitée en plein conseil 
du Roi. Tallart, qui prévoyoit ce qui pouvoit arriver du 
projet de Landau,et qui en effet causa la bataille de Spire, 
ne proposa ce siége qu'à condition expresse du retour de 
Ms le duc de Bourgogne, Brisach pris. Ce prince écrivit 
au Roi pour demeurer et faire ce siége: il contesta, et 
n'oublia rien de tout ce qu'il put représenter de plus fort; 
Tallart et Marsin en furent témoins; et enfin il ne partit 
que sur la dernière réponse du Roi, qui, après plusieurs 
refus et ordres de revenir, lui manda posilivement que le 
siége de Landau nc s'entreprendroitr ;solüment point tant 
qu'il seroit à l'armée. 

Quoi de plus clair que ces réponses et que ces fails? 
Mais toute évidence fut ici inutile. Le complot étoit trop 
bien fait, et la cabale trop habile et trop organisée. Ses 
émissaires de tous états étoient infinis; ils pénétroient 
partout, ils persuadoient partout les louanges de leur hé- 
ros et leurs plus cruels artifices contre un prince qu'ils 
avoient bien résolu de perdre, et contre qui, après en 
avoir tant fait, ils ne se crurent pas en sûreté de reeu'r 
mais dont ils n'eurent jamais la moindre envie. Maîtres 
déjà de la maison paternelle, comment ne l'être pas du 
public? On a vu à quel point ils avoient persuadé et aliéné 
Monseigneur, et tous les avantages qu'ils avoient pris sur 
le Roi, malgré M* la duchesse de Bourgogne et M”* de 
Maintenon mème. Outre ce qu'il lui échappoit à ses bâ- 
tards et à ses valets de trop conforme aux impressions 
qu'il recevoit d'eux, toujours à l’affut de lui ea donner 
des plus sinistres, il s'élonna aigrement plus d’une fois 
en public, parmi ces crises, de ce que la bataille ne se 
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donnoit point, et après de ce que les retranchements n'é- 
toient pas encore atlaqués. Le rare est que, dans toute et 
cour, ce n'étoit presque jamais qu'à Vaudemont qu'il 
adressoit le parole sur la Flandre, et que si quelqu'un à 
ces portées-là, même des princes du sang, hasardoient { de 
mêler quelque mot dans la conversation, cela tomboit 
aussitôt, le Roi le plus ordinairement n’y répondant point, 
et Vaudemont toujours tenant le dé et le sachant manicr 
à merveilles. La cabale triompha donc si pleinement par- 
tout, qu'il fut vrai que ce qu'elle osa à Audenarde ne fut 
que des coups d'essais, et que c'en fut ici de maîtres. Non- 
seulement le public de tous états étoit enlevé, uon-seule- 
ment la mode et le bon air étoient gagnés, mais le rapide 
progrès fut tel qu'il emporta les politiques, et qu'il est 
vrai exactement de dire qu'il n'y avoit pas sûreté à pa- 
roître le moins du monde pour Ms le duc de Bourgogne 
dans sa maison paternelle, @ que tout ce qui y exaltoit à 
ses dépens le duc de Vendôme étoit sûr de plaire au Roi 
et à Monseigneur. De là on peut juger quel put être le 
déchaînement et la licence, jusque-là que le Roi, n'osant 
aussi trouver publiquement mauvais que quelqu'un osàt 
parler en faveur de son petit-fils, réprimauda publique- 
ment le prince de Conti, qui le faisoit en toute occasion, 
et qui haïssoit Vendôme, d’avoir parlé et raisonné des 
affaires de Flandres chez la princesse de Conti, sa belle- 
sœur, tandis qu’on ne parloit et qu’on ne s'entretenoit 
d'autre chose à Versailles. Pour d'écriture, il n'en étoit 
point: personne n'osoil riën mander à l'armée de ce qu'il 
se passoit et disoit à Paris et à la cour, ni de l'armée rien 
qui pôt éclaircir ni apprendre quai que ce fût, tant a ter- 
reur de Vendôme y étoit répandue. 

Ms le duc de Bourgogne vivoit à l'armée en de cruelles 
brassières. Sa douceur, sa timidité, sa piété avoit augmenté 
l'audace, et l'audace portée à l'excès avoit achevé de l'a- 
batlre. M. de Beauvillier, plus timide qu'il ne devoit l'être, 
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M. de Chevreuse, enchaîné de raisonnements et de mesure, 
$e désoloient avec moi, et m'avouoient souvent que je ne 
leur avois prédit que trop vrai et vu que trop clair; mais 
de remède, ils n'en voyoient que dans la patience, dans le 
retour de l'armée, qui éclairciroit bien des choses, et dans 
le temps; et quand je les pressois pour des partis plus 
prompts et plus décents, ils me fermoient la bouche, ils 
‘s'affligeoient de ce qui n'étoit plus temps‘, ils m'oppo- 
soient la volonté impuissante de M** de Maintenon, qui se 
laissoit voir entière sur cet article au duc de Beauvillier, 
comme je l'ai déjà dit; et à cette réponse majeure je 
n'avois rien à répliquer. Je n'ignorois pas où on en étoit 
de ce côté-là par M°*° la duchesse de Bourgogne, avec qui 
mon commerce alloit toujours sur la Flandre par M° de 
Nogaret. Le peu de temps que cette princesse pouvoit 
avoir à elle, elle le donnoit à ses larmes et à écrire, et 
dans la vérité elle parut infatigable, et pleine de force et 
de bons conseils. M de Maintenon étoit touchée au der- 
nier point de sa douleur, et piquée au vif de sentir, pour 
la première fois de sa vie, qu'il y avoit des gens qui, 
par rapport à eux, avoient pris eur elle le dessus auprès 
du Roi, 

Tandis que l'armée reprenoit un peu haleine, ses géné- 
raux s’occupoient toujours des moyens de secourir Lille. 
Vendôme, fécond en projets spécieux et hardis, vouloit 
faire un grand lour pour prendre Marlborough par ses 
derrières, tantôt le troniper par de fausses marches, l'en- 
gager à dégarnir ses retranchements, et revenir tout eourt 
sur soi les attaquer, Mais lent en effet à toute exécution 
facile, comme on ne l'avoit que trop éprouvé, pouvoit-on 
se flaiter de tromper des chefs si attentifs et ai actifs, et 
de quelque succès par de longs détours, qui rmarqueroient 
le projet assez 1ôt à des ennemis bien postés, et qui pour 
ainsi dire n'auroient qu'à se retourner dans leur cerceau 
pour faire à temps face partout et opposer les mêmes 
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obstacles? Berwick et tout ce qu’[ilj y avoit là de meilleur. 
parmi les principaux officiers généraux s'opposèrent à ces 
entreprises vaines ct ruineuses. Ce maréchal, si légère- 
ment réconcilié avec le duc de Vendôme, avoit déjà re- 
commencé_à déplaire à un homme qui n'étoit pas plus 
sincèrement revenu à lui. On commença aussi à s’aperce- 
voir que si, après avoir tant perdu de temps précieux à 
s'ébranler et à arriver, au lieu de s'enivrer de l'espérance 
d'une bataille, on eût tourné toutes ses pensées à jeter des 
secours dans Lille durant qu'on le pouvoit, comme je l'ai 
remarqué, à donner à la place les moyens de durer, à fa- 
tiguer cependant les ennemis, à les jeter dans la nécessité 
des convois, et à leur en ôter les moyens par les postes 
qu'on pouvoit prendre, on seroit veñu à bout de leur arra- 
cher cette conquête, et de les précipiter de plus dans des 
embarras les plus fächeux pour leur retraite. Ce fut donc 
À cette ressource, mais trop tard, qu'on se résolut de s'at- 
tacher désormais, el l'armée fit les mouvements et les dé- 
tachements nécessaires pour y réussir. 

Parmi des événements si intéressants, il en arriva un à 
la cour qui le fut fort peu, mais qui toucha fort le Roi : 
M. du Maine perdit son troisième fils, qui avoit quatre 
ans et demi. Le Roi continua de faire pour lui ce qu'il 
n'avoit point fait pour les enfants de la Reine, dont il a 
perdu beauconp et dont on n'a jamais pris le deuil quand ils 
n’avoient pas sept ans faits : il ordonna que Monseigneur 
et la cour le prendroïent pour huit jours, et il envoya 
Souvré, maître de sa garde-robe, faire compliment de sa 
part à Monsieur le Prince et à Madame la Princesse à 
Écouen, où ils étoient. Monsieur le Prince ne manqua 
pas de se donner le plaisir de venir à Versailles jouir de 
la distinction de croire y figurer avec le Roi, parce qu'il 
‘y eut que le Roi et lui qui ne prirent pas le deuil. 

Incontinent après, il vint une covusolation plus solide 
que n’avoit été cette aflliction . du Casse, qui étoit allé 
chercher les galions dont on avoit si grand besoin, les 
ramena riches de cinquante millions en or et argent, 
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et de dix millions de fruits. Il arriva au port du Passage et 
y entra le.27 août. Bientôt après aussi on sut que Mon- 
sieur de Savoie avoit pris Fenestrelle: il avoit aüssi pris 
Exilles quelque temps auparavant, malgré les forfanteries 
du maréchal de Villars, qui libéral en courriers, parce 
qu'il ne les payoit point, promettoit. toujours des mer- 
veilles, et se donnoit souvent pour être sur le point d'at- 
taquer et battre ce prince. Il prit deux ou trois méchants 
petits postes retranchés dans les montagnes, qu'il fit fort 
valoir, et fut réduit toute la campagne à prendre l'ordre des 
ennemis. Heureusement pour lui, quelque important que 
fût un côté si jaloux, ce fut un point dans la carte en com- 
paraison des choses qui se passoient en Flandres, qui ab- 
sorboient toute l'attention, 

Le prince Eugène n'avoit pas dissimulé sa joie lorsqu'il 
sut qu'il auroit affaire au maréchal de Boufflers, et qu'il 
eraignoit moins un homme comblé d'honneurs et de ré- 
compenses qu'il n'eût fait ua officier général dont toutes 
les espérances de fortune auroient été fondées sur sa dé- 
fense. Il éprouva qu'il s'étoit trompé, et je ne comprends 
pas comment le souvenir de la défense de Namur ne lui 
avoit pas donné une autre opinion de Boufflers, qui à la 
vérité, en Fut fait duc, mais qui, à cette exception, grande 
à la verilé, éloit déjà tout ce qu’il étoit à Lille. L'ordre, 
l'exactitude, la vigilance, c'étoit où il excelloit. Sa valeur 
éloit nette, modeste, naturelle, franche, froide. Il voyoit 
tout et donnoit ordre à tout sous le plus grand feu conime 

- s'il eût été dans sa chambre; égal dans le péril, dans l'ac- 
tion rien ne lui échauffoit la tête, pas même les plus fa- 
cheux contre-temps. Sa prévoyance s'étendoit à tout, et 
dans l'exécution il n’oublioit rien. Sa bonté et sa politesse, 
qui ne se démentoit en aucun temps, lui gagnoit tout 
le monde ; son équité, sa droiture, son attention à se com- 
muniquer et à prendre conseil, sa patience à laisser dé- 
baître avec liberté, sa délicatesse à faire toujours hon- 
neur de leurs conseils, quand ils avoient réussi, à ceux 
âni les lui avoient dnnnés, et des actions à ceux qui les 
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avoient faites, lui dévouèrent les cœurs. Les soins qu'il 
prit en arrivant pour faire durer les munitions de guerre 
et les vivres, l'égale proportion qu'il fit garder en tous les 
temps du siége en Ja distribution du pain, du vin, de la 
viande, et tout ce qui sert à la nourriture, où il présida 
lni-même, et les soins infinis qu'il fit prendre et qu'il prit 
lui-même des hôpitaux, le firent adorer des troupes et des 
bourgeois. Il les aguerrit, je dis les troupes de saladet, 
qui faisoit* la plus nombreuse partie de sa garnison, les 
fuyards d'Audenarde et les bourgeois qu'il avoit enrégi- 
mentés, et en fit des soldats qui ne furent pas inférieurs à 
ceux des vieux corps. 
Accessible à toute heure, prévenant pour tous, aftcntif 
à éviter, autant qu'il le pouvoit, la fatigue aux autres et 
les périls inutiles, il fatiguoit pour tous, se trouvoit par- 
lout, et sans cesse voyait et disposoit par lui-même, et 
s'exposoit continuellement. Il couchoit iout habillé aux 
attaques. .et il ne se mit pas trois fois dans son lit depuis 
l'ouverture de la tranchée jusqu’à la chamade. On ne peat 
comprendre comment un homme de sun âge, et usé à la 
guerre, put soutenir un pareil travail de corps et d'esprit, 
et sans sortir jamais. de son sens froid? et de son égalité. 
On lui reprocha qu'il s'exposoit trop : ille faisoit pour tout 
voir par ses yeux et pourvoir à tout à mesure; il le faisoit 
aussi pour l'exemple et pour sa propre inquiétude que 
tout allât et s'exécutât bien. Il fut légèrement blessé plu- 
- sieurs fois, s'en cachoit tant qu'il pouvoit, et n’en chan- 
geoit rien à sa conduits journalière; mais un coup à la 
tèle l'ayant renversé, il fut porté chez lui malgré lui. On 
le voulut saigner: il s'y opposa de peur que cela ne lui ôtàt 
des forces, et voulut sortir : sa maison étoit investie; 
il fut menacé par les cris des soldats, qu'ils quitteroient 
leurs postes s'ils le revoyoient de plus de vingt-quatre 


1. Troupes de rolade, c'est-à-dire formées d'hommes de eorps différente, 
Nous avons déjà vu cette expression toine !, p. 83 
Fuisoit est bien au singuier. 
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heures de là : il les passa assiégé chez lui, forcé à se faire 
saigner et à se reposer; quant il reparut on ne vit jamais 
tant de joie. Abondance à sa table, sans aucune délica- 
tesse, il se traita toujours à proportion comme les autres 
pour les vivres, et outre ce qu'il avoit porté d'argent 
pour soi, il en emprunta encore en arrivant tout ce qu'il 
put, et s'en servit libéralement pour le service, pour don- 
ner aux soldats et secourir des officiers, avec une sim- 
plicité admirable dans toutes ses actions; et voilà 
comme il arrive quelquefois que la bonté et la droiture 
de l'âme étend l'esprit et l'éclaire dans de grandes occa- 
sions. 

Il faudroit un journal de ce grand siège pour raconter 
les merveilles de la capacité et de la valeur de cette dé- 
fense. Les sorties furent fréquentes, et tout fut disputé 
pied à pied tant que chaque pouce de terre le pût être. 
!s repoussèrent jusqu'à trois fois de suite les ennemis 
d'un moulin, le reprirent, et à la troisième fois le brûlè- 
rent. Ils’ soutinrent l'attaque de leur chemin couvert par 
trois endroits à la fois et par dix mille hommes, depuis 
neuf heures du soir jusqu'à trois heures du matin, et le 
conservèrent. Ils en reprirent quelques jours après la 
seule traverse dont les ennemis étoient demeurés maîtres, 
qu'ils leur enlevèrent par une sortie. Dans une autre, ‘ils 
rechassèrent les assiégeants des angles saillants de la con- 
trescarpe, dont ils étoient maîtres depuis huit jours. Ils 
repoussèrent par deux fois sept mille hommes qui atin- 
quèrent leur chemin couvert et un tenaillon; à latroi- 
sième, ils perdirent un angle du tenaillon, mais ils 
demeurèrent maîtres des traverses, du chemin couvert et 
d’un retranchement fait derrière ce tenaillon, et le prince 
Eugène fut blessé à cette attaque. Quelques jours après, le 
chemin couvert des ouvrages à corne fut encore attaqué 
et conservé, mais l'autre angle du même tenaillon demeura 


4. Ouvrage de fortification qui se trouve quelquefois placé sur chacune 
des faces d'une demi-lune, dont il laisse le saillant découvert. (Dictionnaire 
de M. Littré) 
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aux ennemis. Tant d'actions et si grosses affoiblirent fort 
la garnison. La poudre commençoit à manquer. Le maré- 
chal de Bouflers trouvoit moyen de donner de ses nou- 
velles. On songea à y fafre entrer quelque secours, s’il 
étoit possible; le chevalier de Luxembourg, maréchal de 
camp, et aujourd'hui maréchal de France, fut chargé de 
le tenter. I y marcha de Donay, et l'exécuta bravement 
la nuit du 28 au 29 septembre, et y jeta avec lui deux 
mille cavaliers, ayant chacun un fusil au lieu de mous- 
queton, et soixante livres de poudre en croupe, ce qui 
donna à la place deux mille fusils et plus de cent mille 
livres de poudre. Deux régiments d'infanterie qui s'y 
devoient jeter avec lui ne purent y réussir. Il y eut peu 
de perte. Le chevalier de Luxembourg fut fort applaudi 
d'une si vigoureuse action, et fut fait sur-le-champ lieute- 
nant général. 

Le 5 octobre, le chemin couvert et le tenailion furent 
attaqués par seize mille hommes. L'action fut longue et 
bien disputée. ‘Ils emportèrent enfin le tenaillon et une 
demi-lune derrière, mais les assiégés conservèrent encore 
quelques coupures du chemin eouvert, Cette demi-lune 
ne fut prise que par la faute d'un lieutenant-colonel, qui 
s'étoit endormi, et qui fut surpris tout au commencement 
de l’action; Boufflers fut assez bon pour n'avoir pas voulu, 
le nommer. L'action du 9 au 140 octobre fut encore plus 
vive : ils attaquèrent par trois fois le chemin couvert et 
furent repoussés autant de fois; à la quatrième, ils l'en. 
portèrent, arrachèrent les palissades des traverses et mi- 
rent quantité de gabions. Quatre cent dragons firent une 
sortie sur eux, les rechassèrent par un long combat, ôtè- 
rent les gabions, rétablirent les palissades, tellement que 
les ennemis n'en furent de rien plus avancés. Ce fut le 
quinzième grand combat depuis le commencement du 
siége. Le 13 octobre, le chemin couvert fut attaqué en 
plein jour, trois fois à heures différentes, et les assié- 
geants toujours repoussés. Ils y revinrent une quatrième 
avec plus de trouves. et se rendirent maîtres d'une tra- 
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verse du chemin couvert, La brèche du bastion gauche 
toit de cinquante toises, que le maréchal avoil fort fait 
escarper et accommoder avec dés arbres et tout ce qu'il 
avoit pu trouver de grilles de fer. Le chevalier de Luxem- 
bourg fit le 46 une grande sortie, renversa quelques tra- 
vaux, tua assez de monde, mais il ne put les chasser du 
chemin couvert. ls travailloient fort à saigner le fossé et 
à faire de nouvelles brèches avec leur artillerie. On ne 
tiniroit point à coter simplement tous les beaux faits 
d'armes qui s'y exécutèrent. 

On étoit cependant fort occupé de toutes les mesures 
qu'on pouvoit prendre pour empêcher les convois aux 
ennemis, qui en avoient déjà amené un fort considéra- 
ble devant la place, et en même temps de profiter de l'oc-* 
cupation de toutes leurs troupes pour faire quelque diver- 
sion, et se dédommager par quelque chose. L'électeur de 
Bavière avoit remis à du Bourg le commandement de 
l'arinée du Rhin, qui n'avoit qu'à subsister tranquillement, 
séparée des Impériaux par ce fleuve, lesquels ne pen- 
soient aussi qu'à vivre. Le duc d'Hanovre, hors d'état de 
rien eptreprendre et lassé d'une campagne aussi insipide, 
.étoit retourné chez lui, et l'électeur étoit à Compiègne, où 
le roi lui fit trouver toutes sortes d'équipages de chasses, 
et où il lui envoya le duc d'Humières, qui en étoit gou- 
verneur et capilainc, pour lui en faire les honneurs. Il y 
vivoit dans ces amusements, lorsque sa petite cour fut 
tout d'un coup surprise d'y voir arriver Chamillart. Ce qui 
l'y conduisit éclata peu de jours après. L'électeur s’en a!la 
en poste à Mons avec peu de suite; Bergheyck, dont les 
soins infatigables pour la subsistance de nos troupes, le 
détail et l'ordre de toutes choses, furent sans cesse d'une 
utilité infinie, Puyguyon, lieutenant général, Saint-Nec- 
faire, Ourches, maréchaux de camp, et l'électeur sur le 
tout, s'approchèrent de Bruxelles par -divers côtés, avee 
trois mille chevaux et vingt-quatre bataillons. Ils avoient 
un train d'artillerie et des vivres avec eux. Tout cela 
arriva sur Notre-Darhe de Hall, et tout aussitôt après à 
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Bruxelles, qu'on crut insultable ? et dégarnt de troupes. 
C'étoit vers le 20 septembre. Les ennemis, tard avertis, 
mais qui excellèrent toujours à mettre tous les instants à 
profit, y jetèrent tout ce que le temps leur permit de 
troupes, et par là réduisirent l'électeur à une attaque 
dans les formes. Cela leur donna le temps d'assembler 
un assez gros corps pour marcher à Bruxelles. Nous n°er 
avions aucun pour pouvoir soutenir l'électeur, qui, trou- 
vant toute autre chose que des bourgeois sans défense, 
et sur l'affection desquels il comptoit toujours, 8e vit en 
péril d'être battu et pris par ses derrières. IL leva donc 
si brusquement cette manière informe de siége, qu'il y 
laissa toute-son artillerie et toutes les marques d'une 
‘retraite plus que précipitée, et rentra dans Mous peu de 
jours après en être sorti. 

Le Connelaye, capitaine aux gardes, qui commandoit à 
Nieuport, eut ordre alors d'en lâcherles écluses. On espé- 
roit par là mettre assez d'eau dans le pays. pour empêcher 

‘les convois, que les ennemis ne pouvoient tirer que d'Qs- 
tende, ou les obliger à un détour qui donneroit le temps 
d'arriver aux troupes qu'on envoyoit au comte. de la 
Mothe, chargé de les couper. Le duc de Berwick alla à 
Bruges, où quarante bataillons et cinquante escadrons se 
rassemblèrent en même temps. Les chariots que les enne- 
mis envoyoient à Ostende pour charger le convoi ne 
purent passer l'inondation; ils prirent le parti d'aller s'ou- 
vrir le chemin par Plassendal, où étoit le comte de la 
Mothe, et où Puyguyon-marcha en même temps avec qua- 
rante bataillons. Cependant les chariots vides. arrêtés par 
l'inondation trouvèrent lemoyen de passer, ct arrivèrent à 
Ostende. La question fut duretour : ils le firent comme par 
degrés et atec les plus grandes précautions, pour s'ap- 
procher au plus près et passer ensuite à force ouverte. 

Berwick, tout porté sur les lieux, fut pressé par les offi- 
ciers principaux de faire lui-même l'attaque de ce convoi; 


1. Facile à aftaquer, 
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mais il répondit qu'il ne falloit pas ôter à un gentilhomme 
qui servait depuis bien des anness l'occasion d'acquérir 
le bâton de maréchal de France, puis leur ferma la bouche 
en leur montrant l'ordre préeis de la cour qui commettoit 
cette expédition à la Mothe. Lui et la duchesse de Venta- 
dour, qui l'avait obteny de Chamillart son ami, étoient 
enfants des deux frères; Mv de Ventadour le regardoit 
comme le sien. G'étoit un homme désintéressé, plein de 
valeur, d'honneur et d'ambition, qui servoit toute sa vie, 
été et hiver, qui avoit faujours eu des corps séparés de- 
puis longtemps, et qui touchoit au but; mais en mème 
temps l'homme le plus court, le plus opiniâtre et le plus 
incapable qui fût peut-être parmi les lieutenants généraux. 
Berwick se retira de sa personne, et la Mothe se mit en 
marche. Ler ennemis avoient retranché le poste de Winen- 
dal pour couvrir Ja marche de leur convoi, qui étoit im- 
mense; la Mothe crut faire merveilles d'attaquer ce ponte. 
Les dispositions an furent longues, et peut-être médiocres; 
elles donnèrent le temps aux ennemis d'y être renforcés, 
et ay convoi de s'avancer. La Mothe ne pensa pas méme 
débander un gros corps de dragons qu'il avoit, pour en 
embarrasser du moins Ja tête et l'arrêter, tandis qu'il seroit 
occupé à l'attaque de Winendal. Bret, il l'attaqua; Cadogan 
le défendit mieux, ébranla la Mothe, sorlit sur lui, le poussa, 
le battit,le dissipa avec la moitié moins de forces que n’en 
avoit la Mothe, et cependant le convoi arriva au camp du 
prince Eugène, qui manquoit absolument de tout, et y 
rendit l'abondance et la joie. 

Le dépit de ce triste succès fut extrême dans l'armée, et 
la douleur à la cour, où on triomphoit des assiéganis as- 
siégés eux-mêmes, également hors d'état de continuer le 
siége par le manquement général de toutes choses, el de 
savoir par où se retirer à travers tous les différents postes 
de notre armée. La Mothe y fut un peu pillé‘, mais la 
même protection qui lui avoit valu la commission dont il 
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s'étoit si mal tiré sut bien le protéger encore assez pour 
le faire paroître au Roi plus malheureux qu'ignorant 
Albemarle menoit le convoi. Vendôme s’en alla à Bruges 
prendre le commandement des troupes qu'avoit la Mothe. 
On ne laissa pas d'être surpris et de raisoaner sur la prière 
que le duc de Marlborough envoya faire presque aussitôt 
après à M° le duc de Bourgogne, de lui vouloir ac- 
corder un passe-port pour ses équipages, et qui lui fut 
envoyé, mais uniquement pour les siens. On jugea qu'il 
vouloit mettre à couvert beaucoup d'argent qu'il avoit 
tiré des sauvegardes; mais ne pouvoit-on pas soupçonner, 
après l'arrivée du convoi, ou qu'il se moquoit, ou qu'il 
avoit envie de découvrir quelque chose par un envoi qui 
parut avec raison fort déplacé? 

M. de Vendôme, qui avoit quarante-trois bataïllons et 
soixante-trois escadrons, mit sa droite au Moordick et sa 
gauche au canal qui va de Bruges à Plassendal, pour em- 
pécher les convois d'Ostende et de l'Écluse. Marlborough 
s’alla camper à Rousselaer, faisant mine de l'attaquer pour 
faire passer les convois, contre lesquels les inondations 
furent fort grossies. Les ennemis y jetèrent des barques 
pour y décharger leurs chariots, qui amenèrent au prince 
Eugène tout ce qu'elles purent. 





CHAPITRE IX. 


Menin et Ath manqués par les Albergottt oncle et neveu. — Vendôme, 
pour fermer les convois, assiége Leffinghem!, où le chevalier de 
Croissy est pris pour le troisième fois de la guerre. — État de 
Lille. — Capituletion de Lille; Boufllers en rien subordonné à Ven- 
dôme. — Boufflers entre dans la citadelle de Lille, — Leffinghem 
pris l'épée à le main par les troupes de Vendôme, — Le due de 
Beauvillier m'arrête à fa cour. — Calomnies grossières contre moi. 
— Mort de Tréville; abrégé de lui. — Mort et caractère de Lyonne. 
— Enfants de ministrés emblent ? toutes les charges de la cour. — 


1, Saint-Simon écrit tantôt Lefinghem, tantôt Efingien. 
2! Voyez tome 1, p. 46 et note 1, et tome L, p. SAS et note 4. 
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Jarzé remercie de l'ambassade de Suisse; le comte du Luc y est 
nommé — Due d'Enghien, chevalier de l'ordre. — Mort en, specta- 
cle du maréchal de Noailles? son caractère et celui de sa femme. — 
Retour du due de Noailles à la cour. — Mort de Saint-Mars, gou- 
verneur de la Bastille; Bernaville lui succède. — Mort et caractère 
de la maréchale de Villeroy. — Mort et caractère de la comtesse de 
Beuvron. — Mortet caractère du comte de Marsan. 


Parmi fous ces mouvements si vifs, on songeoit tou 
jours à des entreprises : on avoit des intelligences dans 
Menin; on en crut la surprise facile, on la résolut, La 
‘commission étoit agréable, son succès promettoit un 
avancement certain à celui qui en seroit chargé : Alber- 
gotti étoit ami intime de M. de Vendôme pour lui avoir 
sacrifié dans les derniers temps M. de Luxembourg, à qui 
il devoit tout; il l'étoit de M°* Choin, par conséquent fort 
bien avec Monseigneur, et par là mème considéré de MF le 
duc de Bourgogne. 11 fit donner cette commission à son 
neveu, qui étoit brigadier, et qui s'appeloit Albergotti 
comme lui. Le luxe et la bonne chère avoient corrompu 
nos armées, surtout en Flandres: des haltes froides { n'y 
étoient plus que pour des drilles ?, on y éloit servi avec la 
même délicatesse et le même appareil que dans les villes 
et aux meilleures tables. Les apprêts retardèrent; le déta- 
chement attendit longtemps; il arriva sur Menin quatre 
heures plus tard que l'heure concertée; les ennemis eurent 
le temps d'être avertis et de couvrir la place : Albergotti 
n'eut d'autre parti à prendre que de revenir. Un autre en 
auroit été perdu, mais avec de si bons appuis il n'y parut 
seulement pas. 

À peu de temps de là, son oncle voulut réparer cette 
faute; il partit de armée avec un gros détachement pour 
aller surprendre Ath, où ily avoit une intelligence : il fit 
comme son neveu, il arriva trop tard, et les gens qui y 
étoient déjà entrés furent obligés d'en sortir et de se sau- 
ver au plus vite. L'extrême sang-froid  d'Albergotli n'en 





1. Voyez tome 1, p. 255, note 1. 
2. Drelle, fantassin, « 11 ne ae disait guère que par raillerir. » (A. Litérés) 
3. Voyez tome I, p. 221 et note 4, et tome If, pe 255, note 1. 
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fat pas ému; il revint qu camp, et n'esauya aucuns re- 
proches, ni de ceux qui la commandoient', ni de la cour. 
Le gros des troupes et de Paris le ménagsn beaucoup 
moins. On voloit ainsi le papillon * de tous côtés. L'armée 
subsistoit tranquillement près de Tournay, tandis que 
M. de Vendôme assiégeoit Leffinghem, et promettoit que 
dès qu'il l'auroit pris, il ne pourroit plus rien passar au 
prince Eugène, qui recevoit en attendant teus ses besoins 
par des barques. Le chevalier de Croissy fut pris dans 
une sortie, et mené dans Leffinghem; il svoit déjà été 
pris deux autres fois de cette guerre. Les ennemis avaient 
trois mille hommes dans Lefinghem, à ca que M, de 
Yendôme mandoit au Roi: il se trouvera bientôt qu'il 
n'y en avoit que la moitié; mais ces suppositions du 
double étoient marché donné* peur Vendôme: le Roi 
et le publie s'étoient accoutumés à lui en passer bien 
d’autres. 

Avee toutes ses prouesses, Lilla succomhoit. Les en- 
nemis y avoient fait le 20 et le 94 trois brèches nouvelles, 
anigné le fossé, et achevé une galerie qui alloit jusqu'au 
pied d'une des brèches. La place devenoit insultable“; la 
poudre et les munitions manquoient, les vivres diminués 
jusqu'à une extrême incommodité, et presque plus de 
viande. Tant d'insurmontables nécessités résolurent enfin 
le maréchal de Boufflers, de l'avis de toute sa brave gar- 
nison, de battre la chamade. Il ne lui fut rien refusé de 
tout ce qu'il demanda. Les principaux erticles furent que 
les malades et blessés qui sont dans la ville pourront être 
transportés daus nos places; que les dix-huit cents che- 
vaux entrés avec le chevalier de Luxembourg seront can- 

. duits à Douay par le plus court chemin, les privilèges des 
habitants conservés, et quatre jours accordés à M. de 
Boufflers pour se relirer dans la citadelle, avec tout ce 

4, Qui commandaient l'armée. 

2. Voyez ci-dessus, p. 441, note 1. 

3. Besoins, choses nécessaires à l'existence. 


4. Élaient autant de gagné, 
%. Voyez e-dussus, p. 196 et note 4. 
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qu'il y voudra faire entrer en tout genre, Cette tapitula- 
tion fut signée le 23 octobre, après deux mois de tranchée 
ouverte, et avoir combattu sans cesse à disputer le terrain 
jusqu’à un pouce. 

Ce qu'il y eut de singulier en cèlle capitulation fut la li- 
berté de l'envoyer à M# le duc de Bourgogne, pour être 
tenue s’il l'approuvoit, sinon demeurer nulle et comme 
non avenue, Je dis exprès Ms le due de Bourgogne : Bouf- 
flers avoit expressément obtenu du Roi, et en partant, 
qu'il ne prendroit et ne recevroit jamais l'ordre, ni au+ 
cuns ordres du duc de Vendôme, qu'il ne lui seroit subor- 
donné en aucun cas possible, et qu'il ne reconhoîtrait que 
Ms le duc de Bourgogne. Coetquen fut chargé de la lui 
porter à son camp sous Tournay; il le trouva jouant au 
volant, et sachant déjà la triste nouvelle, La vérité est 
que la partie n'en fut pas interrompue, et que tandis 
qu'elle s'acheva, Coetquen alla voir qui il lui plut. Cette 
réception fut étrangement blèmée, et scändalisa fort 
l'armée avec raison, dont la cabale ennemie tira de nou- 
velles armes contre le prince. Coetquen relourna vers lui 
avec l'approbation de la capitulation, et chargé de louanges 
pour le maréchal et pour sa garnison, mais avee point ou 
fort peu d'argent. Boufflers envoya au Roi Tourheforl, 
entré avec le chevalier de Luxembourg, et lieutenant des 
gardes du corps, rendre compte de sa défense, qui reçut 
de la cour, de Paris, et de toute l'Europe, les plus grands 
applaudissements. Par sa lettre, il pressa fort le Roi de 
faire payer l'argent qu'il avoit été obligé d'emprunter des 
bourgeois, pour les travaux et pour faire subsister la gat- 
nison. Il comptoit d'avoir six mille hommes, y compris 
quelques dragons, dans la citadelle. Il offrit à tous les 
soldats qui y étoient destinés de donner congé à ceux qui 
n'y voudroient pas entrer; pas un seul ne l'accepla. 
Comme il y entra le dernier, pour achever de donner 
quelques ordres, pendant quelques heures, elles parurent 
si longues aux soldats que l'inquiétade leuren prit, et si 
forte qu’elle alla jusqu'au murmure, Dès qu'il parut, leur 
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joie éclata en louanges les plus flatteuses, et tous pro- 
mirent de faire des merveilles sous un chef qui leur en 
montroit si bien l'exemple, et qui prenoit tant de soins 
d'eux. Ce fut donc le 26 octobre au soir qu'ils furent tous 
renfermés dans la citadelle, qui étoit un vendredi. 

Le jeudi, veille de ce jour, M. de Vendôme fit attaquer 
Leffinghem l'épée à la main. Puyguyon avoit là un camp 
qui l'assiégeoit sous ses ordres depuis trop de temps pour 
un poste comme celui-là, que les ennemis avoïent accom- 
modé, et où ils avoient mis quinze cents hommes avec un 
colonel anglois. Ils venoient de débarquer quatorze ba- 
taillons sur les dunes près de Leffinghem pour le secourir, 
Fourbin et le chevalier de. Langeron les en empèchèrent 
avec les troupes qu'ils avoient à Nieuport, sur les vaisseaux 
et sur les galères, à qui ils firent mettre pied à terre. La 
présence de ce secours imminent et la prise de Lille exci- 
tèrent M. de Vendôme à emporter enfin ce poste : il le fut 
en effet, et si aisément qu'il n'en coûta pas une douzaine 
de soldats. On leur en tua une centaine, et on eut tous les 
autres prisonniers, presque tous Anglois. Le pauvre comte 
de la Mothe, qui étoit venu se promener au camp de Puy- 
guyon, se trouva à l'action. Vendôme, à son ordinaire, 
en fit un trophée : il envoya le chevalier de Roye en porter 
Ja nouvelle au Roi, qui, infatigablement le même pour 
Vendôme, le régala d'un brevet de mestre de camp au 
chevalier de Roye, pour la bonne nouvelle. 

J'avois compté d'aller & la Ferté assez tôt après le retour 
de Fontainebleau pour y profiter encore un peu de la 
belle saison. Plusieurs amis considérables me voulurent 
arrèler, par rapport aux grandes attentes où on éloit sur 
la Flandre. J'étois pleinement convaincu qu'il ne s'y passe- 
roit rien, et que Lille ne seroïit point secouru. D'ailleurs 
je commençois à me sentir à bout de l'audace et du 
triomphe de la cabale ennemie de Mr le duc de Bour- 
gogne, et je ne respirois que l'éloignement de la cour, 
iorsque le duc de Beauvillier, épuisé de raisons pour me 
retenir, s'avisa de me demander si fe ne voudrois pas au 
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moins, pour l'amour de M® le duc de Bourgogne, faire 
Feffort de demeurer encore quelques jours à la cour. Il 
désarma ainsi mon impatience. 4e lui promis de rester 
jusqu'à ce que lui-mème me rendit la liberté, mais je le 
priai de ne pas excéder le peu de forces que je pouvois 
conserver parmi ces criminelles menées, auxquelles on re 
pouvoit rien opposer. Il me le promit, et de plus de 
mander à MF le duc de Bourgogne la violence que je me 
faisois en sa seule considération. Ce délai ne me réussit 
pas, et ne servit de rien à ceux qui l'avoient desiré. J'étois 
odieux à toute cette cabale. Elle avoit emmuselé les plus 
convaincus de ses crimes. J'ose dire à peine que j’étois 
peut-être le seul à qui il restât assez de courage pour le 
conseil et pour ne pas tenir la vérité captive, qu'ils ne 
laissoient pas de craindre le premier, que l'autre leur étoit 
d'autant plus odieux qu'ils avoient tout subjugué. Non 
contents des clameurs qu’ils firent retentir partout sur le 
pari dont j'ai parlé, et dont ils firent un si pernicieux 
usage, ils eurent recours à un autre artifice, de la grossiè- 
reté duquel ils n’eurent pas honte, parce quils l'avoient 
perdue sur tout il y avoit longtemps : ils se mirent donc 
à semer que je tombois sur M5 le duc de Bourgogne plus 
rudement que personne. Le monde, témoin de ma viva- 
cité pour lui et contre eux, en rit; je méprisai aussi 
une imposture si manifeste; mais à la fin elle réussit à 
mettre le comble à mon dépit, et à mon impatience d'aller 
respirer chez moi un air plus sein et plus tranquille, et 
M. de Beauvillier me le permit, Reprenons durant cet in- 
tervalle diverses choses que la suite des événements de 
Flandres a fait laisser en arrière. 

Tréville mourut à Paris dans le temps que les ennemis 
investirent Lille. J'ai assez fait connoître ce personnage 
peu guerrier, fort du grand et du meilleur monde, quel- 
que temps courtisan, puis dévot et retiré, reveou peu à 
peu dans un monde choisi, toujours recherché, toujours 
galant, toujours brillant d’esprit et de goût, pour n'avoir 
plus à en rien dire. Ses vrais amis l'avoient fait rentrer ug 
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peu en lui-même : depuis plusieurs années il vivoit plus 
retiré et plus particulièrement occupé de son salut: Il étoit 
fort à son aise el point marié. Son père, comme je l'ai dit, 
étoit mort commandant une des deux compagniés des 
mousquetaires: 

Lyonne, fils aîné de ce grand niinistre des affaires étran- 
gères, mourut bientôt après, dans une obscurité aussi 
profonde que le lustre de son père avoit été étlatänt. C'est 
très-ordinairement le sort des ehfants des ministres; mais 
de ce règrie seulement ils ont trouvé, avec tant d'autres 
moyens de s'élever, celui de faire à leur famille des charges 
de la maison du Roi uñe planche après le naufrage. Ainsi 
la noblesse en demeure exclue, et le deméurera apparem- 
ment toujours; tellemént qu'excepté les grandes charges 
toujours de ce règne possédées par dés dues et des maré- 
chaux.de Ffancé, on voit aujourd'hui les Cent-Suisses et 
les deux charges de maîtres de la garde-robe, celles de 
grand maréchal des logis ét de capitaine de le porté, aux 
enfants dés ministres morts où eongédiés. A l'égard de 
celles de premier écuyer et de premier maître d'hôtel; je 
ne pense pas qu'où les trouve plus hautement possédées, 
non plus que celle de grand maître des cérémonies, encore 
du ministère. Reste celle de grand prévôt demeurée à un 
gentilhomme; car pour les bâtiments, qui de mains viles 
avoient passé à un seigneur, ils sont bientôt retombés à 
peu près d'où ils avoient été tirés. Lyonhe, qui en fut un 
des premiers exemples, eut la cherge de maître de la garde- 
robe, de Montglat, père de Cheverny, que le mauvais état 
dé ses affaires lui fit vendre. Une assiduité execte d'une 
année entière, et de deux années l’une, fut plus forte qué 
Lyonne. Il servit peu sa première année, encore moins sa 
seconde, après quoi il ne prit plus'la peine de pardître à 
la cour. La Salle, qui étoit l'autre !, servit côntinuellement 
pour tous deux, et v'est ce qui le rendit si agréable au Roi, 
Eyonne passa se vie à Paris avée dés nouvellistes, Il avoit 
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sun banc fie aux Tüileries avec eux, dont päs un m'étoit 
connu de pérsuñne. 11 avoit été riche. s'étoit brouillé avéc 
sa femmé, Lÿonne âtissi et héritière, qu'il avoit perdue, ét 
ne vit jétrais ün hémmé qui eût un nom ni un élat. Il ne 
laisse qu'un fils, très-bien fait, brave, bon officiet, qui fit 
la folie d'épouser l8 servante d'un cabaret de Phalsbourg, 
qui s'est trüuvée uné femme dé vertu et de mérite. !l n'en 
a point eu d'enfants. |! 4 voulu longtemps faire casser co 
marlage, Bühs avoir pu ÿ téussir, et n'a presque point 
vécu avec 8a femme. Il étoil un des favoris de Monsieur le 
Duc dans 8a toute-puissance, pendant laquelle it mourut 
ussez brusquement, ét Pit reyrélté. Sa femnie à toujours 
vécu dans la piété et dans la rétraile, où elle est éncore 
aujourd'hui À Paris: 

Jatzé, nominé avé là surprise de tout le inonde, comme 
je l'ai dit, à l'ambrssade dé Suisse, s'en repentit. C'étoit un 
homme fort avare, quéique sans enfants. I] étoit ail chez 
lui en Anjou; il y ft une grañde chute, qui l'incommoda 
d'autant plus qu'il a'uvoit qu'uñ bras: il manda qu'il étoit 
hors d'état de fairé son ambassade. Elle fut donnée au 
comte du Luc, qui, comme Jatzé, avoit perdu tn bras, et 
tous deux à la baaille de Cassel. 

Le Roi donna, à un chapitre extraordinaire leuu pour le 
duc d'Enghien, permission dé portér l'érdre au cardinal 
de la Trémoillé. en attendant qu'il Füt reçu. il avoit élé 
nonimié à la Pentecôte. 

Bientôt après, le maréchal de Noaïlles donna à toute la 
cour le spevtacle d'une mert qui put lui fournit de grandes 
réflexions. C'étoit un homme d'üne grosseur ptôdigieuse 
et entasséé, qui, précisémett éémme Un cheval, mourut. 
aussi de gras-fondu. Aussi éloit-il grand mangeut, el 
faisoit cher lui grande et délicate chère, mais pour sa 
famille et pout un très-pétit dümibre d'autrés gens. Né 
dans l'intérieur dé la étui, d'uh pète et d'une mère en 
charge et qui tenoient intimèment au cérdinäl Mazarin et à 
la Reine mère, il en avoit pris tout l'esprit et conformé 
en tout le sien, tout pesant, grossier, et moins que mé- 
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diocre qu'il étoit. Jamais homme plus renfermé, plus par- 
ticulier, plus mystérieux, ni plus profondément occupé 
de la cour; point d'homme si bas pour tous les gens en 
place: point d'homme si haut, dès qu'il le pouvoit, et avec 
cela fort brutal. On l'a vu sans cesse, et en public, duc et 
capitaine des gardes, porter comme un page la queue de 
M®* de Montespan, tandis que celle de la Reine ne l'étoit, 
et ne l'est encore, que par l’exempt des gardes en service 
auprès d'elle, et ce même homme, commandant en Lan- 
guedoe, avoir ses gardes le long de son drap de pied à 
la messe, et ses aumôniers tournés vers son prie-Dieut, 
avec la même pompe et toutes les mêmes cérémonies de 
la messe du Roi, et tout le reste de même. Le Roi, qui 
étoit l'idole à qui il offroit tout son encens, étant devenu 
dévot, le jeta dans la dévotion la plus affichée : il com- 
munioit téus les huit jours, et quelquefois plus souvent: 
les grands? messes, vêpres, le salut, il n’y manquoit que 
pour des temps de cour ou des moments de fortune. Avec 
tout cela il étoit fort accusé de n'avoir pas renoncé à la 
grisette, et d'en faire des parties secrètes avec Rouillé du 
Coudray, son ami intime, et grand et très-publie débau- 
ché, à la fortune duquel il contribua fort, et son fils encore 
plus, dans la régence de M. le duc d'Orléans. 

Louville m'en 4 conté une aventure que je ne certifie 
pas, mais qu’il m'a assurée, et quoique sujet quelquefois à 
se frapper et à s'engouer, il étoit homme fort vrai. L'his- 
toire est telle : M. de Noailles étoit amoureux d'une fille 
de la musique du Roi, fort jolie, et cet amour qui fit du 
bruit, j'en ai ouï fort parler dans le temps. IL étoit en 
quartier, et alors il logeoït dans l'appartement de quar- 
tier, sous le cabinet du Roi. M. de Noailles et la fille con- 
vinrent de leurs faits; elle vint passer la nuit chez lui. 
Malheureusement le cardinal de Noailles arriva trop ma- 
tin, et à son ordinaire alla descendre chez son frère. Les 
valets lui dirent qu'il n'étoit pas éveillé; cela ne l'arrêta 
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point : il se fait ouvrir et entre. On peut juger de ce que 
put devenir le couple fortuné. La fille se fourre la tête 
dans le lit et le chevet par-dessus; le maréchal s'écrie do- 
lemment qu'il a une migraine à mourir, qu'il ne peut ni 
parler ni entendre parler, qu'il ne sait s'il pourta se lever 
pour aller chez le Roï, et qu'il veut se reposeren attendant. 
Le bon cardinal prend cela pour argent comptant, plaint 
son frère, lui conseille de se donner la matinée, et sort 
pour le laisser en repos. Voilà les amants bien soulagés. 
La fille, qui étouffoit de l'issue de l'aventure, et de ce que 
qu'elle s'étoit mise sus, n'eut rien de plus pressé que de 
sortir de sa cache, de prendre ses cottes et de s'enfuir. Le 
maréchal vouloit tuer le valet confident. Il continua de 
faire le malade, mais il fallut pourtant aller chez le Roi, 
où il fit accroire à son frère qu'il faisoit un grand effort. 
On prit grand soin d'étouffer l'aventure; mais tout se sait 
à la fin. Il faisoit sa cour jusqu'aux basses maîtresses de 
Monseigneur. Ce prince, aima quelque peu de temps la 
Raisin, qui éloit fort belle, et comédienne excellente. Elle 
se trouva un peu incommodée à Fontainebleau : M. de 
Noailles y envoyoit-sans cesse savoir de ses nouvelles, lui 
faisoit toutes sortes de présents, et l'alloit voir avec les 
plus grands respects du monde. Avec iout cela, ce n'étoit 
ni un méchant homme ni un malhonnête homme; et 
quoique très-avare de crédit, il n’a pas laissé de faire des 
plaisirs et de rendre des services. Il plaisoit au Roi par 
son extrême servitude et par un esprit fort au-dessous du 
sien, à M°* de Maintenon aussi, au contraire de sa femme, 
qu'ils n'aimoient point, et dont ils craignoient l'esprit, les 
menées, la hardiesse. 

C'étoit elle qui gouvernoit mari, enfants, famille, af- 
faires, manéges de cour, avec une gaieté, une liberté d'es- 
prit, comme si elle n’eût jamais rien eu à faire, et qui, à 
force d'esprit et d'adresse, sans s'étonner ni se rebuter de 
nen, fit toujours du Roi et de M°* de Maintenon tout ce 
qu'elle voulut, pareillement de M" la duchesse de Bour- 
gogue, et gouverna à son gré toutes les princesses, tous 
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les ministres et tous les gens en pluce, et tout célä sans 
bassesse; une femme noble, mägnifique, libéfale, pleine 
d’entrailles pour ses enfants, pour sa féinille, pour son 
noui, extrêmement capable d'amitié, qui eut {uitjôurs des 
amis en nombre, et qui en ihérita éncore davantage ; une 
femme qui ne disoit pas tout ce qu'elle pénsoit, mais ja- 
mais ce qu'elle né pensoit pas; naturellement bonne, douce, 
sans hunieur, franche autant que la cout le petit per- 
mettre avec prudence, à qui aussi il tie falloit pas märcher 
sur le pied, qui disoit alors à qui que te pût être son fait, 
mais qui n'étoit point haineuse. Elle vit encore, pleine de 
sens, d'esprit et dé santé à quatre-vingt-sept ati$, en pa- 
triarche dé sa nombreuse famille, fort riche et fort don- 
nahte, dévéte tunt qu'elle peut, toujours allante, faisant 
les délices de ses amis, dont elle a ericore beaucoup, et 
conservé ce badinage avec lequel élle a toujours réussi 
aux chosés mème les plus sérieuses. 

M. de Noailles ne se consola-point d’avoir dunné sa 
charge à son fils: Ce vide lui fut insupportable, quoique 
toujours à la cour et dans la même considération. Dans 
les premiers temps, les gardés continuërent à prendre 
les afhies pour lui dans leurs salles. Le Roi le sût, ét le 
trouva rnauvais; ils ne les prirent plus. Cela fut insuppor- 
table au maréchal, & tel point qu'il cessa d'y passer, et 
qu'il At loujours depuis le tour par les cours pouf äller 
chez sa fille dé Guiche -et partout où Îl avoit affaire. Sa 
maladie fit très-brusque et courte. 1} mourut le 2 oc. 
tobre sur les cinq [heures] du soir, dans son l'auteuil, au 
milieu de sa famille et de toute la cout qu'il avoit tant 
aimée, en présence de M®* la duchesse de Bourgogne, à 
qui tous spectacles étaient bons, et des trois filles du 
Roi, qui y accoururent et le virent passer, Le cardinal 
son fréré eut la douleur que le saint sacrement fût long- 
temps düns l'appartement du malade, qui mourut saus 
avoir pu le recevoir, Le deuil fut nombreux, l'affiction" 
peu étendüt. La maréchale de Noallles a eu lé bôn osprit 
de H'avoir presque pas remis le pied à la cour depuis, 
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et encore des moments de devoir, et jamais depuis la mort 
du Roi. Le duc de Noailles, qui commandoit en Roussillon, 
où il n'y avoit rien à faire, revint à la cour fort tôt après. 

Saint-Mars, gouverneur de la Bastille, mourut en même 
temps fort vieux. Bernaville, lieutenant de Roi sous lui, 
lui succéda dans cet emploi de première confiance. 

La maréehale de Villeroy mourut le 20 octobre, à Paris, 
d'une maladie fort courte et qui n'avoit point paru dan- 
gereuse. Elle étoit sœur du due de Brissac, mari de la 
mienne. Leur mère étoit sœur du duc de Retz, père de 
Tl'héritière qui épousa le duc de Lesdiguières, duquel 
l'autre maréchale de Villeroy étoit tante paternelle, en 
sorte que par la mort du duc de Lesdiguières, gendre de 
M. de Duras, les Villeroy ont eu les deux immenses suc- 
cessions de Lesdiguières et de Retz. La maréchale de Vil- 
leroy étoit sans cela fort riche par la prédilection entière 
de sa mère. Le maréchal de Villeroy et elle, dans les com- 
mencements, n'evoient pas toujours été fort contents l'un 
de l'autre. Le vieux maréchal, plus sage que son fils. et 
qui avoit éprouvé le même sort avec sa femme, les empê- 
cha de se brouiller. Il y eut toujours entre eux plus de 
considération réciproque que de tendresse. La maréchale 
étoit extrêmement petite, la gorge nulle, d'ailleurs d'une 
grosseur tellement démesurée qu'à peine pouvoit-elle se 
remuer; ses bras éloient plus gros qu'une cuisse ordi- 
naire, avec un petit poignet et une petité main mignonne 
au bout, la plus jolie du monde: le visage exactement 
comme un gros perroquet, et deux gros yeux sortants 
qui ne voyoient goutte; elle marchoïit aussi tout comme 
un perroquet. Avec une figure si peu imposante, jamais 
femme n'imposa tant: avec une grande hauteur, elle avoit 
une grande politesse, noble, discernée, qui est devenue 
si rare et qui touche si fort. Personne aussi n'avoit plus 
d'esprit, ni plus de sens et de justesse, avec un tour 
unique, et très-salé et plaisant quand elle vouloit, mais 
toujours avec dignité. Elle étoit d'un excellent conseil, 
et la meilleure et la plus sûre amie du monde, et avec 
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toute sa gloire, d'un commerce le plus aisé et le plus 
délicieux. Tout le monde ne lui convenoit pas, mais un 
choix délicat. 

C'étoit la personne du monde qui se respectoit le plus 
et qui se faisoit le plus naturellement respecter par les 
autres. Le Roi et M** de Maintenon la craignoient, et 
jamais elle ne fit un pas pour s’en approcher, quoique 
passant sa vie à Versailles, où elle avoit toujours chez 
elle une cour, indépendamment de son mari et en ses 
absences. Elle souffroit du ridicule de ses grands airs. 
Souvent il ôtoit en particulier sa perruque chez elle; elle 
ne disoit mot, mais elle ne s’y accoutumoit point. Elle eut : 
le bon sens de n'être rien moins qu'éblouie de l'envoi de 
son mari en ltalie; elle en craignit les revers, et m'en 
parla franchement, quoique elle me reprochât quelque- 
fois, comme en badinant, que je n'aimois point le maré- 
chal. À sa prison elle fut outrée de douleur; je la vis dès 
les premiers jours, que sa porte étoit fermée, excepté à 
ses plus intimes amis. Son bon esprit ne put être consolé 
par toutes les marques de bonté que le Roi prodigua an 
maréchal et par tout ce qu'il lui manda à elle. A son retour 
elle fut vivement touchée de son inflexibilité à rejeter le 
salutaire conseil du chevalier de Lorraine, que j'aiexpliqué 
en son temps. Mais elle fut abîimée de douleur àla bataille 
de Ramillies et de tout ce qui la suivit. Il y avoit déjà 
jongtemps qu'elle étoit fort dans la piété, qui augmenta 
toujours depuis. Elle tomba entre des mains qui en abusè- 
rent. Le P. Poulinier, qui a été abbé de Sainte-Geneviève, 
éloit un saint, mais de ces saints grossiers et durs, et 
sans aucune connoissante du monde. C'étoit la femme du 
monde la plus sensible et d'une conversation qu'on ne 
pouvoit quitter. Il la condamna au silence le plus exact sur 
le malheur de son mari, et sur Chamillart, qu'elle accu- 
soit de les avoir fort aggravés! : elle y fut si fidèle que 
non-seulement il ne lui en échappa jamals rien, mais si 
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quelque ami particulier se licencioit un peu là-dessus 
devant elle, elle changeoït aussitôt de discours, et si il y 
revenoit, elle le faiscit agréablement taire. Elle étoit oceu- 
pée en des réparations continuelles. 

Elle avoit la folie des Cossés sur leur naissance, et l'avoit 
fait souvent sentir à ses enfants, et quelquefois à son 
mari. Depuis elle me disoit quelquefois en riant, mais 
tête à tête, que les Villeroy n'étoient pas si mauvais que 
je le pensois, et je riois aussi. L'époqué de Ramillies fut 
celle de sa retraite, qu'elle fit insensiblement, et bientôt 
après se retird entièrement de tout. Cette femme, accou- 
tumée à la plus excellente compagnie, qui ne pouvoit 
se remuer ni lire, se mit à passer‘ sept ou huit mois à 
Villeroy toute seule, et à Paris à fermer sa porte à tout le 
monde ; ses meilleurs amis n'y étoient reçus que mandés, 
et peu souvent. Sa charmante conversation, à force de se 
retrancher tout, étoit devenue pesante; elle les exigeoit ! 
des autres avec tant de rigueur qu'on ne savoit de quoi 
l'entretenir, Sa vue l'empêchoit detravailler; le jeu, qu'elle 
avoit fort aimé, elle se l'étoit retranché depuis longtemps 
sous ce prétexte de sa vue. Ainsi sa vie se passoit dans 
son fauteuil en prière, et en lectures de piété que lui fai- 
soient ses domestiques. Je lui disois souvent qu'elle se 
feroit mourir; elle glissoit et badinoit là-dessus, et avec 
son agrément ordinaire me jetoit quelques mots fort à 
propos de morale et de pénitence. Je ne lui dis que trop 
vrai: une vie si opposée à celle qu'elle avoit toujours 
menée et si contraire à la nature, à laquelle rien n'étoit 
accordé, la tua en deux ou trois ans. Son P. Poulinier, qui 
ne la voulut jamais croire mal, ne prit pas la peine de la 
voir en sa dernière maladie; elle reçut tous ses sacre- 
ments sans lui. Peu avant de mourir elle me demanda; 
elle oublia que j'étois à la Ferté: j'eus une douleur extrètie 
de sa perle et de m'êlre trouvé absent. Sa mort fut 
celle des justes, et avec toute sa connoissance et les plus 
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grands senfiments; ses amis, en {rès-grand nombre, 
en furenfamèrement fouehés; elle n'avoit que soixante ans. 

La comtesse de Beuyron ne tarda pas à la suivre. Son 
nom étoit Rochefort, d'une bonne nableage de Guyenne, 
et on voyait hien‘encore qu'elle avoit été belle, à soixante- 
dix ans qu'elle mourut. Elle avoit été fille de la Reine; on 
J'appeleit M"* de Théobon. Le comte de Beuvron l'épousa, 
celui dopt j'ai parlé à l'ascasion de la mort de la première 
femme de Monsieur, dont le chevalier, depuis comte de 
Beuvron, étoit capitaine des gardes. Elle étoit veuve depuis 
longtemps et sans enfants, avec fort peu de bien, C'étoit 
une fnmme de beaucoup d'esprit et de monde, de fort 
bonne compagnie, pour qui Madème prit la plus grande 
et la plus eonstante amitié; elle lui écrivoit tqus les jours 
sans y jamais manquer lorsqu'ellé n'était pas auprès 
d'elle. Les intrigues du Palais-Royal l'avoiont éloignée 
plusieurs années de Madame, çomme je l'ai raconté à 
l'oceasion de ce qu'elle la prit auprès d'elle, avec la maré- 
chale fe Clérembault, à la mort de Monsieur, qui lui avoit 
défendu de les voir. La comtesse de Beuvron étoit toy- 
jours demeurée daps la plus grande union avec Ja famille 
de son mari, et étoit comptée dans le monde. Elle étoit 
estrémement de mes amis '; elle en avoit, et en méritoit, 
qui la regrettérent fort. D'ailleurs c'étoit unp femme qui 
avoit bec et ongles, très-éloignée d'aucune bassesse, assez 
informée, mais qui aimoit fort le jeu. 

Fort tôt après mourut le comte de Marsan, frère eadel 
de Monsieur le Grand et du feu chevalier de Larraine, qui 
p'avoit % pi leur dignité, ni leur maintien, ni rien de l'es- 
prit du chevalier, qui, non plus que le grand éeuyer, n'en 
faisoit aucyn cas. C'étoit un extrèmement petit hamme, 
trapu, qui n'avoit que de la valeur, du monde, beaucgup 
de politesse et du jargon de femme, aux dépens desquelles 





4. Saint-Simon a bien écrit amis, au masculin, ce qui est juslilé par la 
suite de la phrase. 

2. On lit ici rien en interligne au manuscrit, qui doux lignes plus bas 
donne faisoient, au pluriel. 
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il vécut tant qu'il put. Ce qu'il tira de la maréchale d'Au- 
mont est incroyable. Elle voulut l'épouser et lui donner 
tout son bien en le dénaturant. Son fils la fit mettre dans: 
‘un couvent, par ordre du Roi, et bien garder. De rage, 
elle enterra beaucoup d'argent qu'elle avoit en lieu où 
elle dit qu'on ne le trouveroit pas, et en effet, quelques 
recherches que le due d'Aumont ait pu faire, il ne l'a 
jamais pu trouver. M. de Marsan étoit l'homme de la cour 
le plus bassement prostitué à la faveur et aux places, 
ministres, maîtresses, valets, et le plus lâchement avide à 
tirer de l'argent à toutes mains. II avoit eu tout le bien de 
la marquise d’Albret, héritière, qui le lui avoit donné en 
l'épousant, et avec laquelle il avoit fort mal vécu. Il en 
tira aussi beaucoup de M°* de Seignelay, sœur des Mati- 
gnons, qu'il épousa ensuite; et quoique deux fois veuf ct 
de deux veuves, il conserva toujours une pension de dix 
mille francs sur Cahors, que l'évêque la Luzerne lui dis- 
puta, et que M. de Marsan gagna contre lui au grand con- 
seil. H tira infiniment des gens d’affaires, et tant qu'il put 
des contrôleurs généraux. Ce riche Thévenin, dont j'ai 
parlé à l'occasion du legs qu'il fit au chancelier de Pont- 
chartrain, qu'il refusa, Marsan le servit dans sa maladie, 
qui fut longue, comme un de ses valets, et fut la dupe de 
cette infamie, qui ne lui valut rien. Bourvalais, autre ‘ 
fameux financier, auprès duquel il fut plus heureux, il 
disoit qu'il étoit le soutien de l'État. dont quelqu'un imps- 
tienté lui répondit qu'il l'étoit en effet, comme la corde 
l'est des pendus. Lui surtout et Matignon, son beau-frère, 
tirèrent des trésors des affaires qui se firent du temps de 
Chamillart, à tous les environs duquel il faisoit une cour 
rampante. Monsieur le Grand, qui en étoit blessé, l'appe- 
loitle chevalier de la Proustière, et disoit qu'il avoit pris 
le perruquier de l'abbé de la Proustière pour lui faire 
mieux sa cour. C'étoit un très-bon homme, assez imbé- 
cile, cousin germain de Chamillart et de sa femme, qui 
gouvernoit toute la dépense et le domestique de leur mai- 
son, honnête homme et désintéressé, mais fort incapable. 
SAINT-SIMON. VI, #2 
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Jamais fadeur ne fut pareille à celle de M. de Marsan, 
avec toutes ses manières d'un vieux galant auprès des 
dames, et ses bassesses avec les gens qu'il ménageoit. El 
n'avoit pas honte d'appeler M** de là Feuillade ma grosse 
toute belle, qui étoit une très-bonne femme, mais beau- 
coup plus Maritornet que celle de don Quichotte. Elle- 
même en étoit embarrassée, et la compagnie en rioit. 
Eofin un homme si bas et si avide, qui toute sa vie avoit 
vécu des dépouilles de l'Église, des femmes, de la veuve et 
de l'orphelin, surtout du sang du peuple, mourut enragé 
de malefaim, par une paralysie sur le gosier, qui, lui lais- 
sant la tête dans toute sa liberté et toutes les parties du 
corps parfaitement saines, l'empêcha d'avaler. Il fut plus 
de deux mois dans ce tourment, jusqu'à ce qu'enfin une 
seule goutte d’eau ne put plus passer, sans que cela l'em- 
pêchat de parler. Il faisoit manger devant lui ses gens, et 
sentoit tout ce qu'on leur donnoit avec une faim désespé- 
rée, et mourut en cet état, qui frappa tout le monde. si 
fort instruit des rapines dont il avoit toute sa vie vécu. Il 
avoit vingt mille livres de pension du Roi, qui en donna 
douze mille livres aux deux fils qu'il laissa de sa seconde 
femme, huit mille à l'aîné, quatre mille au second. Il 
n'en avoit point eu de la première. Il avoit soixante-deux 
ans, 





CHAPITRE X. 
\ 


Victoires du roi de Suède sur les Moscovites; Lewenhaunt défait par le 
Czar. — Divers succès des mécontents, qui perdent les montagnes 
d'Hongrie. — Estaing défait les miquelets en Catalogne. — Succès 
en Espagne, qui terminent la campagne. — Retour du maréchal de 
Villers à la cour. — Le Pape sans secours, fort melmené par les 
troupes impériales, est forcé à recevoir à Rome Prié, plénipoten- 
tiaire de l'Empereur. — Intrigue de chapeaux à Rome. — L'abbé de 
Polignac obtient la nomination du roi d'Angleterre. — Démélé de 
Feriol, ambassadeur de France à Constantinople. — Mort, naissance 


À Marictornet, au manuscrit 


[4708] VICTOIRES DU ROI DE SUÈDE. : 47 


et caractère du comte de Fiesque, — Mort, naissance et caractère de 
Bréauté. — Mort et caractère de l'abbé de le Rochefoucauld. — Mort 
de l'abbé de Châteauneuf. — Mort et abrégé de La comtesse de Sois. 
sons; époque et suite de la charge de surintendante, — Mortd'Oyer- 
kerke, général en chef des Hollandois — Desmarest fait ministre 
d'État; marie sa fille au marquis de Béthune Orval. — Mariage d'Are 
mentières avec le fille de M°* de Jussac; fortune de lui et de ses 
frères. — Retour de M. le due d'Orléans à la cour. — Mariage de 
Tonnerre avec la fille de Blansac. — Je suis averti à la Ferté, par 
l'évèque de Chartres, qu'on m'a mis fort mal auprès du Roi; je re- 
tourne bientôt après à la eour, 


Le roi de Suède eut divers événements avec les Mos- 
covites. IL les battit dans la fin d'août, leur tua beaucoup 
de monde et trois de leurs généraux, passa le Borys- 
thène, se proposant toujours de percer jusqu'à Moscou et 
de détrôner le Czar, qui: deux mois après eut sa revan- 
che sur le général Lewenhaupt, qu'il défit entièrement 
allant joindre le roi de Suède avec un fort gros corps 
des recrues, de l'argent et force provisions de guerre ei 
de bouche, dont ce prince commençoit fort à manquer 
dans des pays assez déserts, que les Moscovites avoient 
eux-mêmes dévastés pour lui ôter toute subsistance. A 
son tour le roi de Suède gagna une autre bataille, força 
les retranchements que les Moscovites avoient faits devant 
eux, en tua beaucoup, en prit quantité, et s’ouvrit ainsi 
le passage pour continuer sa route vers Moscou, succès 
qui lui devint funeste. 

Ragotzi se soutint en Hongrie. Son parti se maintint 
dans la haine de la cour de Vienne, quoique quelques-uns 
de ses généraux se fussent accommodés avec elle, et les 
mécontents battirent un fort gros corps des troupes impé- 
riales. Néanmoins ils perdirent bientôt après toutes leurs 
places des montagnes. 

En Catalogne, d'Estaing battit,tus, pritetdissipa un grand 
nombre demiquelets et quelques troupes réglées qui éloient 
avec eux, ce qui donna un grand pays de subsistance. 
Hasfeld emporta la ville de Denia et son château, avec 

ille Portugais ou Anglois prisonniers de guerre, et prit 
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ensuite celle d'Alicante, dont il bloqua aussi le château. 
Cela termina la campagne en Espagne, et M. le duc d'Or- 
léans s'en alla à Madrid pour les ordres nécessaires et les 
mesures à prendre pour l'hiver et pour la campagne sui- 
vante. Le comte de Staremberg, qui commandoit l'armée 
de l'archiduc, essaya, après la séparation de l'armée, une 
entreprise sur Tortose, qui fut bien près de réussir. Le 
détachement qu'il y envoya s'étoit saisi d'un ouvrage et 
d'un faubourg que cet ouvrage couvroit. Le gouverneur, 
qui étoit Espagnol, enferma d'abord dans une église 
les bourgeois qui lui étoient suspects, attaqua les en- 
nemis, reprit vaillamment le faubourg et l'ouvrage, et 
les chassa entièrement. Ce fut grand dommage qu'il 
y fut tué. 

La campagne étoit finie en Savoie, où nous perdimes 
quelques places, comme je l'ai rapporté. Le maréchal de 
Villars y auroit fait une plus triste campagne encore sans 
les progrès du Pape sur cette poignée d'Impériaux laissée 
en Italie, dont tout le corps étoit à l'armée du duc de Sa- 
voie, et qui le voulut quitter pour aller imposer au Pape. 
Tôt après, les armées du Roi et de Savoie entrèrent en 
quartier d'hiver, et le maréchal de Villars arriva à la 
cour avec les airs avantageux qui ne le quittoient jamais, 
et qui lui réussirent toujours auprès du Roi, qui fut le 
seul qui crût qu'il avoit fait une belle campagne. 

ll parut divers manifestes de l'Empereur, qui fit arrêter 
le nonce à Vienne, le relégua ensuite, tellement qu'il fut 
rappelé. Tant qu'il ne fut question que de paroles et de 
celte poignée d'Impériaux en Italie, le Pape se conduisit 
fort vigoureusement; mais après la séparation des armées 
en Savoie, et que toutes les troupes qu'y avoit l'Empe- 
reur furent entrées dans l'État ecclésiastique, le Pape eut 
lieu de se repentir de s'être trop hâté, et trop compté sur 
[une] ligue aussi lentement tissue et aussi mal exécutée 
que la fut celle-qui avoit enfin été résolue, et la réclama 
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en vain. Il demanda Feuquières pour commander les 
troupes de cette ligue, qui lui fut accordé, mais ce fut 
tout, 11 souffrit tant d'insolences du cardinal Grimani, 
vice-voi de Naples par intérim, qu'il l'eût privé de la 
pourpre, comme il l'en menaça plus d'une fois, si les plus 
sages cardinaux en avoient été crus. Les Impériaux ce- 
pendant vivoient à discrétion dans l'État ecclésiastique; 
les troupes du Pape, destituées d'alliés, n'osoient se pré- 
senter nulle part devant eux. Cette oppression força le 
Pape à recevoir enfin dans Rome le marquis de Prié en 
qualité de plénipotentisire de l'Empereur, au grand regret 
du maréchal de Tessé, à qui des raisons de cérémonial 
avoient fait prendre le caractère d'ambassadeur extraor- 
dinaire. Il les faut maintenant laissser dans ces embarras, 
dont on ne verra la fin que dans les commencements de 
l'année prochaine, 

Il s'étoit passé depuis six ou sept mois une intrigue à 
Rome, dont en ce temps-ci l'abbé de Polignac sut pro- 
fiter. La mort de l'évêque de Munster avoit mis sur les 
rangs pour lui succéder l'évêque d'Osnabruck et d'OI- 
mutz, frère du duc de I.orraine, et le baron de Metter- 
anich, aussi ardemment soutenu par les Hollandois, qui 
craignoient un prince appuyé et dangeureux dans leur 
voisinage, que le prince de Lorraine l'étoit par l'Empe- 
reur, dont l’amitié et l'intérêt étoient également pour ce 
prince. Metternich, très-canoniquement élu, craignit les 
voies de fait et porta l'affaire à Rome,-qui après un exa- 
men d'autant plus exact que le Pape craignoit d'irriter 
l'Empereur, ne laissa pas de décider en faveur de Metter- 
nich. L'Empereur se fâcha, menaça, ct obtint un examen 
nouveau, contre toutes les règles et tout exemple. Ce coup 
d'autorité ne lui réussit pas mieux; Metternich gagna une 
seconde fois sa cause. Après ce double succès, les Hollan- 
dois menacèrent à leur tour, malgré les liens de la ligue 
commune contre la France, et finalement l'Empereur céda, 
et Metternich prit possession, 

Vienne, piquée d'avoir succombé, en voulut tirer une 
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réparation tout à fait en la disposition du Pape, et lui de- 
manda un chapeau pour le prince de Lorraine. Le Pape, 
qui en étoit avare, et qui craignoit d'accoutumer l'Empe- 
reur à prescrire, 'différa tant qu'il put, et l'habile abbé de 
Polignac saisit la conjoncture pour se faire d'un asile peu 
honorable, et d'une planche après tant de naufrages, une 
route pour arriver à la pourpre, que nous lui avons vu 
manquer une fois par la préférence du Roi pour l'ar- 
chevèque de Bourges, pour la nomination de Pologne, 
comme je l'ai raconté en son temps. J'ai dit qu’il étoit 
fort connu du Pape dès son premier voyage à Rome, et 
lié d'amitié avec lui par le commerce des belles-lettres, 
desquelles ce pape s'étoit toujours piqué. On peut juger 
que'insinuant et ambitieux abbé, depuis son retour à 
Rome, n'avoit rien laissé à faire pour s'avancer de plus 
en plus en ses bônnes grâces. Il y avoit si bien réussi que 
Sa Sainteté ne cherchoit qu'un prélexte de le promou- 
voir, et de rougir ainsi notre rote, qui, à l'exception de la 
plus que singulière fortune du cardinal de la Trémoille, 
ne l'avoit pas été depuis Henri IV, en la personne de 
M. Séraphin, bätard inconnu du chancelier Olivier, et si 
estimé du cardinal d'Ossat. 

Le Pape desiroit fort, sur l'exemple de la Trémoilie, 
faire passer Polignac aux deux couronnes ensemble, pour 
compensation du prince de Lorraine; mais la dextérité de 
l'abbé ni le crédit de ses amis ne purent faire goûter cet 
expédient au Roi; et l'Empereur, enflé des prospérités de 
sa grande alliance, déclara nettement que si le Pape fai- 
soit un sujet pour les deux couronnes avec le prince de 
Lorraine, il prétendoit avoir en même temps un autre 
chapeau au nom de l'archiduc, comme roi d'Espagne. 
Cette prétention étoit absurde : l'archiduc n'étoit point 
roi d'Espagne, à Rome moins que partout ailleurs, où Phi- 
lippe V étoit seul reconnu, avoit reçu un légat à Naples, 
tenoil actuellement un ambassadeur à Rome, qui étoit le 
duc d'Uzeda, et avoit un nonce à Madrid. L'Empereur 
d'ailleurs ae pouvoit contester au Roi un droit égal au 
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sien, et il n'avoit pas le moindre prétexte de plainte que 
l'abbé de Polignad passât pour la France avec le prince 
de Lorraine pour lui; c’étoit le roi d'Espagne seul qui en 
auroit été lésé. À cette difficulté il s'en joignit une autre 
dans notre cour. 

M®* de Soubise, qui pour être depuis longtemps mou- 
rante,.et alors fort près de sa fin, n'en étoit pas moins 
attentive à l'élévation des siens et à l'établissement de ses 
enfants, fut bientôt informée de ce qui se passoit là- 
dessus; elle sentit combien une promotion de traverse 
éloigneroit celle des couronnes : elle écrivit done au Roi, 
et lui demanda d'insister à ce que le prince de Lorraine 
passât comme couronne pour l'Empereur. Le Roi n'eut 
garde de lui refuser cette complaisance, mais elle ne fit 
qu’augmenter la difficulté. L'Empereur, qui sentoit ses 
forces, et qui vouloit engager à une reconnoissance indi- 
recte de son frère comme roi d'Espagne, déclara que dans 
une promotfon, même pour les couronnes, il prétendoit 
un chapeau sur le compte particulier de l'archiduc. 
Cette fermeté éloigna encore plus la promotion des cou- 
ronnes, sans débarrasser Je Pape de la prétention de 
l'Empereur pour le prince de Lorraine. Là-dessus, M°* de 
Soubise demanda au Roi de faire passer son fils avec le 
prince de Lorraine, en reprenant sa nomination comme 
de couronne, qui alors pourroit servir à l'abbé de Poli- 
gnac. Mais la difficulté d’un chapeau pour l’archidue de- 
meura en l'un et l'autre cas si entière, qu'elle devint 
obstacle à toute promotion, L'Empereur s’en irrita; il 
n’en sentit pas moins la foiblesse du Pape, qui n’avoit pas 
eu le courage de rejeter avec hauteur une si étrange pro- 
position. Mais cependant l'abbé de Polignac prit un autre 
tour : il avoit toujours fort ménagé la cour de Saint-Ger- 
main en France et à Rome; il se tourna vers elle pour 
avoir sa nomination. Cette marque de royauté étoit comme 
la seule qui restât au malheureux roi d'Angleterre, et 
Rome n’en pouvoit pas faire de difficulté à un prince qui 
perdoit tout pour la religion, qui n’avoit d'asile que Rome, 
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et qui y étoit traité en roi. Avec toutes ces raisons, ce 
prince crut en avoir de bonnes d'introduire l'exercice de 
son droit par un sujet agréable au Pape et protégé par la 
France. Torcy, qui dans l'affaire de la nomination de 
Pologne n'avoit pas vOulu décider entre ses deux amis, 
et avoit remis le choix au Roi, sans porter l'un plus que 
l'autre, fut ravi d'une occasion de revenir sur l'abbé 
de Polignac, et le servit de toutes ses forces. Il obtint 
donc en ce temps-ci la nomination du roi d'Angle- 
terre pour la promotion des couronnes, et le Pape, qui 
ne demandoit qu'un prétexte de le faire cardinal, l'agréa 
avec plaisir. 

Feriol, ambassadeur du Roi à Constantinople, s'y 
brouilla fort sur la fin de cette année. Le grand vizir, 
mécontent du ministre de Hollande, lui fit plusieurs me- 
naces, suivies de mauvais ‘traitements faits à ses domes- 
tiques, qui lui firent craindre de n’être pas en sûreté chez 
lui, dans un pays où tant d'expériences ont appris même 
æux ambassadeurs des premières têtes couronnées que 
leur caractère et le droit des gens est peu respecté. Ce 
ministre d'Hollande: voulut se réfugier chez l'ambassa- 
deur d'Angleterre: sa surprise fut grande du refus absolu 
qu'il fit de le recevoir, malgré l'union si étroite des deux 
nations, et si conjointement alliées dans la guerre contre 
la France. L'Hollandois, ue sachant que devenir, espéra 
trouver plus de générosité dane l'ennemi que dans l'allié : 
il s'adressa à Feriol, qui le reçut chez lui et prit sa pro- 
tection, en quoi il mérita louange et approbation, mais 
avec une hauteur sur les plaintes du grand vizir qu’il au- 
roit dù éviter, et qui lui attira beaucoup de dégoûts, dont 
il se tira avec la même hauteur. Il arriva en ce temps-ci 
un aga pour s’en plaindre de la part de la Porte. Le fait et 
le contraste m'ont paru d'une singularité à mériter de 
n'être pas oubliés. 

Je devois avoir parlé de la mort du comte de Fiesque 
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avant celle du maréchal de Noaïlles, qui la suivit de pen 
de jours. Ce comte étoit d'une branche aînée de cette 
illustre maison, qui a donné des papes. des souveraines, 
et une toule de cardinaux, de prélats et de personnes 
considérables, l'une des quatre premières de Gênes. Après 
le malheur de celui qui périt en tombant dans la mer, au 
moment de sa conjuration si secrètement concertée pour 
le faire souverain de sa république, toute s8 maison fut 
proscrite. Une branche aînée vint s'établir en France, 
dont celui-ci fut le dernier. Scipion comte de Fiesque, 
son bisaïeul, fut chevalier d'honneur d’Élis. d'Autriche, 
femme de Charles IX, et de Louise de Lorraine, épouse 
d'Henri IT, qui le fit chevalier du Saint-Esprit le dernier 
jour de 1578. 11 n’abandonna point la reine Louise dans 
sa retraite, et mourut à soixante-dix ans à Moulins, en 
1598. Alphonsine Strozzi, sa femme, fut dame d'honneur 
de la Reine. Leur fils unique fut tué jeune au siége de 
Montauban, à la tête de son régiment. Sa veuve, qui étoit 
le Veneur, fille et petite-fille des deux comtes de Tillières, 
chevaliers du Saint-Esprit, fut dame d'atour de la seconde 
femme de Gaston, et gouvernante de Mademoiselle. Elle 
eut une fille, mère de Bréauté, dont je parlerai tout à 
l'heure, et trois fils. L'un demeura abbé, un autre cheva. 
lier de Malte, tué devant Mardick on 1646, et l'aîné, qui 
épousa la tante paternelle de la duchesse d'Arpajon et du 
marquis de Beuvron, père du maréchal duc d'Harcourt, 
qui fut mère du comte de Fiesque, de la mort duquel je 
parle. Elle étoit veuve, sans enfants, de Louis de Brouilly, 
marquis de Piennes, de laquelle j'ai suffisamment parlé 
p. 194 et 195, Elle n'eut qu'une fille, mère de Guerchy, 
fait chevalier de l'ordre en 1639, et le comte de Fiesque, 
dont il s'agit ici. 

C'éloit un homme de fort bonne compagnie, d'esprit et 
orné, un fort honnète home, qui avoit été galant, avec 
une belle voix, qui chantoit bien, et qui faisoit rarement 
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des vers, mais aisément, jolis et d'un tour fort naturel. Il 
fit une chanson sur Bechameil et son entrée en sa terre de 
Nointel si plaisante, si ridicule, si fort dans le caractère 
de Bechameil, qu'on s’en est toujours souvenu. Le Roi, qui 
le sut, la lui fit chanter un jour à une chasse, et en pensa 
mourir de rire’. Il étoit singulier, brusque, particulier, 
avoit peu servi, et fait quelques campagnes aide de? camp 
du Roi, qui bien aise de l'obliger sans qu'il lui en coûtât 
rien, et aux dépens des Génois, qu'il vouloit mortifier, lui 
fit payer cent mille écus par eux pour de vieilles préten- 
tions, lorsque le doge de Gênes vint en France. Ce fut 
M. de Seignelay, son ami, qui Les lui valut, sans que lui- 
même y eût pensé. C'étoit un homme né fort libre, en- 
tiemi de toutes sortes de contraintes, et qui fit toujours 
peu de cas du bien et de la fortune. Il fut toujours consi- 
déré et recherché par la meilleure compagnie. On a vu 
en son lieu son étrange aventure avec Monsieur le Due, 
qui tâcha de la réparer depuis, et .qui le servit dans cette 
dernière maladie comme un de ses domestiques. On a vu 
aussi son intime liaison avec M. de Noirmonstiers, à qui 
il donna le peu qu'il avoit par son testament. Il n'avoit 
jamais été marié, et n'avoit que soixante et un ans. Sa 
sœur est morte depuis fort peu d'années, abbesse de No- 
tre-Dame de Soissons pendant près de cinquante ans, et 
une très-digne et bonne abbesse, Le comte de Fiesque 
avoit beaucoup d'amis considérables, dont il fut fart re- 
gretté. 

Bréauté, son cousin germain, le suivit deux mois après. 
C'étoit an fort gros et gran homme, petit-neveu paternel 
du Bréauté célèbre par son duel, ou plutôt son combat 
de vingt-deux François contre vingt-deux Espagnols. Ces 
Bréautés éfoient d'une fort ancienne maison de Norman- 
die, illustrée par les alliances et les emplois, et dont plu- 
sieurs étoient pour aller loin, qui furent tués jeunes. Le 
père de celui-ci fut un de ceux-là, que le maréchal de Bas 
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sompierre loue fort en ses Mémoires. Son fils aîné, élevé 
enfant d'honneur de Louis XIII, fut tué à dix-huit ans, 
aux lignes d'Arras, en 4656, sans avoir été marié. Le ca- 
det est celui dont je parle, qui avoit très-peu servi, et qui, 
avec fort peu d'esprit, n'avoit pas laissé d'être mélé à la 
cour autrefois. Il se maria médiocrement, et se ruina,en 
plein ; on prétendit que ce fut à souffler !. Il perdit son fils 
unique à dix-neuf ans, qui avoit un régiment, et sa femme 
ensuite. La dévotion suivit la misère : il se retira à Saint- 
Magloire, d'où il fallut sertir quelque temps après, faute 
d'y pouvoir payer sa pension. Le duc de Foix, dont il étoit 
parent, le retira généreusement chez lui. Mais lui et M** de 
Foix étoient fort répandus dans le monde, dinoient rare- 
ment chez eux, et n'y soupoient jamais. Bréauté, qui étoit 
de grand appélit et gourmand, ne s'accommodoit pas de 
la nourriture du domestique; il aloit chercher à vivre 
aux tables du voisinage, où il ennuyoit souvent par ses 
sermons. Il étoit tout occupé de piété et de bonnes œuvres. 
Ce fut lui qui entreprit la fameuse affaire de Langlade, 
condamné aux galères et mort à la Tournelle, pour un 
vol commis chez le comte de Montgommery, où il logeoit. 
Bréauté fit reconnoître son innocence, rétablir sa mé- 
moire, et marier bien la fille unique qu'il avoit laissée, 
des dommages et intérêts qu'il lui fit obtenir. Il lui étoit 
resté de sa soufilerie* des remèdes qu'il faisoit lui- 
même ; apparemment qu'il les fit mal à la fin, car il mou- 
rut très-brusquement pour en avoir pris pour une légère 
incommodité avec une santé très-robuste. Je l'ai fort vu à 
l'hôtel de Lorges, qui lui étoit fort commode parce que 
M. de Foix logeoit vis-à-vis. É 
Deux abbés fort différents l'un de l'autre moururent 
incontinent après, l'abbé de la Rochefoucauld et l'abbé de 
Châteauneuf. Le premier étoit oncle paternel de M, de la 
Rochefoucauld. 1} avoit un mois moins que luiet soixante- 
quatorze ans. Le peu qu'il avoit il le partagea toujours 
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avec lui tant qu'il fut pauvre; leur amitié fut la plus 
intime et dura toute leur vie. Ils logoient ensemble et ne 
se quittèrent jamais, Lellement que l'abbé de la Rochefou- 
eauld passa sa vie à la cour sans en être, et sans sortir 
presque jamais de chez M. de la Rochefoucauld, où il étoit 
absolument le maître. Cela lui donnoit quelque considé- 
ration, même du Roi. D'ailleurs, c'étoitle meilleur gentil- 
homme du monde, le plus noble et le plus droit, mais 
aussi le plus imbécile, et qui ressembloit le mieux à un 
vicaire de village. Il étoit passionné de la chasse, et n'en 
manquoil jamais; cela l'avoit fait appeler l'abbé Tayaut. 
IL n'eut jamais d'ordres, mais force abbayes, et grosses, 
que M. de la Rochefoucauld lui fit donner, et qu'il eut 
toutes à sa mort pour son petit-fils, dont nous verrons 
qu'il se repenlit bien. 

L'abbé de Châteauneuf est celui qui fut envoyé en Po- 
logne redresser la conduite de l'abbé de Polignae, dont j'ai 
parlé à cette occasion, homme de beaucoup d'esprit, de 
savoir et de bonne compagnie, desiré dans les meilleures, 
et frère de Châteauneuf ambassadeur à Constantinople, 
en Portugal et en Hollande, mort conseiller d'État, et 
ancien prévôt des marchands longtemps depuis. 

Quelque temps auparavant la comiesse de Soissons étoit 
morte à Bruxelles dans le plus grand délaissement, pauvra 
et méprisée de tout le monde, même fort peu considérée 
du prince Eugène, son célèbre fils. Ce fut en sa faveur que 
le cardinal Mazarin, son oncle, inventa au mariage du 
Roi la nouvelle charge de surintendante, à cause de quoi 
il en fallut une en même temps à la Reine mère, qui fut la 
princesse de Conti, son autre nièce, et comme tout va 
toujours en se multipliant et en s'affoiblissant, Madame, 
parce qu'elle étoit fille d'Angleterre, en eut une aussi, qui 
fut Ms de Monaco : c’est l'unique exemple pour les filles 
de France. 

Rien n'est pareil à la splendeur de la comtesse de Sois- 
sons, de chez qui le foi ne bougeoit avant et après son 
mariage, et qui éloit la maitresse de la cour, des fêtes et 
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des grêces, jusqu'à ce que la crainte d'en partager l'em- 
pire avec les maîtresses la jeta dans une folie qui la fit 
chasser avec Vardes et le comte de Guiche, dont l'histoire 
esttrop connue et trop ancienne pour la rapporter ici. 
Elle fit sa paix et obtint son retour par la démission de 
sa charge, qui fut donnée à M"* de Montespan, dont le mari 
ne voulut recevoir aucune chose du Roï, qui ne sachant 
comment la faire asseoir, ne pouvantia faire duchesse, sup- 
posa que la charge dé surintendante emportoit le tabouret. 
La comtesse de Soissons, de retour, se trouva dans un état 
bien différent de celui d'où elle étoil tombée. Elle se irouva 
si mêlée dans l'affaire de la Voisin, brûlée en Grève pour 
ses poisons et ses maléfices, qu'elle s'enfuit en Flandres. 
Son mari étoit mort fort brusquement à l'armée, il y avoit 
longtemps, et dès lors on en avoit mal parlé, mais fort 
bas dans la faveur où clle étoit. De Flandres elle passa en 
Espagne, où les princes étrangers n'ont ni rang ni dis- 
tinction. Elle ne put donc parottre en aucun lieu publi- 
quement, et moins au palais qu'ailleurs. 

Le Reine, file de Monsieur, n'avoit point d'enfants, el 
avoit tellement gagné l'estime et le cœur du roi, son mari, 
que la cour de Vienne craignit tout de son crédit pour 
détacher l'Espagne de la grande alliance faite contre la 
France. Le comie de Mansfeld étoit ambassadeur de l'Enr- 
pereur à Madrid, avec qui la comtesse de Soissons lia un 
commerce intime dès en arrivant. La Reine, qui ne respi- 
roit que France, eut une grande passion de voir la com- 
tesse de Soissons. Le roi d'Espagne, qui avoit fort oui 
parler d'elle, et à qui les avis pleuvoient depuis quelque 
temps qu'on vouloit empoisonner le Reine, eut toutes les 
peines du monde à y consentir, Il permit à la fin que la 
comtesse de Soissons vint quelquefois les après-dinées 
chez la Reine par un escalier dérobé, et elle la voyoit 
seule avec le Roi, Les visites redoublèrent et toujours 
avec répugnance de la part du Roi, Il avoit demandé en 
grâce à la Reine de ne jamais goûter de rien qu'il n'en 
eùt bu ou mangé le premier, parce qu'il savoit bien qu'on 
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ne le vouloit pas empoisonner. Il faisoit chaud, le lait est 
rare à Madrid, la Reine en desira, et la comtesse, qui 
avoit peu à peu usurpé des moments de tête-à-tête aver 
elle, lui en vanta d'excellent, qu'elle promit de lui appor- 
ter à la glace. On prétend qu'il fut préparé chez le comte 
de Mansfeld. La comtesse de Soissons l’apporta à la Reine, 
qui l'avala, et qui mourut peu de temps après, comme 
Madame sa mère. La comtesse de Soissons n’en attendit 
pas l'issue, et avoit donné ordre à sa fuite. File ne s'amusa 
guère au palais après avoir vu avaler ce lait à la Reine; 
elle revint chez elle, où ses paquets étoient faits, et s'en- 
fuit en Allemagne, n'osant pas plus demeurer en Flan- 
dres qu'en Espagne. Dès que la Reine se trouva mal, on 
sut ce qu'elle avoit pris, et de quelle main : le roi d'Es- 
pagne envoya. chez la comtesse de Soissons, qui ne 
se trouva plus; il fit courir après de tous les côtés, mais 
elle avoit si bien pris ses mesures qu'elle échappa. Elle 
vécut obscurément quelques années en Allemagne, tantôt 
dans un lieu, tantôt dans un autre. Mansfeld fut rappelé à 
Vienne, où il eut à son retour le premier emploi de cette 
cour, qui est la présidence du conseil de guerre. Ala fin la 
comtesse de Soissons retourna en Flandres, puisà Bruxelles, 
où je croisavoir dit que, tandis que Philippe V en futmaître, 
les maréchaux de Boufflers, de Villeroy, et tous les Fran- 
çois distingués, eurent défense de la voir. Il se peut dire 
qu'elle y passa le reste de sa vie, et qu'elle y mourut en 
opprobre. M°* la duchesse de Bourgogne en prit le deuil 
pour six jours, que le Roi ne porta point, ni la cour, 
quoique la princesse de Carignan, mère du comte de Sois- 
sons, fût princesse du sang, la dernière de sa branche. 

En ce même temps mourut aussi, au camp devant Lille, 
M. d'Overkerke, général en chef des Hollandois et de leur 
armée, qui étoit des bâlards de Nassau-Orange, et qui 
avoit été dans l'intime confiance du roi Guillaume, dont 
il étoit grand écuyer, 

Desmarets, revenu de si loin au contrôle général dés 
finances, très-bien avec Chamillart et appuyé des ducs de 
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Chevreuse et de Beauvillier, qui tous troisl'y avoient porté 
avec tant de sueurs, fit entendre par eux la grandeur et 
la capacité de son travail, la nécessité pour le bien des 
affaires de l'accréditer dans le public, et la convenance de 
le faire ministre d'État, comme l'avoient été ceux qui 
l'avoient précédé dans son emploi. Le Roi, qui comptoit 
alors avoir besoin de lui et qui commencçoit à s'y accoutu- 
mer, se laissa prendre à cette amorce, et le fit ministre. Il 
avoit déjà deux filles mariées, l’une à Goesbriant, l’autre 
à Bercy, intendant des finances, qui faisoit tout sous lui. 
Incontinent après cette grâce, il maria bien autrement la 
troisième; ce fut au marquis de Béthune Orval, qui avoit 
la perspective du duché de Sully après le duc de Sully, 
qui n'avoit point d'enfants, et après le chevalier de Sully, 
qu'on croyoit marié secrètement de façon à n'en avoir 
point non plus, Ce M. de Béthune étoit un homme qui 
n'avoit point paru à la cour et comme point à la guerre, 
riche, mais noyé dans une mer de procès, qu'on l'accu- 
soit. d'aimer beaucoup, et à la poursuite desquels il occu- 
poit toute sa vie. Le Roi voulut donner deux cent mille 
livres à la fille de Desmarets, comme il avoit accoutumé 
aux mariages des filles de ses ministres: mais celui-ci ne 
le voulut pas, dans la presse où étoient les finances. Au 
lieu de cette somme, le Roi voulut donner une pension dr 
douze mille livres ; Desmarets ne la vouloit que de huit 
mille livres : enfin elle fut de dix mille livres. 

J1 se fit quelques jours auparavant un autre mariage, 
par des circonstances singulières qui le rendirent' heu- 
reux. Depuis les deux Eustaches, père et fils, de Conflans, 
tous deux capitaines des gardes du corps de Charles IX 
et d'Henri HI, et Je dernier chevalier du Saint-Esprit et 
chevalier d'honneur de la reine Marie de Médicis, cette 
maison étoit entièrement tombée. Le dernier Eustache 
avoit vendu presque toutes ses terres. Il perdit un second 
fils fort jeune, de la plus grande espérance; ce que l'aîné 
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fit de mieux fut de se raccrocher par les biens de sa 
mère, qui étoit Jouvenel, dont il eut Armentières, et par 
un riche mariage avec une Pinert. Il en fit un second fort 
plat. Du premier un fils unique, qui mena une vie hon- 
teuse et obscure, et mourut sans enfants d'un indigne 
mariage qu'il avoit fait. Sa sœur du second lit ne se maria 
point; elle retira tout ce qu'elle put de ces débris; la 
duchesse d'Orval la retira chez elle, où elle a passé presque 
toute sa vie, ayant de la considération et des amis. On 
l'appeloit M" d'Armentières. Elle:vécut fort vieille. Étant 
devenue riche par ses soins et par la mort de son frère, 
elle assista à son téur son amie, qui étoit devenue pauvre, 
substitua son bien à ses cousins, et en laissa l'usufruit à 
la duchesse du Lude, son amie intime de tous les temps. 
Ses cousins étoient dans la dernière pauvreté. Ils sortoient 
‘du frère puîné du premier Eustache, capitaine des gardes 
de Charles IX, dont ils étoient la quatrième génération, et 
divisés en deux branches, Ils n'avoient pu faire aucune 
alliance, et ils vivoient à leur campagne de leurs choux 
et de leur fusil. L'atnée de ces deux branches finissoit à 
un seul mâle, qui se fit prêtre pour avoir du pain, et que 
le succès de ce mariage fit dans la suite évêque du Puy. 
Le chef de la branche cadette, devenu celui de toute cette 
maison, vécut de même, et se trouva heureux d’épouser 
en 1667 une fille de Daguesseau, maître des comptes, dont 
le fils a été si estimé et si considéré, intendant de Langue- 
doe, puis conseiller d'État,et du conseil royal des finances, 
et le petit-fils est depuis devenu chancelier de France, 
avec diverses fortunes. De ce mariage sortirent lrois fils, 
appelés à la substitution de M'° d’Armentières. 

L'aîné, brave homme et honnête homme, mais sans la 
moindre trace d'esprit, que l'éducation n'avoit pu répa- 
rer, se battit contre Pertuis dans leur première jeunesse, 
et furent tous deux enfermés quinze ou seize ans durant 
dans une citadelle. Les deux cadets se trouvèrent avoir 
beaucoup d'esprit, et de desir de se relever, malgré leur 
pauvreté et l'obscurité où ils [se] trouvoient. L'aîné des 
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deux fut envoyé enfant et sans pain, page du grand maître 
de Malte; le cadet s'intrigua comme il put, et servit de 
même. Tous deux, à force de vouloir, fireht des connois- 
sances, et s'ornèrent l'esprit à force de lecture, dans 
laquelle ils acquirent beaucoup. La maréchale de Cha- 
milly, qui les connut à la Rochelle, où ils servoient, les 
prit en amitié, les attira chez elle à Paris, où ils virent la 
bonne compagnie, dont ils surent profiter. Ils firent unc 
autre connoissance, que cette maréchale ne leur procura 
pas, mais qui devint le fondement de leur fortune, ce fut 
de M°* d’Argenton. Elle les trouva de si bonne compagnie 
qu'elle les présenta à M. le due d'Orléans. avec qui elle les 
fit souper chez elle, et leur acquit sa familiarité. Il vaqua 
chez lui une place de chambellan qu'elle procura à 
Conflans, et bientôt après une autre à d'Armentières qui 
sortoit de sa prison. Ils se firent des amis au Palais-Royal. 
Armentières, par le même crédit, devint maître de la 
garde-robe. 

M°- de Jussac, dont j'ai parlé lorsqu'on la mit sans titre 
auprès de M** la duchesse d'Orléans qu'elle avoit élevée, 
et qui l'aimoit passionnément, avoit une fille. mariée à 

* M. de Chaumont, du nom d'Ambly, qui avoit un régiment. 
Elle en avoit une autre fort jolie, dont elle vouloit aussi 
se défaire, mais son bien étoit fort court. Son bonheur fit 
que Sassenage, premier gentilhomme de la chambre de 
M. le duc d'Orléans, revenu malade d’Espagne, fort dé- 
goûté de son emploi, s’en voulut défaire. Il fallut attendre 
le retour de ce prince, qui, pour la première fois, pressé + 
pour la même grâce par M°* d'Argenton d'une part, et par 
Ms* Ja duchesse d'Orléans de l'autre, donna l'agrément de 
la charge de Sassenage à d’Armentières, en fäisant son 
mariage avecla fille de M“* de Jussac, qui y trouva encore 
d'autres facilités de grâces, et qui, loujours avec l'appui 
[de] M°° d'Argenton, fit passer à Conflans lu charge de 
maître de la garde-robe qu'avoit son frère devenu premier 
gentilhomme de la chambre. 

M. le duc d'Orléans arriva le 6 décembre, et fut aussi 
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Lien reçu que le méritoit sa glorieuse ct pénible campagne, 
qui ne le raccommoda pourtant pas avec M" des Ursins, 
ni avec M®* de Maintenon, 

Ce fut en co temps-ci que le comie de Tonnerre épousa 
la fille de Blansac, dont j'ai assez parlé p. 653! pour n'a- 
voir rien à y ajouter. Ce mariage le fit sortir de la Bastille 
immédiatement avant de le célébrer. 

J'ai avancé le récit de quelques menus événements de 
la fin de cette année, comme j'en ai retardé quelques-uns 
auparavant, pour ne pas interrompre celui des choses de 
Flandres, où il est temps de retourner, Mais auparavant il 
faut dire que je ne fus pas longtemps à la Ferté sans y roce- 
voir une lettre de l'évêque de Chartres, datée de Saint-Cyr, 
qui m'avertissoit qu'on n''avoit rendu les plus mauvais offi- 
ces du monde auprès du Roi et de M®* de Maintenon, et qui 
avoient pris. Je lui récrivis à l'instant par un exprès pour 
avoir plus d'éclaircissement qu'un avis si vague, et pour 
lui fournir, sur ce que je savois qu'on avoit répanäu contre 
moi sur Lille et sur mon pari, de quoi me défendre en 
attendant qu'il m'eût instruit et que je pusse avec plus de 
précision parer aux coups qu'on m'avoit portés. Je ne fus 
passurpris, mais embarrassé d'être instruit, parce que Mon- 
sieur de Chartres étoit retourné à Chartres lorsque mon 
exprès arriva à Saint-Cyr, ct qu'il ne voulut pas depuis 
m'en apprendre davantage. De cette affaire-là, j'en fus 
noyé plus d'un an, et la façon dont j'en sortis se verra en 
son temps. Je ne demeurai pas longtemps à la Ferté, 
et je voulus être à la cour pourle retour de M. le duc 
d'Orléans, et surtout pour celui de M“ le duc de Bour- 
gogne. 


4. Page 356 de notre tome Y, 
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CHAPITRE XL 


Chamillart renvoyé en Flandres; récompenses de la défense de Lille 
— Retour de Chamillart à la cour; tranchée ouverte devant la cita- 
delle de Lille, 29 octobre; l’Artois désolé et délivré. — Chamillart 
juge des avis des généraux; sa partialité. — Audace de Vendôme. — 
Berwick retourne de sa personne sur le Rhin, où l'armée se sépare. 
— Incroyable hardiesse de Vendôme. — Marlborough passe l'Es- 

scaut sans opposition — Mensonge prodigieux de Veudôme. — 
Fautes personnelles de Mr’ le duc de Bourgogne, dont avantages 
pris contre lui avec éclat. — Belle mais difficile retraite de plusieurs 
détachements de l'armée, où Hautefort se distingue sans combat, et 
Nangis en combattant. — Étrange ignorance du Roi, à qui le duc de 
la Trémoille apprend cette action à son dîner, — Sousternon perdu. 
— Saint-Guillain perdu et repris par Hautefort et Albergotti. — Posi- 

- tion des armées. — État de la citadelle de Lille.— Boufflers reçoit un 
ordre de la main du Roi de capituler, — Ordre aux princes de reve- 
nir, età Vendéme de séparer l'armés, et malgré ses adroïtes instances, 
de revenir aussi. 


Lille perdu, question fut d'un parti à prendre. Quoique 
M. de Vendôme eût assuré que la prise de Leffinghomeni- 
pêcheroit les convois des ennemis, on n'en crut pas moins 
la citadelle un peu plus tôt, un peu plus tard perdue, et le 
Roi voulut d'autant plus tôt se fixer à quelque chose, que 
les ennemis faisoient divers mouvements, et n'avaient 
que vingt bataillons devant cette citadelle pour en faire le 
siége. Celte raison de décision, et celle d’éclaircir plu- 
sieurs choses qui s'éloient passées depuis que Chamillart 
étoit revenu de Flandres, firent prendre le parti subit de 
l'y renvoyer. Il partit donc le mardi 30 octobre, à quatre 
heures du matin, de Versailles, pour aller coucher à Cam 
bray; et Chamlay, si expert dans la connoïssance des 
moindres lieux et des plus petits ruisscaux de la Flandre, 
partit à midi du même jour pour l'y suivre. Si la cour fut 
surprise de voir si près à près disparoître Chamillart, 
l'armée ne le fut pas moins de le voir arriver à Tournay. 
1 y porta les grâces répandues sur ceux qui venoient de 


Google 


492 RETOUR DE CHAMILLART À LA ÉOüR. tat08] 


sortir si glorieusement de Lille : Surville, sorti de la cita- 
delle de Lille avec un coup de mousquet fort considé- 
rable, eut dix mille livres de pension : Lée, qui éloit aussi 
à Douay pour être trépané d'un autre coup de mousquet, 
eut l'expectative, les marques et a pension de grand-croix 
de Saint-Louis, en attendant la première vacante; Rannes, 
Ravignan, Coetquen, Permangle furent faits maréchaux 
de camp; Maillebois, dès avant la fin du siège, Belle-Isle 
(tous deux maintenant maréchaux de France, et le premier 
duc héréditaire après bien de diverses et d'étranges for- 
tunes), Tourrotte, Martinville et Sourzy furent faits brigà- 
diers, et quelques autres. 

La tranchée, fut ouverte devant la eitadelle de Lille la nuit 
du 29 au 30 octobre. Ils attaquèrent l’avant-chemin cou- 
vert le 7 novembre, dont ils furent repoussés avec assez 
de perte, et le 40 Chamillart arriva, et rendit compte le soir 
même de son voyage au Roi, chez M“* de Maintenon : ainsi 
son voyage fut de douze jours, dont il en passa huit à l'ar- 
mée, pendant lesquels son fils travailla avecle Roi, comme 
il avoit fait pendant son précédent voyage de Flandres. En 
attendant, les ennemis désoloient l'Artois, etle prince d’Au- 
vergne fortifioit la Bassée. Cheladet y marcha avec trente 
escadrons, et à la fin leur fit quitter prise et abandonner la 
Bassée; mais ilen coûta bon au pays. 

Le desir de la cour, dont Chamillart fut porteur, étoit la 
garde de l’Escaut. M. de Vendôme l'en avoit infatuée, sé- 
duit par l'avantage de couper la retraite aux ennemis, et 
comptant pour rien la plus que très-difficile garde de 
quarante lieues du cours de cette rivière. Berwick, peu 
ployant sous le poids de Vendôme et peu soucieux du mé- 
pris qu'il faisoit de son sentiment, ne crut pas le devoir 
taire dans une occasion si importante, où il ne voyoit que 
de pitoyables raisonnements. L'aliercation recommença 
done entre eux plus vive que jamais, et M le duc de 
Bourgogne, autant qu'il Fosoit, étoit pour Berwick. Toutes 
ces disputes s'écrivoient au Roi, qui lui firent prendre le 
parti d'envoyer Chamillart, devant lequel les généraux 
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plaidèrent chacun leur avis. Il tâcha vainement de les 
raccommoder; il écouta tout, il discuta toutes les raisons 
de part et d'autre à diverses reprises. C'étoit à cet homme 
de robe, de plume et de finance, à décider des mouvemenis 
deguerreles plus savants etles plus importants, et à en dé- 
cider seul; c'éloit pour cela qu'il étoit envoyé, quoique il 
n'eût jamais vu de guerre que dans son cabinet et dansses 
deux voyages de Flandres, si près à près et si courts. [prit 
un parti mitoyen,dansla confiance de l'exécution duquelil 
repartit pour se rendre auprès du Roi. Mais à peine étoit- 
il à trente lieues de la frontière que Vendôme reprit son 
premier dessein de la garde dé l'Escaut, sans en pouvoir 
être détourné par personne. Chamillart, plus enivré que 
jamais de Vendôme en ce voyage, y avoit peu ménagé 
Ms le duc de Bourgogne, et le ménagea encore moins 
dans le compte qu'il rendit au Roi en arrivant. Ce compte 
fut rendu chez M** de Maintenon, en sa présence. Elle 
entendit tout sans oser souffler; elle rendit tout à M"* la 
duchesse de Bourgogne. On peut juger ce qu'il en résulta 
entre elles deux, et quelle fut la colère de la princesse, 
avec le mécontentement qu'elle avoit déja précédem- 
ment conçu contre le ministre, et l'indignation de M*° de 
Maintenon, auprès de laquelle il étoit déjà de longue main 
si mal. - 

Le premier effet du retour de Chamillart fut un ordre 
envoyé dès le lendemain à Berwick de s'en aller prendre 
le commandement des troupes demeurées sur le Rhin, où 
néanmoins | campagne étoit depuis longtemps finie, et 
où on n’attezdoit plus que l'arrivée des quartiers d'hiver 
pour se séparer. Berwick sentit tout le coup que Vendôme 
lui faisoit porter, l'inutilité de ce voyage, et le dégoût de le 
faire sans le voile d'aucun prétexte, et n'y menant aucunes 
troupes, sans même avoir la permission de passer à la 
cour, tant ils eurent peur qu'il n'y perlât au Roi et au 
monde. 11 ne dit mot, et obéit. Pour achever cela de suite, 
il ne fut pas quinze jours sur le Rhin qu'il y reçut les 
ordres pour les quartiers d'hiver, à quoi du Bourg auroit 
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été tout aussi bon que lui; mais il pesoit trop à Vendôme 
par la force et la justesse de ses raisonnements, et il avoit 
fallu l'en soulager. 

Dès qu'il fut parti, Vendôme éerivit au Roi que mainte- 

, nant il étoit au large, et il ajouta en propres termes que 
désormais il étoit si sûr d'empêcher les ennemis de passer 
Y'Eseaut, qu'il lui en répondoit sur sa tête. Avec un tel ga- 
rant,'et si fort à la cour, le moyen de n'y pas compter? 
Aussi y triompha-t-on d'avance; et sans se souvenir de 
toutes les déplorables fadeurs qui avoient eu tant de cours 
sur l'impossibilité aux ennemis de prendre Lille et de se 
retirer de devant, sinon avec un passe-port pour n'y pas 
périr de faim, les mêmes flatteries recommencèrent sur la 
malheureuse destinée de ces conquérants, qui s’alloient 
trouver enfermés sans aucune ressource, On ne fut pas 
longtemps amusé de ce roman : le duc de Marlborough vint 
à Harlebeck et à Vive-Saint-Éloy, le prince Eugène à Ro- 
sebeck, qui montrèrent ainsi qu'ils en vouloient à l'Escaut. 
Nous avions des retranchements sur Audenarde, gardés 
par Hautefort, et l’armée voulut s'en approcher; mais dans 
ce mouvement, Marlborough passa l'Escaut sur quatre 
ponts, à Gavre et à Berkem, la nuit du 26 au 27, sans 
opposition quelconque et sans trouver aucunes de nos 
troupes. Le Roi l'apprit par un courrier de M. de Ven- 
dôme, qui ajoutoit dans sa lettre au Roi, en termes for- 
mels, qu'il le supplioit de se souvenir qu'il lui avoit tou- 
jours mandé la garde de l'Escaut impossible. 

Il falloit que ce grand général n'eût aucune sorte de 
mémoire, ou qu'il comptät le Roi, la cour, son armée et 
tout le public pour bien peu de chose. En moins de quinze 
jours, répondre au Roi sur sa tête qu'il empêchera aux 
ennemis de passer l'Escaut, et dès qu'ils l'ont passé, écrire 
au Roi qu'il le supplie de se souvenir qu'il lui a toujours 
mandé qu'il étoit impossible d'empêcher les ennemis de le 
passer, et cela sans qu'il füt rien arrivé entre-deux qui 
eût fait changer ni la face des choses ni à lui de langage, 
ce sont de ces vérités qui ne sont pas vraisemblables, mais 
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vérités toutefois, qui ont eu le Roi, la cour, l'armée pour té- 
moins, et dont M. de Vendôme, ni cette formidable cabale 
qui l'appuyoit avec un si incroyable succès, n’ont pas seu- 
ment tenu compte de se disculper, mais bien d'en étouffer 
le bruit à force d'en renouveler d'anciens et de nouveaux 

“propos contre Ms’ le due de Bourgogne. Ce nouveau va- 
carme ne put empêcher. un contradictoire si prompt, si 
net, si précis, si important, de la même bouche, et de 
cette bouche prise sans cesse pour le seul oracle de la 
guerre, malgré les succès. Les réflexions seroient trop 
au dessous du fait pour s'y arrèler ici : voyons le court 
détail de cette affaire, dont la cabale se battit, comme 
on dit, avec les pierres du clocher. Elles n'empèchèrent 
pas de trouver ét de dire que ce trait ne pouvoit être 
méconnu pour être du même homme qui en avoit 
fait un tout pareil à M. le duc d'Orléans sur le passage 
du Pô. 

L'armée étoit au Saussoy, près de Tournay, dans une 
tranquillité profonde, dont l'opium avoit gagné jusqu'à 
Ms le due de Bourgogne, lorsqu'il vint plusieurs avis de 
la marche des ennemis. M. de Vendôme s'avança là-di 
sus de ce côté-là avec quelques détachements. Le soir il 
manda à Ms le duc de Bourgogne que, sur les confirma- 
tions qu'il recevoil de toutes parts des mêmes nouvelles, 
il eroyoit qu'il devoit marcher avec loute l'armée le len- 
demain pour le suivre. M‘ le duc de Bourgogne se désha- 
billoit pour se coucher lorsqu'il reçut cette leitre, sur 
liquell: ce qui se trouva auprès de lui alors raisonna dif- 
féremment : les uns furent d'avis de marcher à l'heure 
même, les autres qu’il ne se couchât point, pour être prèt 
de plus grand matin, énfin le troisième sentiment fut 
qu'il se couchât pour prendre quelque repos, et de mar- 
cher le matin, comme M. de Vendôme le lui conscilloit. 
Après avoir un peu balancé, le jeune prince prit cc der- 
nier parti; il se coucha, il se leva le lendemain au jour, 








1. Succès, dans ie sens d'issue, de résultat final. 


Google 


196 FAUTES DU DUC DE BOURGOGNE. [4708] 


il déjeuna longlemps. Comme il alloit sorlir de table, il 
apprit que l'armée entière des ennemis avoit passé l'Es- 
caut. À chose faite il n'y a plus de remède: il en fut outré 
de déplaisir. La vérité est que quand il auroit suivi le 
premier et le seul bon des trois avis, avant qu'on eût dé- 
tendu, chargé, pris les armes, monté à cheval, la nuit 
auroit êté bien avancée, et qu'au chemin qu'il falloit faire, 
on auroit trouvé les ennemis passés il y auroit eu plus de 
six ou sept heures. Mais il est des messéances qu'il faut 
éviter, et s’est le malheur de n'avoir personne auprès de 
soi qui le sente, ou qui en avertisss quand soi-même on 
n'y pense pas. Le premier parti auroit été inutile à enrpc- 
cher le passage, mais très-utile au jeune princs à marquer 
de la volonté et de l'ardeur. 

A celte faute il en ajouta une autre, qui sans pouvoir 
avoir aucun air-d'influer à Ir tranquillité de ce passage si 
important, en montra une que toutefois Me le duc de 
Bourgogne n'avoit pas, et dont il erut très-mal à propos 
pouvoir se dissiper innocemment. Il avoit mangé, il étoit 
fort mutin, il n’y avoit plus à marcher; pour prendre an 
nouveau parti sur un passage fait auquel on ne s'attendoit 
pas, au moins si brusquement, il falloit attendre ce qu'il 
plairoit à M. de Vendôme; on étoit tout auprès de Tour- 
nay: M le duc de Bourgogne y alla jouer à la paume. 
Cette partie subite scandalisa étrangement l'armée et re- 
nouvela tous les mauvais discours. La cabale, qui ne put 
aceuser la lenteur du prince, par la raison que je viens 
d'expliquer, et parce que M. de Vendôme ne lui avoit pas 
mandé de marcher à l'heure même, mais le lendemain 
matin, la cabale, dis-je, se jeta sur la longueur du dé- 
jeuner en des circonstances pareilles, et sur une partie 
de paume faite si peu à propos; et là-dessus toutes los 
chamarures les plus indécentes et les plus audacieuses, 
à l'armée, à le cour, à Paris, pour noyer la réelle impor- 
tance du fait de M. de Vendôme par ce vacarme excité sur 
l'indécence de ceux de M" le duc de Bourgogne en ces 
mêmes moments, 
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Hautefort, se voyant pris par ce passage des ennemis, 
par sa droite et par sa gauche, se retira sans avoir pu être 
entamé. Sousternon, lieutenant général, et voisin du lieu 
du passage, averti de quelque mouvement, manda à Nan- 
gis, maréchal de camp, de marcher à lui avec le détache- 
ment qu'il avoit, qui étoit de neuf bataillons et de quelque 
cavalerie. 11 obéit, et reçut en chemin avis d'un gros corps 
ennemi qui le séparoit du quartier d'où il sortoit. par 
conséquent du gros des autres quartiers. Les avis conti- 
nuèrent; il arriva au quartier de Soustérnon et n'y trouva 
personne. Il prit donc un grand tour pour retourner d'où 
il étoit venu dans l'obscurité de la nuit. Le jour venu, Il 
continua sa marche sur les quartiers voisins, de proche 
en proche, pour essayer de joindre Hautefort. Il fut alta- 
qué et fit une vigoureuse défense, loujours marchant.et 
gagnant du terrain sur une chaussée entre des marais, et 
ramassant les traîneurs des autres quartiers qui filoient 
devant et après. Dépétré enfin de cette rude escarmouche, 
il rencontra du canon abandonné, qu'il ne voulut pas 
laisser et qu'il emmena. Ce retardement donna lieu à une 
autre attaque plus vive, et qui, plus ou moins vigoureu- 
sement poussée et repoussée, selon qu'il pouvoit 8e re- 
Lourner dans l'incommodité de ce long défilé, dura, avec 
une grande valeur et beaucoup de perte, jusqu'à ce qu'il 
eut! joint la queue de quelques autres quartiers, qui 
s’arrêtèront pour l'attendre. Sousternon étoit avec ceux- 
là. lis furent encore suivis et toujours attaqués jusqu'à 
un ruisseau, au delà duquel Hautefort s'étoit posté pour 
les attendre, et protéger leur passage par Le feu qu'il fit de 
derrière le ruisseau, qu’il avoit bordé d'infanterie à droite 
et à gauche. [à finit cc combat désavantageux, qui.fit 
perdre beaucoup de monde. Les quartiers épars, ainsi 
rassemblés là, s’y rafraîchirent un peu, et à quelques jours 
de là, rejoignirent l'armée. Hautefort fut fort approuvé, 
même des ennemis, qui louërenf fort sà retraite; Souster- 
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non au contraire perdit la tramontane, et fut fort blômé; 
Nangis au contraire, aujourd'hui maréchal de France, 
s'en tira avec tête et valeur. 

Le Roi ignora cette action plusicurs jours, et l'auroit 
ignorée davantage sans [que] le duc de la Trémoille, dont le 
fils unique yétoit ets’y éloit même distingué, dépité de ce 
que le Roi ne lui en disoit pas un mot, prit son temps‘ 
qu'il servoit le Roï à son petit couvert de parler du pas- 
sage de l'Escaut, où il dit que son fils avoit beaucoup 
souffert avec son régiment. « Comment, souffert? dit le 
Roi; il n'y a rien eu. — Une grosse action, » répondit le 
due, et la raconta tout de suite. Le Roi l'écouta avec grande 
attention, le questionna même, et avoua devant tout le 
monde qu'il n’en avoit rien su. On peut juger de sa sur- 
prise et de celle qu'il causa. Il arriva qu'un moment après 
être sorti de lable, Chamillart, sans être attendu, entra 
dans son cabinet. Le Roi expédia ce qui l'amenoit, et qui 
étoit court, puis lui demanda cæ que vouloit dire l'action 
de l'Escaut, dont il ne lui avoit point parlé. Le ministre, 
embarrassé, répondit que ce n'éloit rien du tout. Le Roi 
continuant à le presser, à rapporter des détails, à citer le 
régiment du prince de Tarente, Chamillart avoua que 
l'aventure du passage étoit si désagréable en elle-même, 
et ce combat si désagréable aussi, celui-ci peu important, 
l'autre sans remède, que M* de Maintenon, à qui il en 
avoit rendu compte, n'avoit pas jugé à propos qu'il en fût 
importuné, et qu'ils étoient convenus qu’il ne lui en seroit 
point rendu compté. Sur cette singulière réponse, le Roi 
s'arrêta tout court et n'en dit plus mot. Cependant on 
tomba rudement sur Sousternon; il écrivit de longues 
justificatives. Le fait esl qu'il pouvoit être plus vigilant, 
et surtout plus entendu en sa retraite, et à donner mieux 
ordre à celle des autres quartiers; mais, avec toute la 
vigilance possible, il n'eût pu empécher le passage avec le 
peu de troupes qu'il avoit, et en un endroit de l'Escaut 








4. Cust-dire : « ot l'aurait ignoré 
mollie... . n'avalt pas pris son temps. 


avantage si le due de la Tré- 
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où le mousquet portait bien plus loin que le travers de la 
rivière. Néanmoins il en fut la victime. Le maréchal de 
Villeroy alors étoit perdu; son oncle, le P, de la Chaise, 
étoit mourant. Ainsi privé de ces deux appuis, et ayant 
affaire à M. de Vendôme, par conséquent peu soutenu du 
comte de Toulouse, Jequel il étoit capitaine des gardes, il 
perdit sa fortune, et n'a pas servi depuis, 

Un peu avant cel événement, la garnison d’Ath nous avoit 
surpris Saint-Guillain, d'où un bataillon étoit sorti pour 
escorter des chariots de fourrages pour notre armée. Cette 
perte fâchoit d'autant plus que nous y avions de gros 
magasins! Albérgotti alla tâcher de le reprendre, et Hau- 
tefort l'y alla renforcer au sortir de cette affaire que je ‘ 
viens de raconter. Ils le reprirent avec six cents hommes 
qui étoient dedans prisonniers de guerre, el tous nos ma- 
gasins, qu'ils ne s'avisèrent pas de brûler. L'Escaut passé, 
le duc de Marlboroug alla passer la Dendre et camper à 
Wetter, près de Gand, notre armée près de Douay, et le 
prince Eugène, qui n'avoit fait que s'approcher tout près 
de l'Escaut pour en favoriser le passage, et qui ne le passa 
point, s’en retourna à son siége. 

Les ennemis, établis du 9 sur l'avant-chemin couvert, 

commencèrent à faire jouer leur artillerie ei à travailler 
à des sapes. lIs tentèrent aussi de se rendre «maîtres du 
chemin couvert, sans succès. Le maréchal de Boufllers 
fut encore légèrement blessé, le 21, d'un éclat de grenade 
qui lui fit une contusion à la tête, en visitant le chemin 
couvert, qui ne l'arrêta pas un moment sur rien. Mais 
tout lui manquoit, et duns les premiers jours de décem- 
bre il ne lui restoit que vingt milliers de poudre, et très- 
peu d’autres munitions, encore moins de vivres. Ils avolent 
mangé huit cents chevaux, lant dans la ville que dans la 
citadelle; et Boufllers, qui ne se distinguoit que par son 
activité et sa prévoyance, en fit toujours servir à sa table 
dés que les autres furent réduils à cette ressource, et en 
mangea lui-même. Il trouva toujours des inventions de 
donner de ses nouvelles et d'en recevoir. Le Roi, voyant 
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l'état des choses, lui envoya un ordre de sa main de se 
rendre, qu'il garda secret, sans vouloir y obéir encore de 
plusieurs jours, et différa tant qu'il lui fut possible. 
L'Escaut forcé, le citadelle de Lille sur le point d'être 
prise, notre armée, poussée à bout de fatigues et plus 
encore de nécessité, demeura peu ensemble, et fut bientôt 
séparée faute de pain, au scandale universel, tandis qu'il 
n'étoit pas douteux que les ennemis, campés près de 
Gand, n'en voulussent faire le siége. Les choses en cet 
état, les princes ne pouvoient plus demuurer en Flandres 
avec bienséance ; ils eurent donc ordre de revenir: ils 
insistèrent à demeurer à cause de Gand. Une autre raison 
arrétoit encore MF le duc de Bourgogne. M. de Vendôme 
“ne sembloit pas avoir reçu les mêmes ordres, et faisoit 
publiquement toutes ses dispositions particulières, comme 
un homme qui comptoit de passer l'hiver sur la frontière, 
et d'y commander en attendent le retour du printemps et 
de l'ouverture de la campagne. Mais tandis qu'il en usoit 
ainsi, il ne se vantoit pas d'avoir reçu son congé, et qu'il 
attendoit la réponse aux représentations qu'il avoit faites 
sur la nécessité qu’il demeurât l'hiver. Il se santoit tou- 
cher au moment de rendre compile ; il commençait à le 
craindre, et à redouter de près ce que de loin il avoit si ‘ 
témérairement méprisé et si audacieusement insullé. Ses 
représentations ne réussirent pas. [1 s'inquiéta de voir 
MF le duc de Bourgogne différer son départ et observer le 
sien; il redoubla donc ses instances, jusqu'à s'abaisser à 
demander comme une grâce ce qu'il avoit d'abord proposé 
et offert comme une chose nécessaire au service du Roi. 
Pendant cette lutte, les princes reçurent des ordres réité- 
rés et absolus : ils partirent, et se rendirent à la cour. 
J'y étois revenu une quinzaine auparavant; je m'y étois. 
mis au fait de tout ce qui s’étoit passé pendant ma courte 
absence; et pendant tout ce que M. le duc d'Orléans 
n'avoit pu donner de temps dans les trois jours d'inter- 
valle entre son arrivée et cella des princes, je l'avois bien 
insiruit de tout le principal et le plus pressé à savoir de 
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ce que la contrainte des courriers et du chiffre m'avoit 
empêché de lui pouvoir mander. La jalousie des prine 
du sang, et un bel air de débauche, l'avoit rendu enclin à 
Vendôme, par éloignement du prince de Conti. J'en crai- 
gnis pour lui l'écueil sur M“ le duc de Bourgogne. Je 
l'avois informé exactement et au long, quoique en chiffre, 
des principaux événements de la campagne et de la cour; 
à son retour, je lui expliquai plus de détails, et je lui fis 
comprendrecombienseroitpremièrementinjuste, puis dan- 
gereux pour lui dans les suites, de prendre le change: il ne 
fut paslongtempssanss'applaudir d'avoir suivi mon conseil, 
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Retour des princes à la cour. — Mécanique de chez Me+ de Maintenon 
et de son appartement. — Réception du Roi es de Monscigneur à 
Me le duc de Bourgogne et k M. le duc de Berry, à qui ontuite 
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chal de Boufllers à la cour; fait pair, ete, — Extrèmie honneur que 
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à la cour. — Beau projet de reprendre Lille. — Boufllers reuvoyé en 
Flandres, — Tranchée ouverte à Gand; la Mothe dedans. — Soirée 
du Roi singulière. ' 





M°° la duchesse de Bourgogne étoit dans une grande 
agitation de la réception que recevroit MF le duc de Bour- 
gogue, et de pouvoir avoir le temps de l'entretenir et de 
l'instruire avant qu'il pût voir le Roi ni personne. Je lui 
fis dire de lui mander d'ajuster son voyage de façon qu'il 
errivât à une ou deux heures après minuit, parce que de 
la sorte, arrivant tout droit chez elle et ne pouvant voir 
qu'elle, ils auroient tout le temps de la nuit à être ensem- 
ble seuls, les premiers! du matin, avec le duc de Beauvil- 
lier et peut-être avec N°* de Maintenon, et l'avantage 


4. Les premiers temps. 
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encore que le prince salueroit le Roi et Monseigneur avant 
que personne fût entré chez eux, et que personne n'y 
scroit témoin de sa réception, à très-peu de valels près, et 
même écartés. L'avis ne fut pas.donné, ou s’il le fut, il ne 
fut pas suivi. Le jeune prince arriva le lundi 44 décem- 
bre, un peu après sept heures du soir, comme Monsei- 
gveur venoit d'entrer à la comédie, où.M"* la duchesse de 
Bourgogne n'étoit pas allée, pour l’attendre. Je ne sais 
pourquoi il vint descendre dans la cour des Princes, au 
lieu de la grande, J'étois en ce moment-là chez la comtesse 
du Roucy, dont les fenêtres donnoient dessus. Je sortis 
aussitôt, et arrivant au haut du grand degré du bout de la 
galerie, j'aperçus le prince, qai le montoit entre les ducs 
de Beauviïtier et de la Rocheguyon, qui s'étoient trouvés 
à la descente de sn chaise. IL avoit bon vis 
riant, et parloit à droite et à gauche. Je lui fis ma révé- 
rence au bord des marches. Il me fit l'honneur de m'em- 
brasser, mais de façon à me marquer qu'il étoit encore 
plus instruit qu'attentif à ce qu'il devoit à la dignité, et il 
ne parla plus qu’à moi un assez long bout de chemin, pen- 
dant lequel il me glisea bas qu'il n'ignoroit pas comment 
j'avois parlé et comme! j'en avois usé à son égard, 11 fut 
rencontré par un groupe de courtisans, à la tête desquels 
étoit le duc de la Rochefoucauld, au milieu duquel il passa 
la grand'salle des gardes, au lieu d'entrer chez M°* de 
Maintenon par sou antichambre de jour et par les der- 
rières, bien que son plus court, et alla, par le pallier du 
grand degré, entrer par la grand'porte de l'appartement 
de M”° de Maintenon. C'étoit le jour du travail ordinaire 
de Pontchartrain. qui depuis quelque temps avoit changé 
avec Chamillart du mardi au lundi. Il étoit alors en tiers 
avec le Roi et M” de Maintenon, et le soir même il 
me conta cette curieuse réception, qu’il remarqua bien, 
et dont il fut seul témoin. Je dis en tiers, parce que 
Me la duchesse de Bourgogne alloit et venoit* mais 





4. H y a bien ici comme, et quatre mots plus haut, comes. 
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pour le bien entendre, il faut un moment d'ennui de mé- 
canique. 

L'appartement de M“ de Maïntenon étoit de plein pied 
et faisant face à la salle des gardes du Roi. L'antichambre 
étoit plutôt un passage, long en travers, étroit, jusqu'à 
une autre antichambre toute pareille de forme, dans la- 
quelle les seuls capitaines des gardes entroient, puis une 
grand'chambre très-profonde. Entre la porte par où on y 
entroit de celte seconde antichambre et la cheminée, étoit 
le fauteuil du Roi, adossé à la muraille, une table devant 
lui, et un ployant autour pour le ministre qui travailloit. 
De l'autre côté de la cheminée, une niche de damas rouge 
et un fauteuil où se tenoit M” de Maintenon, avec une 
petite table devant elle; plus loin, son lit dans un enfonce- 
ment; vis-à-vis les pieds du lit, une porte et cinq marches 
à monter, puis un fort grand cabinet. qui donnoit dans la 
première antichambre de l'appartement de jour de MF le 
duc de Bourgogne, que cette porte enfiloit, et qui est au- 
jourd'hui l'appartement du cardinal. Fleury. Cette pre- 
mière antichambre ayant à droite cet appartement, et à 
gauche ce grand cabinet de M** dè Maïntenon,descendoit, 
comme encore aujourd'hui, par einq marches dans le sa- 
lon de marbre contigu au palier du grand degré du bout 
des deux galeries, haute et basse, dites de M”* la duchesse 
d'Orléans et des Princes. Tous les soirs M=* la duchesse de 
Bourgogne jouoit dans le grand cabinet de M** de Maintc- : 
non avec les dames à qui on avoit donné l'entrée, quine 
Jaissoit pas d'être assez étendue, et de là-entroit, tant et 
si souvent qu'elle vouloit, dans la pièce joignante, qui 
étoit la chambre de M* de Maintenon, où elle étoit avec le 
Roi, la cheminée entre eux deux. Monseigneur, après la 
comédie, montoit dans ce grand cabinet, où le Roi n'en- 
troit point, et M** de Maïntenon presque jamais. 

Avant le souper du Roi, les gens de M” de Maintenon 
lui apportoient son potage avec son couvert, et quelque 
autre chose encore. Elle mangeoït, ses femmes et un va- 
let de chambre la servoient, toujours le Roi présent, et 
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presque toujours travaillant avec un ministre. Le souper 
achevé, qui étoit court, on emportoit la table; les femmes 
de M“ de Maintenon demeuroient, qui tout de suite 
la déshabilloient en un moment et la meltoient au lit. 
Lorsque le Roi étoit averti qu'il étoit servi, il passoit 
un moment dans une garde-robe, alloit après dire un mot 
à M® de Maintenon, puis sonnoit uné sonnette qui ré- 
pondoit au grand cabinet. Alors Monseigneur, sil y 
étoit, M# et M" la duchesse de Bourgogne, M. le duc 
de Berry, et les dames qui étoient à elle‘ entroient à 
la file dans la chambre de M** de Maintenon, ne fai- 
soient presque que la traverser, précédoient Je Roi, qui 
alloit se mettre à table suivi de M°* la duchesse de Bour- 
gogne ct de ses dames. Celles qui n’étoient point à elle, ou 
s'en alloient, ou si elles étoicnt habillées pour aller au 
souper (car le privilége de ce cabinet étoit d'y faire sa cour à 
M° la duchesse de Bourgogne sans l'être?) elles faisoient 
le tour par la grand'salle des gardes, sans entrer dans 
la chambre de M°* de Maintenon. Nul homme, sans excep- 
tion que de ces trois princes, n'entroit dans ce grand ca- 
binet, Cela#xpliqué, venons à la réception et à tout son 
détail, auquel Pontchartrain fut très-attentif, et qu'il me 
rendit tête à tête très-exactement une demi-heure après 
qu'il fut revenu chez lui. 

Sitôt que de chez M“* de Maintenon on entendit le r 
meur qui précède de quelques instants ces sortes d'arri- 
vées, le Roi s'embarrassa jusqu'à changer diverses fois 
de visage. M°"* la duchesse de Bourgogne parut un peu 
tremblante, et voltigeoit par la chambre pour eacher son 
trouble, sous prétexte d'incertitude par où le prince arri- 
veroit, du grand cabinet ou de l'antichambre. M” de 
Maintenon étoit rêveuse. Tout d'un coup les portes s'ou- - 
vrirent : le jeune prince s'avança au Roi, qui maitre de 
soi plus que qui ce fût, pgrdit à l'instant tout embarras, fit 





4. À la duchesse de Bourgogne; les mots M. Le duc de Berry ont été ajoutés 
après coup, en interllgae, 
2 Sans être habillé. 
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un pas ou deux vers son petit-fils, l'embrassa avec assez 
de démonstration de tendresse, lui parla de son voyage, 
puis, lui montrant la princesse : « Ne lui dites-vous rien ? » 
vjouta-t-il d'un visage riant. Le prince se tourna un mo- 
ment vers elle, et répondit respectueusement, comme n'o- 
sant se détourner du Roi, et sans avoir remué de sa place. 
IL salua ensuite M“ de Maintenon, qui lui fit fort bien. 
Ces propos de voyage, de couchées, de chemins, durèrent 
ainsi, et tous debout, un demi-quart d'heure; puis le Roi 
Jui dit qu'il n'étoit pas juste de lui retarder plus longtemps 
le plaisir qu'il auroit d'être avec M°° la duchesse de Bour- 
gogne, et le renvoya, ajoutant qu'ils aurojent loisir de se 
revoir. Le prince fit sa révérence au Roi, une autre à 
Mr* de Maintenon, passa devant le peu de dames du pa- 
lais qui s'éloient enhardies de mettre la tête dans la 
chambre au bas de ces cinq marches, entra dans le grand 
cabinet, où il embrassa M”* la duchesse de Bourgogne, y 
salua les dames qui s'y trouvèrent, c’est-à-dire les baisa, 
demeura quelques moments, et passa dans son apparte- 
ment, où il s'enferma avec M®° la duchesse de Bourgogne. 

Leur tête à tête dura deux heures et plus ; tout à la fin 
M=< d'O y fut en tiers; presque aussitôt après la ma- 
réchale d'Estrées y entra, et peu de moments après M°* la 
duchesse de Bourgogne sortit avec elles, et revint dans le 
grand cabinet de M*° de Maintenon. Monseigneur y vint 
à l'ordiuaire au sortir de la comédie. M** la duchesse de 
Bourgogne, en peine de ce que M" le duc de Bourgogne 
ne se pressoit point d'y venir saluer Monseigneur, l'alla 
chercher, et revint disant qu'il se poudroit; mais remar- 
quant que Monseigneur n'étorc pas satisfait de ce peu 
d'empressement, elle envoya le hâter, Cependant la maré- 
chale d’Estrées, folle et étourdie, et en possession de dire 
tout ce qu'il lui passoit par la tête, se mit à attaquer Mon- 
seigneur de ce qu'il attendoit si tranquillement son fils, 
au lieu d'aller lui-même l'embrasser. Ce propos hasardé 
ne réussit pas : Monseigneur répondit sèchement que ce 
n'étoit pas à lui à aller chercher le duc de Bourgogne, mais 
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au duc de Bourgogne à le venir trouver. Il vint enfin. 
La récepticn fut assez bonne, mais elle n'égala pas celle du 
Roi à beaucoup près. Presque aussitôt le Roi sonna, et on 
passa pour le souper. Vers l'eutremets, M. le duc de Berry 
arriva, et vint saluer le Roi à table. À celui-ci, tous les 
cœurs s'épanouirent. Le loi l'embrassa fort tendrement. 
Monseigneur le regarda de mème, n'osant l'embrasser en 
présence du Roi. Toute l'assistance le courtisa. fl demeura 
debout auprès du Roi le reste du souper, où il ne fut 
question que de chevaux de posie, de chemins et de sem- 
blables bagatelles. Le Roi parla assez à table à MS le duc 
de Bourgogne, mais ce fut out d’un autre air à M. le duc 
de Berry. Au sortir de table, ils allèrent tous dans le cabi- 
nct du Roi à l'ordinaire, au sortir duquel M. le duc de 
Berry trouva un souper servi dans la chambre de M°* la 
duchesse de Bourgogne, qu'elle lui avoit fait tenir prêt de 
chez elle, et que l'empressement conjugal de M le duc de 
Bourgogne abrégea un peu trop. Le lendemain se passa 
en respects de toute la cour. Ce lendemain mardi 41, le 
roi d'Angleterre arriva à Saint-Germain, et vint voir le 
Roi le mercredi avec la reine sa mère. 

de témoignai au duc de Bcauvillier, avec ma liberté 
accoutumée, que j'avois trouvé Ms le due de Bourgogne 
bien gai au retour d'une si triste campagne. Il n'en put 
disconvenir avec moi, jusque là que je le laissai en des- 
sein de l'en avertir. Tout le monde en effet blâma égale- 
ment une gaieté si peu à propos. Le mardi el le mercredi, 
occupés les soirs par le travail des ministres, se passèrent 
sans conversation; mais l- jeudi, qui souvent étoit libre, 
M le duc de Bourgogne fut trois heures avec le Roi chez 
M°* de Maintenon. J'avois peur que la piété ne le retint 
sur M de Vendôme, mais j'appris qu'il avoit parlé à cet 
égard sans ménagement, fortifié par le conseil de M®* la 
duchesse de Bourgpgne, et rassuré sur sa conscience par 
le duc de Beauvillier, avec qui il avoit été longtemps 
enfermé le mercredi. Le comple de la campagne, des 
affaires, des choses, des avis, des procédés, fut rendu tout 
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entier. Un autre peut-être, moins vertueux, eût plus ap- 
pesanti les termes; mais enfin tout fut dit, et dit au delà 
des espérances, par rapport à celui qui partoit et à celui 
qui écoutoit. La conclusion fut une vive instance pour 
commander une armée la campagne suivante, et la parole 
du Roi de lui en donner une. Il fut ensuite question d'en- 
tretenir Monseigneur : cela vint plus tard de deux jours ; 
mais enfin il eut une assez longue conversation avec lui 
à Meudon, el avec M Choin, à laquelle il parle encore 
davantage tête à tête. Elle en avoit bien usé pour lui 
auprès de Monseigneur, M” la duchesse de Bourgogne la 
lui avoit ménagée. La liaison entre cette fille et M*° de 
Maintenon commençoit à se serrer étroitement, La Choin 
n'ignoroil pas la vivacité que l'autre avoit témoignée pour 
le jeune prince : son intérêt n’étoit pas de se les aliéner 
tous, dont M" le duc de Bourgogne recueillit quelque fruit 
en cette importante occasion. 

Gamaches et d'O avoient suivi les princes. Ce dernier, 
entièrement disculpé par eux, rapproché déjà par les 
manéges de sa femme et par la constante protection du 
duc de Beauvillier, fut reçu comme toutes choses non 
avenues. L'autre, bavard et franc Picard, eut le bon sens 
de s'en aller aussilôt chez lui, pour éviter les questions 
importunes. Peu capable de conseiller M! le duc de Bour- 
gogne, il n'avoit pu se contraindre de reprendre en face 
et en public les enfantillages qui échappoient à Ms le duc 
de Bourgogne, et sur son exemple, à M. le duc de Berry. 
11 leur disoit quelquefois qu'en ce genre ils auroient bien 
tôt un plus grand maitre qu'eux, qui seroit M" le duc de 
Bretagne. 

Revenant une fois de la messe à la suite de MF le duc 
de Bourgogne, dans des moments vifs où il l'auroit mieux 
aimé à cheval: « Vous aurez, lui dit-il tout haut, le 
royaume du ciel, mais pour celui de la terre, le prince 

* Eugène et Marlborough s'y prennent mieux que vous. » 
Mais ce qu'il dit, et toul publiquement encore, aux deux 
princes sur le roi d'Angleterre fut admirable, Ce pauvre 
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prince vivoit sous son incognito dans le même respect 
avec les deux princes que s'il n'eût été qu'un médiocre 
particulier. Eux aussi en abusoient avec la dernière indé- 
cence, sans la moindre des attentions que ce qu'il étoit 
exigeoit d'eux, à travers tous les voiles, jusqu'à le laisser 
très-ordinairement attendre parmi la foule dans les anti- 
chambres, et ne lui parloient presque point. Le scandale 
en fut d'autant plus grand qu'il dura toute la campagne, 
et que le chevalier de Saint-Georges s'y étoit concilié l'es- 
time et l'affection de toute l'armée par ses manières ct 
par toute sa conduite. Vers les derniers temps de la cam- 
pagne, Gamaches, poussé à bout d'un procédé si constant, 
s'adressant aux deux princes devant tout le monde: 
« Est-ce une gageure ? leur demanda-t-il tout à coup; par- 
lez franchement ; si c'en est une, vous l'avez gagnée, il n'y 
a rien à dire; mais au moins, après cela, parlez un peu à 
M. le chevalier de Saint-Georges, et le traitez un peu plus 
honnëtement. » Toutes ces saillies eussent été bonnes 
tête à tête, et fort à propos, mais en public, ce zèle et ces 
vérités n'en pouvoient couvrir l'indiscrétion. On étoit 
accoutumé aux siennes, elles ne furent pas mal prises, 
mais elles ne servirent de rien. 

Boufflers, à bout de tout comme je l'ai dit, ne put diffé- 
rer que de peu de jours à obéir à l'ordre du Roi qu'il avoit 

: reçu de capituler. Il fit donc battre la chamade, et il obtint 
tout ce qu'il voulut par sa capitulalion, qui, sans dispute, 
fut signée le 9, de la meilleure grâce du monde. Le prince 
Eugène étoit comblé d'honneur et de joie d'être venu à 
bout d’une si difficile conquête, malgré une armée plus 
forte que la leur, et commandée par l'héritiér nécessaire 
de la couronne, et par Vendôme, qui en discours l'avoit si 
peu ménagé en lialie et en Flandres, quoique enfants des 
deux sœurs. 

Un jour avant que la garnison sortit, le prince Eugène 
envoya demander au maréchal de Boufllers s'il voudroit 
bien recevoir sa visite, et dès qu'il y eut consenti, Eugène 
la lui rendit. Elle se passa en force louanges et civilités de 
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part et d'autre; il pria le maréchal à dîner chez lui pour 
le lendemain, après que la garnison seroit sortie, et il fit 
rendre à Boufilers toutes sortes de respects et tous les 
mêmes honneurs qu'à soi-même. Lorsque le garnison 
sortit, le maréchal ne marcha point à sa tête, mais vint 
se mettre à côté du prince Eugène, que le chevalier de 
Luxembourg et tous les officiers saluèrent. Après que 
toute la garnison eut défilé, le prince Eugène fit monter 
le maréchal et le chevalier de Luxembourg dans son car- 
rosse, 8e mit sur le devant, et voulut absolument que le 
chevalier de Luxembourg, qu'il avoit fait monter devant 
lui, se mit sur le derrière auprès du maréchal de Bouf- 
flers, et donna toujours la main et la porte à tous les offi- 
ciers françois que Boufflers mena diner chez lui. Après 
diner, il kur donna son carrosse et beaucoup d'autres 
carrosses pour les mener coucher à Douay, eux et les of- 
ficiers principaux. Le prince d'Auvergne, et je pense que 
ce ne fut pas sans affectation, à la tête d’un gros déta- 
-chement, lui toujours à cheval, les conduisit à Douay. 
I eut ordre du prince Eugène d'obéir en tont au ma- 
réchal, à qui il le dit, comme à sa propre personne. Le 
maréchal fit coucher le prince d'Auvergne à Douay cette 
nuit-là. 

Le Roi fut un peu choqué de ce que, parmi les trois 
otages que le prince Eugène voulut retenir dans Lille, à 
son choix, pour le payement des deltes faites par les 
François dans la ville, il exigea que Maillebois en seroit 
un, et ne se cacha point qu'il le vouloit comme étant le 
fils aîné de Desmarets. Il lui permit de venir à la cour voir 
son père et d'y passer quelques jours. 

Dans l'intervalle de la capitulation et de la sortie dela 
garnison, et lors de sa sortie, les ennemis ne se cachèrent 
point du siége de Gand qu'ils alloient faire. Le duc de 
Marlborough s’étoit déjà campé tout auprès, et c'est ce qui 
rendit la séparation de notre armée si surprenante. Mais il 
n'y avoit plus ni pain ni farines : il fallut céder honteuse- 
ment et périlleusement à la- nécessité. Ils tinrent parole, 
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Gand fut investi le 11 décembre par Marlborough, entre le 
grand et le petit Escautt, el par le prince Eugène entre la 
Lys et l'Escaut, après avoir pourvu à Lille, où il laissa 
une grosse garnison. Le comte de la Mothe commandoit 
dans Gand, où il avoit vingt-neuf bataillons, plusieurs 
régiments de dragons, abondance de vivres, d'artillerie, de 
munitions de guerre, et devant les yeux le grand exemple 
du maréchal de Boufflers. 

M. de Vendôme arriva à Versailles le matin du samedi 
15 décembre, et salua le Roi comme il sortit de son cabi- 
net pour venir se mettre à table pour diner à son petit 
couvert. Le Roi l'embrassa avec une sorte d'épanouisse- 
ment qui fit triompher sa cabale. Il tint le dé pendant 
tout le dîner, où il ne fut question que de bagatelles. Le 
Roi lni dit qu’il l'entretiendroit le lendemain chez M”*° de 
Maintenon. Ce délai, qui lui étoit nouveau, ne lui fut pas 
de bon augure. Il alla faire la révérence à Ms le duc de. 
Bourgogne, qui l'accueillit bien, malgré tout ce qui s’éloit 
passé. Vendôme fut faire sa cour à Monseigneur chez 
Ms la princesse de Conti, à son retour de la chasse : c'é- 
toitlà surtout qu'il se croyoit! dans son fort. I futrecu au 
mieux et fort entretenu de riens; il voulut en profiter et 
engager un voyage d'Anet. Sa surprise fut grande et celle 
des assistants, à la réponse incertaine de Monseigneur, qui 
fit pourtant entendre, et sèchement, qu'il n'y iroit point. 
Vendôme parut embarrassé, et il abrégea sa visite. Je le 
rencontrai dans le bout de la galerie de l'aile neuve, 
comme je sortois de chez M. de Beauvillier, qui tournoit 
au degré du milieu de la galerie. Il étoit seul, sans flam- 
beaux ni valets, avec Alberoni, suivi d'un homme que je 
ne connus point; je le vis à la lueur des miens : nous 
nous saluâmes poliment de part et d'autre; je n’avois au- 
eune habitude avec lui. [L me parut l'air chagrin, eten 
chemin de chez M. du Maine. son conseil et son principal 


appui. 


4- Ce mot n'est qu'une conjecture; une correction 16 rend amie à lire. 


Google 


[1708] RETOUR ET RÉCEPTION DE VENDÔME, 241 


Le lendemain, il ne fut pas une heure avec le Roi chez 
M°* de Maintenon. Il demeura huit ou dix jours à Ver- 
sailles ou à Meudon, et ne mit pas le pied chez M** la du- 
chesse de Bourgogne : ce n'étoit pas pour lui une chose 
nouvelle. Le mélange de grandeur et d'irrégularité qu'il 
avoit dès longtemps affecté l'avoit, ce lui sembloit, affran- 
chi des devoirs dont On se dispense le moins. Son abbé 
Alberoni se montroit à la messe du Roi, en courlisin, 
avec une effronterie sans pareille. Enfin ils s'en allèrent à 
Anet. Dès avant que d'y aller il s'étoit aperçu de quelque 
décadence, puisqu'il s'abaissa jusqu’à convier le monde 
de l'y venir voir, lui qui, les autres années, faisoit gräce 
d'y recevoir, y regorgeoil de tout ce qu'il ÿ avoit de plus 
grand et de plus distingué, et ne s'y daignoit apercevoir 
du médiocre. Dès ce premier voyage, il senlit sa diminu- 
tion par celle de sa compagnie. Les uns s'en excusèrent, 
d'autres manquèrent à l'engagement qu'ils avoient pris 
d'y aller. Chacun se mit à tâter le pavé sur un voyage 
de quinze lieues, qui se inettoit, les années précédentes, 
pour le moins à côté de ceux de Marly. Vendôme se tint 
à Anet jusqu'au premier Marly, où il vint le jour mème. 
Il en usa de la sorte, toujours à Marly et à Meudon, ja- 
mais à Versailles, jusqu'au changement dont j'aurai bien- 
tôt lieu de parler. 

Le Roï avoit dépêché au maréchal de Boufflers, à Douay, 
pour le presser de revenir. Il'arriva le dimanche 15 dé- 
cembre, le lendemain du duc de Vendôme, héros factice 
de faveur et de cabale, sans que pas un des siens mêmes 
le crût tel; l'autre, héros malgré soi-même, par l'aveu 
public des François et de leurs ennemis. Jamais homme 
ne mérita mieux le triomphe, et n'évita avec une mo- 
destie plus attentive, mais la plus simple, tout ce qui 
pouvoit le sentir. Sa femme fut au-devant de lui dès 
le matin, à quelques lieues de Paris, l'y amena diner 
chez lui à huis clos et sans qu'on sût son arrivée, et 
ue là à Versailles à la nuil, droit à leur appartement et 
sous clef. 
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Aussitôt il manda au duc d'Harcourt, en quartier de ça- 
pitaine des gardes, qu'il le prioit de faire dire au Roi qu'il 
étoit arrivé, et qu'il attendoit le moment de lui aller faire 
sa révérence. Le Roi, qui venoit de finir l'audience de 
M. de Vendôme, lui fit dire sur-le-champ de venir le voir 
chez M* de Maintenon. En voyant ouvrir la porte, le Roi 
fut au-devant de lui, et dans la porte même l'embrassa 
étroitement à deux et trois reprises, lui fit des remercie- 
ments flatteurs et le combla de louanges. Pendant ces 
moments ils s'étoient avancés dans la chambre, la porte 
oit fermée, et M** de Maiatenon étoit venue féliciter le 
maréchal, qui suivoit le Roi, lequel aussilôt se tournant à 
lui, lui dit qu'ayant aussi grandement mérité de lui et de 
l'État qu'il venoit de faire, c'étoit à son choix qu’il en 
mettoit la récompense. Boufilers s'abîima en respects, et 
répondit que de si grandes marques de satisfaction le 
récompeusoient au-dessus de ce qu'il pouvoit non-seulo- 
ment mériter, mais desirer, Le Roi le pressa de lui de- 
mander tout ce qu'il voudroit, et d'être sûr de l'obtenir à 
l'heure même; et le maréchal toujours retranché dans la 
mème modestie. Le Roi insisla encore pour qu'il lui de- 
mandât, pour lui et pour sa famille, tout ce qu'il pouvoit 
desirer, et le maréchal persista à se trouver irop magnifi- 
quement payé de ses bontés et de son estime. « Oh bien! 
Monsieur la maréchal, lui dit enfin le Roi, puisque vous 
ne voulez rien demander, je vais vous dire ce que j'ai 
pensé, afin que j'y ajoute encore quelque chose si je n'ai 
pas assez pensé à tout ce qui peut vous satisfaire : je vous 
fais pair, je vous donne la survivance du gouvernement 
de Flandres pour votre fils, el je vous donne les entrées 
des premiers gentilshommes de la chambre. » Son fils 
n'avoit que dix ou onze ans. Le maréchal se jeta aux ge- 
noux du Roi, comblé de ses grâces par-dessus toutes 
espérances; il eut aussi en ce même moment la survi- 
vance pour son fils des appointements du gouvernement 
particulier de Lille. Le tout ensemble passe cent mille 
[livres] de rente. 
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Ces trois grâces, si bien méritées, étoient uniques alors, 
chacune dans leur genre. Celle à läquelle le maréchal fut 
le plus sensible, quoique touché de toutes au point où il 
devoit l'être, fut la première. 

La porte en étoit fermée depuis longtemps; le Roi 8'é- 
toit repanti de ces quatorze pairs qu'il avoit faits en 4663, 
tous ensemble, qui l'engagèrent aux quatre qu'il ÿ ajouta 
en 1665. Il s'étoit déclaré qu'il n’en feroit plus. De là les 
ducs vérifiés ou héréditaires qu'il fit depuis, que les igno- 
rants ont crus de son invention, et qui sont de toute an- 
cienneté, mais dont il n'y avoit plus. Bar n'a jamais été 
autre, les trois Nemours, Longueville, Angoulême, Es- 
tampes, et je ne sais combien d'autres. L'archevéque de 
Paris par sa faveur et par sa parole, et le duc de Béthune 
par le billet qu'il avoit de sa main, comme je l'ai dit 
ailleurs, la lui forcèrent encore, et avec nouvelle protes- 
tation qu'il n'en feroit plus. Dégoûté aussi des survi- 
vances, par le peu de satisfaction qu'il avoit éprouvée de 
jeunes gens comblés avant l'âge, et qui n'ayant plus rien 
de solide à prétendre, ne se soucloient plus de rien mé- 
riter, il s'étoit si nettement expliqué sur cela depuis bien 
des années que personne n'osoit plus y songer. C'étoit 
une grâce réservée aux seuls secrétaires d'État, parce qu'il 
n'en put jamais refuser à ses ministres, et quil se com- 
plaisoit à se servir de jeunes gens dans ces places si im- 
portantes, pour montrer qu'il gouvernoit seul et qu'il les 
formoit, bien loin d'être gouverné par eux, quoique jamais 
prince ne le fût tant que lui. 

Les grandes entrées, depuis la mort du père de la Feuil- 
lade, M. de Lauzun étoit la seul homme qui les eût sans 
charge qui les donnât. Outre la distinction et la commo- 
dité, cette grâce étoit regardée comme principale, per la 
facilité qu’elle donnoit de parler au Roi sans témoins et 
sans audiences, rares et difficiles à obtenir, et qui toujours 
faisoient nouvelle, et de lui parler tous les jours et en dif- 
férentes heures.avec'toute liberté, 

Bouflers eut la sa‘isfaction qu'il ne se lrouva qui que 
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ce soit, parmi une cour si envieuse et dans toute la 
France, qui n'applaudit à ce que le Roi fit pour lui, et 
qui ne trouvät également juste et séant qu'il fût récom- 
pensé par une dignité la première du royaume, dont 
l'éclat passoit à sa postérité, par une privance également 
flatteuse par sa familiarité et sa singularité, cnfin par la 
conservation dans sa famille, même sur la tête d'un en- 
fant, d'un gouvernement qu'il-avoit si dignement dé- 
féndu, presque malgré le Roi, et sans aucun besoin de 
le faire, ni par son devoir d'y aller, ni pour sa réputation, 
toute acquise, ni pour Sa fortune, si grandement dés lors: 
achevée. 

On remarqua à sa gloire la différence de la défense de 
Namur, avec une excellente garnison, mais sous la tutelle 
de l'ingénieur Mesgrigny, quoique cette défense eût éte 
fort belle, d'avec celle de Lille, qui avoit roulé sur lui seul, 
presque sans garnison que de milices et de troupes nou- . 
velles qui ne valoient pas mieux, des munitions de guerre 
et de bouche très-médiocres, encore moins d'argent, el de 
l'avoir fait durer plus de six semaines au delà de ce que 
le célèbre Vauban, qui avoit construit la place à plaisir, 
avoit dit qu’il la pourroit défendre, muni de tout ce qu'il 
auroit desiré. | 

Mais ce qui mit le comble à la gloire de Boufflers, et 
lout le monde à ses pieds, fut cette rare et vraie modestie 
de laquelle rien ne le put ébranler, et qui lui fit con- 
stamment rapporter à sa garnison toute la réputation qui 
l'environnoit, et à la pure bonté du Roi l'éclat nouveau 
dont il brilloit par des grâces si distinguées et si com- 
plètes. A le voir, on eùt dit qu'il en étoit honteux; et à 
travers la joie qu'il ne cachoit pas, on étoit saisi d'une 
vérité et d'une simplicité si naturelles 4 i sortoient de 
lui, et qui relevoient jusqu'à ses moindres discours. Il 
le détournoit toujours de ses louanges par celles de sa 
garnison, et il avoit toujours quelque action de quel- 
qu'un à raconter toute prête pour fermer la bouche sur 
les siennes. 
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Ce contraste avec Vendôme, arrivé de la veille, se fit 
bien remarquer : l'un, élevé à force de machines et en- 
tassant les montagnes comme les géants, appuyé du vice, 
du mensonge, de l'audace, d'une cabale ennenrie de l'État 
et de ses héritiers, un héros factice, érigé tel par volonté, 
en dépit du vrai; l'autre, sans cabale, sans appui que de sa 
vertu, de sa modestie, du soin de relever les autres et de 
s'éclipser derrière eux, vit les grâces couler sur lui de 
source jusqu'à l'inonder, et les applaudissements des 
ennemis suivis des acclamations publiques, jusqu'à chan- 
ger la nature des courlisans, qui s’estimèrent comblés 
eux-mêmes de ses récompenses. 

N'oublions pas qu'il fit donner six mille livres d'aug- 
mentation de pension au chevalier de Luxembourg, qui en 
avoit déjà autant, et qui avoit été fait lieutenant général, 
comme je l'ai dit, pour être entré dans Lille avec le 
secours el les poudres qu'il y jeta. 

Peu de jours après le retour de Ms le duc de Bourgogne, 
Cheverny sortant d'avec lui Lêle à tête, et qui étoit homme 
très-véritable, me fit un récit que je ne puis me refuser 
de mettre ici, et que toutefois je n'y puis écrire sans con- 
fusion. Il me dit que, lui parlant avec liberté des propos 
tenus sur lui pendant la campagne, le prince lui dit qu'il 
savoit comment et avec. quelle vivacité j'en avois parlé, 
qu'il étoit instruit aussi de la manière dont M. le prince de 
Conti s’en étoit expliqué, et ajouta que lorsqu'on avoit la 
voix de deux hommes semblables, on avoit lieu de se con- 
soler des autres. Cheverny, qui en étoit plein, me le vint 
raconter à l'instant. Je le fus de confusion d'être mis à côté 
d'un homme plus supérieur encore à moi en ce genre 
qu'il ne l'étoit en rang et en naissance; mais je sentis 
avec complaisance combien M. de Beauvillier n'avoit 
effectivement tenu parole lorsque je voulus aller à la 
Ferté. 

Le due de Berwick arriva à la cour le dimanche 23 dé- 
cembre. I ne se contraigait ni en particulier ni en publie 
sur M. de Vendôme, ni sur tout ce qui s'étoit passé en 
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Flandres. À son exemple, presque tout ce qui en étoit 
revenu commença à parler. Les manéges sur le secours 
de Lille, les mensonges de Pont-à-Marck et de Mons-en- 
Puelle, celui sur les retranchements de Marlborough, le 
passage de l'Escaut, furent dévoilés et mis au clair; l'igno- 
rance où la retenue d'écrire en avoit laissé le gros du 
monde y causa un étonnement étrange, puis une indi- 
gnalion à quoi la cabale de Vendôme ne put opposer que 
des verbiages entortillés et des menaces secrètes, qui 
démontrèrent encore plus manifestement les vérités si 
longuement suffoquées. Cette cabale commencçoit à être 
embarrassée du succès si différent de l’arrivée de son 
héros, du peu de gens qui alloient à Anet, et du bruit fort 
répandu que M" le duc de Bourgogne serviroit la cam- 
pagne suivante, et n'auroit que des maréchaux de France 
sous lui. L'air de disgrâce commencoit à se faire sentir; 
elle ne tarde pas à se déclarer toute entière. 

Chamillart, pénétré de l'importance de la perte de Lille, 
amoureux du bien de l'État et de la gloire personnelle du 
Roi, avoit conçu le dessein de le reprendre incontinent 
après la séparation de l'armée des ennemis, et le départ 
du prince Eugène et du duc de Marlborough de Hollande. 
Son projet étoit fait, beau, bien conçu, bien digéré; il y 
avoit mis la dernière main à son dernier voyage de Flan- 
dres, et tous ses arrangements faits, jusqu'à des troupes 
de l'armée qui avoit servi en Dauphiné et en Savoie, qu'il 
faisoit venir en Flandres. IL vouloit faire marcher le Roi 
pour donner vigueur aux troupes, et à lui seal l'honneur 
dela conquête; mais comme l'argent éloit difficile et que 
ce siége seroit cher, il avoit résolu que les équipages 
seroient courts, et surtout que les dames ne seroient point 
du voyage, qui ne causent que beaucoup de dépense et 
d'embarras à mener sur la frontière. 

Pour s’en mieux assurer, il falloit cacher ce projet en 
entier à M** de Maintenon, et obtenir du Roi d'y consentir 
et de lui en garder le secret jusqu'au bout. Chamlay, à qui 
Ghamillart le confia, et avee qui il acheva de prendre les 
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plus justes mesures, approuva fort cet excellent projet, 
mais en ami il avertit Chamillart qu'il jouoit à se perdre, 
que M°* de Maintenon ne lui pardonneroit point, qu'un 
semblable dessein pour Mons, où l.ouvois ne vouloit point 
mener les dames, l'avoit perdu sans ressource, quoique 
plus ancré et plus établi que lui, que tout cela avoit passé 
sous ses yeux, qu'il se fit sage par un si funeste exemple, 
et qui avoit suivi la conquête de Mons de si près, puisque 
lui-même ne pouvoit avoir oublié qu'il savoit par le Roi 
même que si Louvois ne fût pas mort le jour qu’il mourut 
si subitement, il étoit arrêté le lendemain mème; et il est 
vrai que Chamillart me l'a conté, et dit qu'il l'avoit appris 
du Roi. À 

Chamillart sentit tout le danger; mais il étoit coura- 
geux, il aimoit l'État, et je puis dire le Roi comme on 
aime une maîtresse: il le compta pour tout, soi pour rien, 
et passa outre. Tout bien mâché et bien préparé, il com- 
muniqua son projet au Roi, qui fut charmé de l'ordre, de 
la facilité, de la beauté. 

Là-deësus le maréchal de Boufflers, destiné à faire ce 
siége sous le Roi, eut communication de tout, et fut ren- 
voyé en Flandres sous prétexte d'y donner divers ordres 
pendant une partie de l'hiver, en effet pour disposer tout 
sur les lieux et y attendre le Roi. Mais pour ne donner 
point d'ombrage, on se contenta pour lors de laisser en 
Flandres les officiers généraux nommés dès avant la fin 
de la campagne, pour y servir l'hiver, sans leur rien com- 
muniquer du secret; on ne voulut pas même renvoyer 
aucun colonel, ni aueun des officiers particuliers qui 
étoient revenus, 

Le Roi, engoué de ce projet, et qui n'avoit pas accou- 
tumé de rien cacher à M"° de Maintenon, importuné sans 
doute de ne travailler à cela que chez lui avec Chamil- 
lart, à des heures rompues, ne put tenir plus longtemps à 
se meltre au large, se promettant bien qu'il rendroit 
M®ede Mainfenon capable des solides et pressantes raisons 
qui devoient la faire demeurer à Versailles avec M°* la 
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duchesse de Bourgogne et toutes les dames. II lui confia 
donc cet admirable projet. M° de Maintenon eut l'adresse 
de cacher sa surprise et la force de dissimuler parfaite- 
ment son dépit; elle lou le projet, elle en parut charmée, 
elle entra dans les détails, elle en parla à Chamillart, ad- 
mira son zèle, son travail, sa diligence, et surtout d'avoir 
conçu un si beau et grand exploit, et de l'avoir rendu 
possible, 

Boufflers partit le 26 décembre, et le même jour Ber- 
wick eut une longue audience du Roi chez M” de Main- 
tenon, où il parla en toute liberté, malgré toute sa timide 
politique; mais il étoit à bout des procédures et des pro- 
cédés. Les régiments des gardes françoises et suisses 
eurent ordre le même jour de se tenir prêts à marcher le 
4e février. On verra, dans les commencements de l'année 
prochaine, le succès de ces grands préparatifs. 

La tranchée fut ouverte à Gand la nuit du 24 au 25 dé- 
cembre, où le comte de la Mothe avoit pour deux mois de 
vivres, tant pour la garnison que pour les habitants, qui 
étoient quatre-vingt mille, beaucoup de canon et de mor- 
tiers, et quatre cents milliers de poudre. M°° de Venta- 
dour, qui s’obstinoit à le vouloir voir maréchal de France, 
lui procura encore cette défense, pour effacer le funeste 
succès de ce grand convoi des ennemis qu'il vouloit enle- 
ver, et qui le baîtit si vilainement, par où s'acheva la 
perte de Lille, 

La dernière soirée de cette année fut fort remarquable, 
pareè qu’elle n'avoit point eu d'exemple. Le Roi étant 
entré, au sortir de son souper, dans son cabinet, avec sa 
famille, à l'ordinaire, Chamillart y vint sans être mandé. 
Il dit au Roi, à l'oreille, qu'il lui apportoit une grande 
dépêche du maréchal de Boufilers. Aussitôt le Roi donna 
Je bonsoir à Monseigneur et aux princesses, qui sortirent 
avec tout ce qui éloit dans les cabinets, et le Roi travailla 
une heure avec son minislre avant de se coucher, tant il 
étoit épris dugrand projet de la reprise de Lille, 
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CHAPITRE XL 





La Mothe rend Gand, et est exilé. — La Boulaye, gouverneur 
d'Éxilles, à la Bastille, pour l'avoir rendu — La Junquibre dégradé 
et prisonnier pour avoir rendu le Port-Mahon. — Mort de M=* de 
Villetaneuse. — Mort des deux neveux du maréchal de Boufflers, — 
Mort du président Molé. — Mort, fortune et caractère de la maré- 
chale de la Mothe ct de son mari. - Mort de la duchesse d'Hols- 
tein; sa postérité et ses prétentions. — Mort du prince George de 
Danemark. — Voyage oublié du prince royal de Danemark en France, 
qui pense perdre Broglio, qui lors commandoit en Languedoe, et est 
mort maréchal de France — Projet de la reprise de Lille avorté, — 
Froid extrême et ruineux, — Vendôme exclu de servir. — Deux cent 
mille [livres] de brevet de retenue au duc d'Harcourt sur sa charge 
de Normandie, Pensions de la duchesse de Ventadour, — Grâces 
pécuniaires à M'° de Mailly. — Accidents de la Châtre: son carac- 
tère. — Prié plénipotentiaire, puis ambassadeur de l'Empereur à 
Rome; sa fortune, son caractère, — Embarras et conduite de Tessé à 
Rome. — Mort de Quiros; sa fortune; se défection. 








Dès en arrivant à Douay, Bouflers se mit à rassembler 
une armée. Il y fut tôt après suivi des officiers généraux 
qu'on y envoya, et de tous les colonels qui à leur retour 
avoient salué le Roi et en avoientété bien reçus. Boufllers, 
quoique tout occupé de l'exécution du grand projet de 
reprendre incontinent Lille, ne laissoit pas de songer à 
délivrer Gand, en tombant sur les quartiers des ennemis 
séparés les uns des autres par les rivières; mais c'est bien 
dit qu'il y songea, car il n'eut pas même le temps d'y tra- 
vailler. La têle tourna à la Mothe; car il étoit entièrement 
incapable de lâcheté et d'infidélité, et il n‘avoit qu'à méri- 
ter le bâton par une telle défense, sûr de l'obtenir. [1 se 
laissa empaumer par un capitaine suisse, qui eut peur pour 
sa compagnie et peut-être aussi pour sa peau, qui lui per- 
suada si bien de se rendre au bout de trois jours de tran- 
chée ouverte qu'il capitula, et sa garnison, de vingt-neuf 
bataillons et de plusieurs régiments de dragons, sortit 
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toute entière le 29 décembre, et fut conduiteà Gand, Elle 
y laissa qualre-vingts milliers de poudre, quatre mille 
mousquets de rechange et beaucoup de canon. Il n'y eut 
ui sédition, ni murmure des bourgeois, ni aucun coup de 
main depuis l'investiture jusqu’à la capitulation. La Mothe 
surprit extrêmement les chefs des corps qu’il assembla, 
non pour les consulter, mais pour leur déclarer la résolution 
qu'ilavoit prise, etsans prendreleuravis. Capres, lieutenant 
général des troupes espagnoles, et qui avoit letitre de gou- 
verneur de Gand, ne put jamais être persuadé de signer la 
capitulation, et cet exemple fut suivi de beaucoup d'autres. 

Gevaudan, aide de camp du comte de la Mothe, et fort 
attaché à M. du Maine, à qui il fut depuis, apporta cette 
belle nouvelle au Roi, qui ne voulut pas le voir, et qui 
pour réponse envoya au comte de la Mothe une lettre de 
cachet qui le reléguoit chez lui près de Compiègne, en un 
lieu qui s'appelle Fayet. Ni la duchesse de Ventadour ni 
Chamillart ne purent enfin parer ce coup, après tant d'au- 
tres sotlises qu'ils lui avoient sanvées, et il y demeura 
plus d'un an, sans être plaint de personne. 

Les ennemis s'en moquèrent fort, et se trouvèrent bien 
heureux qu'il n’eût pas tenu deux jours davantage : il plat 
si abondamment ct si continuellement qu'ils auroient été 
forcés de lever le siége pour n’y être pas noyés, et Ja sai- 
son devint fout de suite si rigoureuse qu'ils n'auroient pu 
revenir, La Mothe n'eut jamais d'autre excuse que celle 
que la place étoit mauvaise, et qu'il avoit voulu conserver 
une si belle et nombreuse garnison: mais elle n'étoit 
pas meilleure quand il y entra avec elle: pour tenir trois 
jours, ce n'étoit pas la peine de s'en charger. Jamais 
homme si inepte; et l'esprit de vertige et d'aveugle - 
ment étoit tellement répandu sur nous depuis très-long- 
temps, que l'ineptie étoit un titre de choix et de préfé- 
rence en tout genre, sans que les continuelles expériences 
en pussent désabuser. 


4. Nous reprodufsons exactement le texte de Saint-Simon. 
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De celte affaire-là nous évacuämes Bruges et le fort de 
Plassendal, qui ne se pouvoient plus soulenir ; ce qu'il y 
avait de troupes se retira à Saint-Omer. Ces faciles con- 
quêtes eouronnèrent la belle campagne du prince Eugène 
et du duc de Marlborough. Ils séparèrent leurs armées, et 
ils s'en allèrent triompher à la Haye, et y donner leurs 
soins aux préparatifs de la campagne prochaine; ils y 
furent assez longtemps tous deux. Le prince Eugène s'en 
alla après à Vienne; Marlborough demeura à la Haye, avec 
parole au prince Eugène, qu'il Lu: tint, de ne point passer 
la mer qu'il ne fût de retour à la Haye, pour ne point lais- 
ser leur ami Heinsius ni les états généraux sans l'un des 
deux. 

La Boulaye, qui s'était rendu prisonnier de guerre avec 
sa garnison à Exilles, dont il étoit gouverneur, fut échangé 
en ce temps-ci. Il étoit chargé de choses fort fâcheuses; 
il vint demander d'être mis à la Bastille, pour y être con- 
damné où justifié. 1 y a apparence qu'il ne fit que pré- 
venir ce qui étoit résolu. Il y fut interrogé plusieurs fois. 

La Junquiére, qui s'étoit laissé prendre si vilainement 
au Port-Mahon, fut mis à Toulon au conseil de guerre, où 
présida Langeron, lieutenant général des armées navales. 
H fut jugé à être cassé et à garder prison; ensuite le Roi 
lui ôta ses pensions et la croix de Saint-Louis, le fit cas- 
ser et dégrader des armes, l'envoya dans un château de 
Franche-Comté, et fit mettre en diverses prisons les offi- 
ciers qui étoient avec lui à Exillesi. 

Ms de Villetaneuse, vieille bourgeoise fort riche et sans 
enfants, mourut les premiers jours de cette année, et en- 
richit par ses legs les enfants du duc de Brancas, fils de sa 
sœur, la duchesse de Luxembourg, fille de sa cousine ger- 
maine, et la comtesse de Boufflers, fille de Guénégaud, 
son cousin germain. Cette comtesse de Boufflers étoit 
veuve du frère aîné du maréchal, avec qui elle vivoit en 
grend'intelligence. Elle avoit eu deux fils, dont il prit 


4. Le manuscrit porte bien jci le nom d'Exilles, dont il a été question 
dans le paragraphe précédent; fl faut lire probablement Port-Mabon. 
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soin, L'aîné mourut en sortant de l'académie; l'autre, 
fort peu après, se battit en duel si imprudemment que 
ce combat ne se put pallier, et qu'il lui fallut aller 
chercher fortune hors du royaume, où il est mort assez 
+61 après. 

Nolé, président à mortier, mourut aussi, fort mal dans 
ses affaires. Il avoit obtenu sa survivance pour son fils 
fort jeune. Le Roi n'avoit jamais oublié les services que 
lui avoit rendus pendant les troubles de sa minorité le pre- 
mier président Molé, à qui il donna les sceaux. 

La maréchale de la Mothe mourut le 6 janvier, dont la 
généalogie el la fortune méritent d'être expliquées pour la 
singularité. Elle étoit seconde fille de Louis de Prie, mar- 
quis de Torcy, et de Fr. fille de Guy de Saint-Gelais, sei- 
gneur de Lansac, et de la fille du maréchal de Souvré, 
qui fut gouverneur de Louis XIII. M** de Lansac fut gou- 
vernante de Louis XIV. Elle éloit ainsi grand'mère de la 
maréchale de la Mothe, qui fut gouvernante des enfants 
de Louis XIV, de ses petits-fils et de ses arrière-petits-fils. 
Élle eut en survivance pour les derniers la duchesse de 
Ventadour, sa fille, qui ensuite a eu aussi en survivance 
la princesse de Soubise, femme de son petit-fils, après la 
mort de laquelle elle a eu la duchesse de Tallart, sa petite- 
fille, qui par la démission longtemps depuis de M“ de 
Ventadour, est maintenant gouvernante en titre. Ainsi le 
maréchal de Souvré, M" de Lansac, la maréchale de la 
Mothe, la duchesse de Ventadour, et Les deux belles-sœurs 
petites-filles de celle-ci, font cinq générations de gouver- 
neurs el de gouvernantes des enfants de France, dont 
trois rois et plusieurs Dauphins. : 

Le maréchal de la Mothe fut fait maréchal de France 
avant trente-huit ans, en 1642, à force de grandes et de 
belles actions, à quantité desquelles il avoit commandé en 
chef. 11 continua avec le même bonheur encore deux ans, 
avec la vice-royauté de Catalogne. Il obtint en ce pays-là le 
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duché de Cardone, confisqué sur le propriétaire demeuré 
fidéle à l'Espagne, et à ce titre il eul un brevet de dur, 
c'est-à-dire des lettres non vérifites. En 1644, il perdit la 
bataille de Lerida contre les Espagnols, et leva le siêge de 
Tarragone. 11 fut calomnié; les intrigues de la cour 
s'en mélèrent; c'étoit un homme qui n'avoit d'appui que 
ses actions et son mérite : il fut arrêlé, et demeura quatre 
ans à Pierre-Encise; son innocence fut prouvée au parle- 
ment de Grenoble. I épousa ensuite la maréchale de la 
Mothe, qui éloit fort belle et qui a toujours été fort ver- 
tueuse. En 1651, il fut une seconde fois vice-roi de Ca- 
talogne; il y força les lignes de Barcelone, et défendit 
cette place cinq mois durant. 11 mourut à son retour à 
Paris en 1657, à cinquante-deux ans, et laissa trois filles, 
«qui ont été duchesses d'Aumont, de Ventadour et de la 
Ferté, et la maréchale de la Mothe, pauvre, à trente-quatre 
ans. 

Elle vécut la plupart du temps à la campagne. Elle y 
étoit lorsque M** de Montausier, nc pouvant suffire à ses 
deux charges de gouvernante de Monseigneur et de dame 
d'honneur de la Reine, obtint enfin d'être soulagée de la 
première. M. le Tellier et M. de Louvois, son fils, éloient 
lors en grand crédit, et fort attentifs à procurer, tant 
qu'ils pouvoient, les principales places à des personnes 
sur qui ils pussent compter, au moins à en écarter celles 
qu'ils craignoient. M. de Louvois avoit épousé l'héritière 
de Souvré, que le maréchal de Villeroy son tuteur lui sa- 
crifia, ou plutôt à sa faveur. La maréchale de la Mothe 
étoit cousine germaine du père de M** de Louvois; elle 
étoit belle et d’un âge convenable, d'une cénduite qui l'é- 
toit aussi. Ils furent avertis à temps que M" de Montau- 
sier obtenoit enfin de quitter Monseigneur. ls bombar- 
dèrent la maréchale de la Mothe en sa place, que personne 
ne connoissoit à la cour, avant que qui que ce soit sût 
qu'elle étoit enfin vacante. C'étoit La meilleure femme du 
monde, qui avoit le plus de soin des enfants de France, 
qui les élevoit avec le plüs de dignité et de politesse, qui 
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elle-même er avoit le plus, avee une taille majestueuse et 
un visage imposant, et qui avec tout cela n'eut jamais le 
sens commun et ne sut de sa vie ce qu'elle disoite mais la 
routine, le grand usage du monde la soutint. Elle passa sa 
vie à la cour dans la plus grande considération, et dans 
une place où, malgré une vie splendide et beaucoup de 
noblesse d’ailleurs, elle s'enrichit extrêmement, et laissa 
encore de grands biens après avoir marié grandement ses 
trois filles. Sa santé dura autant que sa vie. Elle coucha 
encore dans la-chambre de Mf le duc de Bretagne la nuit 
du vendredi au samedi. Elle s'affoiblit tellement le samedi 
qu'elle reçut les sacrements, et mourut le dimanche, à 
quatre-vingt-cinq ans. 

La duchesse d'Holstein, sœur du roi de Suède, mourut 
de la petite vérole à Stockholm, où elle étoit demeurée, 
auprès de la reine sa grand-mère, depuis la mort de son 
mari, tué en une bataille que le roi de Suède gagna, 
comme je l'ai dit en son lieu. L'un et l'autre étoient fort 
aimés du roi de Suède. Elle étoit l'ainée de la reine de 
Suède qui vient de mourir, épouse du roi de Suède, land- 
grave de Hesse-Cassel, qui sl le même que nous avons vu 
prince héréditaire de Hesse-Cassel, battu par Medavid en 
Lombardie dans le temps de la bataille de Turin, et battu 
par le maréchal de Tallart à la bataille de Spire. Cette du- 
chesse d'Holstein laissa un fils bossu et médiocre sujet, 
qui fut gendre du ezer Pierre [*, Il mourut jeune, après 
sa femme, et ne laissa qu'un fils tout à fait onfant, sous 
la tutelle de l'évêque d'Eutin, oncle paternel. Il a mainte- 
nant quatorze ans, el depuis la dernière révolution de 
Russie y est allé, appelé par la czarine Élisabeth. sœur 
cadelte de sa mère, qui lui a fait une maison et le traite 
en héritier présomptif de la Russic. Il prétend que le roi 
de Suède l’est à son préjudice, ct au moins lui succéder { 
au titre de sa mère. Le roi de Suède n’a point d'enfants, 
et voudroit bien que son neveu, fils de son frère, lui suce 
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cédât en Suède, qui est gendre du roi d'Angleterre. La 
Suède s’est déclarée élective, et il y a deux partis dans 
les étate. Ce duc d'Holstein prétend encore le duché 
d'Holstein et le comté d'Oldenbourg, que le roi de Dane- 
mark lui retient et à ses pères, quoique de même maison 
tous deux, et ces États élant l'apanage de ses cadets. 
Voilà bien des prétontions, qui, si elles avoient toutes 
lieu, feroient dans le Nord un trop formidable mo- 
narque. 

Cette matière étrangère me rappelle la mort du prince 
George de Danemarck, sans enfants de la reine Anne 
d'Angleterre, son épouse, arrivée dans les derniers temps 
de l'année qui vient de finir. Le peu de figure qu'il a fait 
toute sa vie, même en Angleterre, où il l'a toute passée, 
m'y a fait faire moins d'attention. C'étoit un très-bon 
homme, fils de Frédéric IN roi de Danemarck, et frère de 
Christiern V grand-père du roi de Danemarck d’aujour- 
d'hui. Il avoit épousé en 1685 la seconde fille du due 
d'York, mort à Saint-Germain roi d'Angleterre, Jacques II. 
Ce prince George s'établit en Angleterre sans songer plus 
& son pays, y vit tranquillement la révolution qu'y fil le 
prince d'Orange en 1688, vécut paisible à sa cour, et ne 
$e mêla jamais de rien, non pas même depuis que sû 
femme fut reine, qui avoit toujours fort bien vécu avec 
lui avant et depuis. Il eut le titre de duc de Cumberland, 
la Jarretière, et depuis le couronnement de sa femme, le 
vain titre d'amiral d'Angleterre, de généralissime de 
toutes les forces de la Grande-Bretagne, etle gouverne. 
ment des Cinq Ports, sans s'être jamais mêlé de rien, 
IL avoit eu plusieurs enfants, (ous morts jeunes avant 
lui. 

J1 me fait souvenir de dire que le roi de Danemark, son 
neveu, mal avec sa femine et sa mère, s'étoit mis [à] voya- 
‘ger sur la fin de l'année précédente, et qu'il étoit en ce 
temps-ci à Venise pour y voir le carnaval. Il éloit venu en 
France étant prince royal, et promettoit fort peu, et je 
m'aperçois que j'ai oublié ce voyage. Quoique incognito, 
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il fut reçu partout en France avec une grande distinction. 
Il s'arrêta assez longtemps à Montpellier, venant d'Italie, 
et y fit l'amoureux d'une dame que Broglio aimoit aussi. 
Il commandoit en Languedoc par le crédit de Basville, 
frère de sa femme. 11 s'avisa de trouver mauvais que le 
prince royal tournât autour d'elle et qu'elle le reçût bien. 
Sa jalousie lemporta à manquer de respect au prince 
jusqu’à le menacer. Son gouverneur à son tour le me- 
naça de le faire jeter par les fenêtres. Sur cela, courriers 
à la cour: le Roi suspendit Broglio de tout commande- 
ment, et ordonna à Basville de le mener demander pardon 
en propres termes au prince. Basville l'exécuta, et s'en- 
tremit si bien que le prince demanda au Roi le rétablis- 
sement de Broglio, auquel il ne laissa pas, et son gouver- 
neur aussi, de faire essuyer force rudes mortifications. 
Le Roi se fit prier, et n'accorda le rétablissement de Bro- 
glio que lorsque le prince fat sur le point de partir de 
Montpellier. 

M ne vitle Roi et Monseigneur qu’en particulier dans 
leur cabinet: le Roi le fit couvrir et demeura debout: 
Monseigneur lui donna la main et un fauteuil, mais sans 
sortir de son cabinet et seuls. Il y eut un grand bal paré, 
fort magnifique, dans le grand appartement du Roï à 
Versailles, où il fut sans rang, incognito; mais le Roï 
lui vint parler plus d'une fois, et au rang près, lous les 
honneurs? et les distinctions les plus marquées. M. de 
la Trémoille, qui par sa mère étoit son cousin germain, 
en fit les honneurs. Il logca à Paris dans une maison 
garnie. Monsieur et Madame, aussi sa cousine ger- 
maine, eurent pour lui les plus grandes attentions. 1l 
fut assez peu à Paris, ets’en retourna en Danemark en 
voyageant. 

Tandis que Boufflers achevoit d'user sa santé pour les 
préparatifs secrets de la reprise de Lille, M”* de Maintenon 
n’oublioit rien pour en faire avorter le projet. La première 
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vue l'avoit fait frémir, le réflexion combla la mesure de 
son dépit, de ses craintes, et de sa résolution de rompre 
ce coup. Être séparée du Roi pendant un long siége, le 
laisser livré à un ministre à qui il sauroit gré de tout 
le succès, et pour qui son goût ne s'étoit pu démentir 
jusqu'alors, un ministre sa créature à elle, qui avoit osé 
mettre son fils dans la famille de ceux qu'elle regardoit 
comme ses ennemis, qui sans elle, et par cette mème 
famille, avoit eu le crédit de ramener Desmarets sur l'eau, 
de vaincre la répugnance extrème du Roi à son égard, de 
le faire contrôleur général des finances, enfin ministre, 
c'étoient déjà des démérites qui alloient jusqu'à la disgrâce. 
Mais sa conduite sur Ms le duc de Bourgogne et M. de 
Vendôme, et le projet fait et résalu à son insu du siége de 
Lille, et sans l'y mener, lui montra un danger si pressant 
qu'elle crut ne devoir rien épargner pour le rompre, et 
pour se défaire après d'un ministre assez hardi pour oser 
se passer d'elle, assez accrédité auprès du Roi pour y 
réussir, et assez puissant par ses autres liaisons pour 
avoir soutenu Vendôme malgré elle, contre M5 ot M la 
duchesse de Bourgogne. Elle alla d'abord au plus pressé, 
et profita de tous les moments avec tant d'art, que le 
projet de Lille ne parut plus au Roi si aisé, bientôt après 
difficile, ensuite trop hasardeux et ruineux; en sorte 
qu'il fut abandonné et que Boufflers eut ordre de tout 
cesser, et de renvoyer tous les officiers qu'on avoit fait 
retourner en Flandres. 

M*° de Maintenon fut heureuse d'avoir eu à s'avantager 
de l'excès du froid : il pritsubitement la veille des Rois, et 
fut près de deux mois au delà de tout souvenir. En quatre 
jours la Seine et toutes les autres rivières furent prises, 
et, ce qu'on n'avoit jamais vu, la mer gela à porter le long 
des côtes. Les curieux observaleurs prétendirent qu'il alla 
au degré où il se fait sentir au delà de la Suède et du Da- 
nemark. Les tribunaux en furent fermés assez longtemps. 
Ce qui perdit tout, el qui fil une année de famine en tout 
genre de production de la ierre, e'est qu'il dégela partai- 
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tement sept ou huit jours, et qué la gelée reprit subite- 
ment aussi rudement qu'elle avoit été: elle dura moins, 
mais jusqu'aux arbres fruitiers et plusieurs äutres fort 
durs, tout demeura gelé. M** de Maintenon sut tirer parti 
de cette rigueur de temps si extraordinaire, qui en effet 
auroit causé d'étranges contre-temps pour un siége. Elle 
y joignoit toutes les autres raisons dont élle 8e put aviser, 
et vint ainsi à bout de ce qu’elle crut la plus importante 
affaire de sa vie, avec le mérite d'avoir approuvé d'abord 
ce qu'elle ne parut détruire que par les plus fortes raisons, 
Chamillart en fut très-touché, mais peu surpris. Dès qu'il 
vit le secret échappé et M* de Maintenon instruite, il 
n’espéra plus que foiblement, Ce prélude put dès lors lui 
faire craindre l'accomplissement personnel de ce que 
Chamlay lui avoit prédit. 

Cependant M. de Vendôme continuoit à être payé 
comme un général d'armée qui sert l'hiver, et d'avoir cent 
places de fourrage, quoiqué dans Anet, et des voyages de 
Marly et de Meudon. Cela avoit tout à fait l'air de servir 
la campagne suivanté; personne n’osoit en douter, et la 
cabale en prenoit de nouvelles forces. Ce petittriomphe ne 
fut pas long. M.de Vendôme vint à Versailles pour la céré- 
monie ordinaire del'ordre, à la Chandeleur. Il y apprit qu'il 
ne serviroit point, et qu'il ne seroit plus payé de général 
d'armée. Le camouflet fut violent; il le sentit en entier; 
mais, en homme alors aussi mesuré qu’il l'avoit été peu 
dans la confiance en ses appuis, il avala la pilule de bonne 
grâcs, parce qu'il en craignit de plus amères qu'il sentoit 
n'avoir que trop méritées, et auxquellès celle-ci le pou- 
voit si naturellement conduire. C'est &e qui le rendit pour 
la première fois de sa vie si endurant. Il n’en fit pas mys- 
tère, sans néanmoins s'expliquer si e’étoit de son gré ou 
non, s’il en étoit aise ou fâché, mais comme d'une nou- 
velle qui auroit regardé un indifférent, et sans changer de 
conduite eur rien, sinon en discours, dont l'audace fut 
rabattue, comme n'étant plus de saison. Il fit vendre ses 
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Le duc d'Harcourt avoit voulu vendre sa charge de 
lieutenant général de Normandie. Marché fait à trois cent 
mille livres avec le Bailleul, capitaine aux gardes, le Roi 
refusa l'agrément. Harcourt se plaignit fort de l'embarras 
où cela le mettôit, et obtint par là deux cent mille livres 
de brevet de retenus sur cette charge, qu'il garda, 

En même temps, le Roi conserva à la duchesse de Ven- 
tadour douze. mille livres de pension qu'elle avoit comme 
survivanciëre de sa mère, une autre de dix mille livres 
qu'elle avoit antérieurement, tellement qu'avec quarante 
huit mille Livres d’appointements de gouvernatite en titre 
par la mort de sa mère, elle eut du Roi soixante-dix mille 
livres de rente. 

M de Mailly, fille de la dame d'atour, eut aussi six mille 
livres de pension et vingt-cinq mille écus sur l'hôtel de 
ville, en récompense d'un avis que sa mère donna à Des- 
marets, dont le Roi tira quelque dhose. Gela s’uppelle faire 
des affaires, et Desmarets n'étoit pas homme, tout rébar 
batif qu'il fût, à ne se pas prêter là-dessus aux dames, 
surtout à celles qui tenoient à M de Maintenon de si 
près, 

Il arriva, le jeudi 17 janvier, un accident à la Châtre, à 
la comédie à Versailles, qui en apprit de précédents. C’étoit 
un homme de qualité, fort bien fait, qui ne le laissoit 
point ignorer, fils du frère de la maréchale d'Humières, 
fort honnète homme, fort brave, extrémement glorieux, 
fort dans le monde, et toute sa vie amoureux et galant. 
On l'appeloit le beau berger, et volontiers on se moquoit 
de lui. Il étoit lieutenant général, mais homme sans nul 
esprit, et de nul talent à la guerre ni pour aucune autre 
chose. Ses manières étoient naturellement impétueuses, 
qui redoublèrent peu à peu et qui le menèrent à des 
accès fâcheux. Ce soir-là, au milieu dé la comédie, le voilà 
tout d’un coup à s’imaginer voir les ennemis, à crier, à 
commander, à mettre l'épée à la main, et à vouloir faire 
Je moulinet sur les comédiens et sur la compagnie. La 
Valière, qui se trouva assez près de lui, le prit à brasse- 
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corps, lui fit croire que lui-même se trouvait mal, et le 
pria de l'emmener. Par cette adresse, il le fit sortir par le 
théâtre, mais toujours voulant se ruer sur les ennemis. 
Cela fit grand bruit, en présence de Monscigneur et de 
toute la cour. 

On en sut après bien d'autres. Un de ses premiers accès 
lui arriva chez M. le prince de Conti, qui avoit la goulte 
à Paris, et qui étoit auprès de son feu sur une chaise 
longue, mais assez reculé de la cheminée et sans pouvoir 
mettre les pieds à terre. Le hasard fit qu'après quelque 
temps la Châtre demeura seul avec M. le prince de Conti. 
L'accès lui prit, el c'étoit toujours les ennemis qu'il 
voyoit et qu'il vouloit charger : le voilà tout à coup qui 
s'écrie, qui met l'épée à la main, et qui attaque les chaises 
et le paravent. M. le prince de Conti, qui ne se douloit de 
rien moins, surpris à l'excès, voulut lui parler; lui tou- 
jours à crier : « Les voilà! à moi ! marche ici! » et choses 
pareilles, et toujours à estocader et à ferrailler; M. le 
prince de Conti à mourir de peur, qui étoit trop loin pour 
pouvoir ni sonner ni pouvoir s'armer de pelle ou de pin- 
cettes, et qui s’attendoit à tout instant à être pris pour 
un ennemi et à le voir fondre sur lui : de son aveu, jamais 
homme ne passa un si mauvais quart d'heure. Enfin 
quelqu'un entra, qui surprit la Chatre et le fit revenir ; il 
rengaina et gagna la porte. M. le-prince de Conti exigea 
le secret et le garda fidèlement; mais il chargea le domes- 
tique qui étoit entré de ne le laisser jamais seul avec la 
Chätre. Il envoya prier le lendemain le duc d'Humières 
qu'il lui pôt dire un mot de pressé, et qu'il savoit bien 
qu'il avoit la goutte et ne pouvoit sortir; il lui confia son 
aventure, comme au plus proche parent, pour en avertir 
M de la Châtre, l'assurer qu'elle demeureroit secrète, et 
voir entre eux ce qu'il y avoit à y faire. Il en eut depuis 
quantité d'autres, avec un air toujours égaré, empressé, 
turbulent, qui le faisoit éviter, mais qu'il soutint, et qui 
ne le séquestra point du monde ni même de la cour. On ‘ 
verra en son temps cé qu'il devint. 
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Nous avons laissé Rome dans un cruel embarrass La 
ligue d'Italie n'avoit aucune exécution, et sa conclusion 
et sa publicité précoce ne fil qu'ouvrir les yeux à la 
grande alliance sur le danger qu'elle couroit de perdre 
l'Italie, et irriter extrêmement L'Empereur contre le Pape, 

. qui, dans l'espérance d'entraîner par son exemple, avoit 
pris le premier les armes contre ses troupes. comme je 
l'ai raconté, et avec succès tant qu'elles n'eurent affaire 
qu'à ce peu qui étoient demeurées éparses en Iialie, et 
dont le gros -formoit toute la force de l'armée du duc de 
Savoie ; mais sitôt que ce gros eut quitté cette armée, qui 
fil finir la campagne de ce côté-là de meilleure heure, et 
qu'il eut paru en ftalie, les troupes du P#pe n'osèrent plus 
tenir la campagne, ni tenir nulle part contre elles. Les 
lmpériaux se miren: à ravager l'État ecclésiastique, et à y 
vivre à la tartare : ïls tirèrent des contributions immen- 
ses, et chassèrent de parlout les troupes du Pape. L'Em- 
pereur, content de sa vengeance et des insultes qu'il faisoit 
faire au Pape par le cardinal Grimani, de Naples, où il 
étoit vice-roi par intérim, ne vouloit que le forcer à recon- 
noître l'archiduc comme roi d'Espagne. Le Pape étoit aux 
hauts cris, alléguoit le respect dû à sa dignité, sentoit 
où on vouloit l’amener, et ne savoit que devenir : on 
n'étoit plus au temps des excommunieations, et l'Empereur 
savoil très-bien séparer le spirituel du temporcl du Pape. 

Il avoitenvoyé Je marquis de Prié en ltalie avec le carac- 
tère de son plénipotentiaire à Rome, où on ne vouloit point 

© Je recevoir. Tessé, qui prévit aisément quel seroit le suc- 
cès de ce ministre impérial s'il étoit une fois admis, fit 
tout ce qu’il put pour l'empêcher; mais il n'avoit que des 
paroles, et point de secours à prêter d'aucune espèce. Les 
cris de tout l'État du Pape,et de Rome même, qui se sen- 
toit cruellement de la ruine des campagnes, devinrent si 
grands que le Pape commença à en craindre presque au- 
tant que des Impériaux, et consentit enfin à recevoir le 
plénipotentiaire impérial dans Rome et à entrer en affaires 
avec lui, 
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Prié étoit peut-être l'homme de l'Europe le plus propre 
à cette commission. C'étoit un Piémontois de fort peu de 
naissance, de beaucoup d'esprit et fort orné, de beaucoup 
d'ambition et de talents, qui l'avoient assez rapidement 
élevé dans les armées et dans la cour de Savoie, où pour 

‘la première fois l'ordre de l’Annonciade, qui constitue 
seul les grands de cette cour, fut avili pour lui. Parvenu 
dans son pays à tous les honneurs où il n'auroit osé pré- 
tendre, il le trouva désormais trop étroit pour la fortune 
qu'il se proposoit, et se servit de ce qu'il ÿ avoit acquis 
pour passer au service de l'Empereur avec plus de consi- 
dération; il y parvint aux premiers grades. Son génie 
avantageux, audecieux plut à une cour aussi superbe et 
aussi entreprenante que fut toujours celle de Vienne, et 
lui parut propre à la bien servir. Il en obtint cet emploi 
de plénipotentiaire, et ne trompa point les espérances 
qu'elle en avoit conçues, 

Arrivé à Rome, il demeura froid et tranquille en atten- 
dant qu'on vint à lui. Le Pape attendoit de son côté quelles 
propositions il voudroit faire, puisqu'il n'étoit venu que 
pour négocier, mais à la fin, lassé d’une présence muotte 
qui n’apportoit aucun soulagement au pillage qui l'avoit 
fait recevoir, envoya enfin savoir de lui ce qu'il étoit 
chargé de faire. Sa réponse fut désolante : il répondit 
qu'il n'étoit point venu pour parler, mais seulement pour 
écouter ce qu'on lui voudroit dire; el sur les représenta- 
tions de la nécessité urgente d'arrêter les excès des Impé-+ 
riaux, qui continuoient toujours, il s'en défendit modes- 
tement sur ce qu'il n'avoit aucun pouvoir de leur imposer. 
On entendit de reste une réponse si dure et en même 
temps si méprisante : le Pape sentit qu'il n'y avoit point 
de paix ni de trêve à espérer de ces cruels saccagements 
que par terminer tous différends avec l'Empereur. L'hu- 
miliation étoit extrême, mais le couteau étoit dans la 
gorge ; il fallut ployer. 

Dans ces circonstances, Tessé se trouva dans une situa+ 
tion violente. l2 n'avoit pu parer l'admission de Prié. 11 
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avoit senti combien sa présence lui seroit pesanta st même 
personnellement embarrassante, du génie hardi dont il 
éloit, poussé par Grimani, et soutenu de l'armée impériale 
qui ravageoit l'État ecclésiastique. Il prit donc le parti 
d'éviter au moins les inconvénients personnels, et d'être 
malade avant l'arrivée de Prié à Rome : il se plaignit 
d'une fistule, et s'enferma chez lui. De son cabinet, il 
se débattit comme il put: et j'ajouterai, pour n'avoir pas 
à revenir à une affaire dont la suite fut longue, qu'il écri- 
vit trois lettres au Pape. Elles sont si propres à caracté- 
riser ce maréchal, qu'on a vu, depuis 1696 surtout, dans 
les plus principaux emplois de guerre et de paix, et 
qu’on venoit de choisir pour la plus impartanie de ce 
règne, que j'ai cru les devoir mettre parmi les pièces!, 
avee les réflexions qu'elles m'ont paru mériter. Ces trois 
piéces serviront à faire juger dece qui a réussi avec tant 
d'avantage el de continuité à la cour de Louis XIV, et de 
ce qui aussi a été si utilement employé en ses affaires, 
surtout depuis la révolution d'Espagne. Tossé se complut 
tellement en ces trois productions de gon esprit, qu’il les 
envoya à la cour et à Paris, où il les fit répandre. 

Don Fr.-Bern. de Quiros mourut vieux, aux [eaux] d’Aix- 
la-Chapelle, qu'il étoit allé prendre dans Ja rigueur du 
mois de janvier. Il avoit été toute sa vie dans les négocia- 
tions, et il s'y étoit rendu habile, toujours dans les cours 
étrangères ou dans les assemblées pour la paix. A la révo- 
lution d'Espagne, il se donna à Philippe V, qui l'employa 
de même; la bataille de Ramillies et ses rapides suites le 
retournèrent vers la maison d'Autriche : il fut ambassa- 
deur de l'arehidue comme roi d'Espagne à la Haye, où il 
avoit passé beaucoup d'années avec le même caractère, 
que lui avoit donné Charles II. Cette défection ne lui fit 
pas honneur, et les intérêts de Philippe V ne. laissèrent 
pas d'en souffrir; mais la passion des alliés étoit telle 
contre les deux couronnes, et surtout en Hollande, où le 


4. Voyez Lome 1, p. 480, note 4. 
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pensionnaire Heinsius gouvernoit tout, que la considéra- 
tion de Quiros n'en fut point altérée. Pour la naissance, 
elle étoit fort commune, et bien au-dessous des emplois et 
de la capacité. 


CHAPITRE XIV. 


Mort et caractère du P. de la Chaise. — Surprenant aveu du Roi. — 
Énorme avis donné au Roi par le P. dela Chaise. — P. Tellier con- 
fesseur ; manière dont ce choix fut fait. — Caractère du P, Tellier. 
— Pronostic de Fagon sur le P. Tellier. — Avances du P. Tellier 
vers moi. —Mort de M=° d'Heudicourt ; son caractère, et de son mari, 
et de son fils. — Mort du chevalier d'Elbœuf ; d'où dit 4e Trembleur. 
— M. d'Elbœuf ne passe point la qualité de prince aux Bouillons, 
en son contrat de mariage avec M' de Bouillon, en 1656. — Mort 
du comte de Benavente; sa charge de sommelier du corps donnée au 
duc d’Albe. — Fin et mort de M“ de Soubise. — Entreprise de 
M. de Soubise rendue vaine. 





La cour vit en ce temps-ci renouveler un ministère qui 
par sa longue durée s'étoit usé jusque dans la racine. et 
n'en étoit par là que plus agréable au Roi : le P. de la 
Chaise mourut le 20 janvier, aux grands Jésuites de la 
rue Saint-Antoine, Il étoit petit-neveu du fameux P. Cot- 
ton, et neveu paternel du P. d'Aix, qui le fit jésuite, où il 
se distingua dans les emplois de professeur, et après dans 
ceux de recteur de Grenoble et de Lyon, puis de provin- 
cial de cette province. Il étoil gentilhomme, et son père, 
qui s'étoit bien allié et avoit bien servi, auroit été riche 
pour son pays de Forez s'il n'avoit pas eu une douzaine 
d'enfants. Un de ceux-là, qui se connoissoit parfaitement 
en chiens, en chasses, et en chevaux, qu'il montoit très- 
bien, fut longtemps écuyer de l'archevèque de Lyon, frère 
et oncle des maréchaux de Villeroy, et commanda son 
équipage de chasse, pour laquelle ce prélat étoit pas- 
sionné. C'est le même que nous avoas vu capitaine de la 
porte, et son fils après lui. 

Les deux frères étoient à Lyon dans les emplois que je 
viens de dire, lorsque le P. de la Chaise succéda en 1675 
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au P. Ferrier, confesseur du Roi; ainsi le P. de la Chaise 
le fut plus de trente-deux ans. La fète de Pâques lui causa 
plus d'une fois des maladies de politique pendant l'at- 
tachement du Roi pour M®* de Montespan; une entre 
autres, il lui envoya le P. Dechamps en sa place, qui 
bravement refusa l'absolution. Ce jésuite a été fort 
connu provincial de Paris, et par la confiance de Non- 
sieur le Prince le héros, dans les dernières années de 
sa vie. 

Le P. de la Chaïse étoit d'un esprit médiocre, mais d'un 
bon caractère, juste, droit, sensé, sage, doux et modéré, 
fort ennemi de la délation, de la violence et des éclats. Il 
avoit de l'honneur, de la probité, de.l'humanité, de la 
bonté; affable, poli, modeste, mème respectueux. Lui et 
son frère ont toujours publiquement conservé une recon- 
noissance marquée jusqu'à une sorte de dépendance pour 
les Villeroy. Il étoit désintéressé en tout genre, quoique 
fort attaché à sa famille; il se piquoit de noblesse, et il 
la favorisa en tout ce qu'il put. Il étoit soigneux de bon 
choix pour l'épiscopat, surtout pour les grandes places, et 
il y fut heureux tant qu'il y eut l'entier crédit; facile àre- 
venir quand il avoit été trompé, et ardent à réparer le 
mal que la tromperie Jui avoit fait faire : on en a vu ec 
son lieu un exemple sur l'abbé de Caudelet; d'ailleurs ju- 
dicieux et précautionné, bon homme et bon religieux, fort 
jésuite, mais sans rage et sans servitude, et les connois- 
sant mieux qu'il ne le montroit, mais parmi eux comme 
l'un d'entre eux. Il ne voulut jamais pousser le Port-Royal 
des Champs jusqu'à la destruction, ni entrer en rien 
contre le cardinal de Noaïlles, quoique parvenu à tout 
sans sa participation; le Cas de conscience, et tout ce qui 
se fit contre lui de son temps, 8e fit sans la sienne. Il ne 
voulut point non plus entrer trop avant dans les affaires 
de la Chine ; mais il favorisa toujours tant qu'il put l'arche- 
vêque de Cambray, et fut toujours fidèlement ami du car- 
dinal de Bouillon, pour lequel, en toutes sortes de temps, 
il rompit bien des glaces. 
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Il eut toujours sur sa table le Nouveau Testament du 
P. Quesnel, qui a fait tant de bruit depuis et de si ter- 
ribles fracas; et quand on s'élonnoït de lui voir ce livre 
si familier à cause de l’auteur, il répondoit qu'il anmoit 
le bon et le bien partout où il le réncontroit, qu'il ne 
connoissoit point de plus excellent livre ni d'une instruc- 
tion plus abondante, qu'il y trouvoit tout, et que comme 
il avoit peu de temps à donner par jour à des lectures de 
piété, il préféroit celle-là à toute autre. 

Il eut tout le crédit de la distribution des bénéfices pen- 
dant les quinze ou vingt dernières années de l'archevêqua 
de Paris, Harlay. Son indépendance de M** de Maintenon 
fut toujours entière, et sans commerce avec elle; aussi le 
haïssoit-elle, tant pour cette raison que pour son opposi- 
tion à la déclaration de son mariage, mais sans oser ja- 
mais lui montrer les dents, par ce qu'elle connoissoit da 
le disposition du Roi à son égard. Elle se servit de Godei, 
évêque de Chartres, qu'elle introduisit peu à peu dans la 
confiance du Roi, puis du cardinal de Noailles, après le 
mariage de sa nièce et à l'occasion de l'affaire de Mon- 
sieur de Cambray, pour balanoer la distribution des bé- 
néfices, et y entrer elle-même de derrrière ces deux ri- 
deaux, ce qui commença à déshonorer le clergé de France, 
par les ignorants et les gens de néant que Monsieur de 
Chartres et Saint-Sulpice introduisirent dans l'épiscopat, à 
l'exclusion tant qu'ils purent de tous autres. 

Vers quatre-vingts ans, le P. de la Chaise, dont la tôte 
et la santé étoient encore fermes, voulut se retirer : il en 
fit plusieurs tentatives inutiles. La décadence de son corps 
et deson esprit, qu'ilsentit bientôtaprès, l'engagère itt àre- 
doubler ses instances. Les jésuites, qui s'en apercevoient 
plus que lui, et qui sentoient la diminution de son crédit, 
l'exhortèrent à faire place à un autre qui eût la grâce et le 
zèle de le nouveauté. Il desiroit sincèrement le repos, at il 
pressa le Roi de le lui accorder, tout aussi inutilement : il 


4. Ge vorbe est bien au plurteL. 
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fallut continuer à porter le faix jusqu’au bout. Les infir- 
mités et la décrépitude, qui l’accueillirent! bientôt après, 
‘ne purent le délivrer. Les jambes ouvertes, la mémoire 
éteinte, le jugement affaissé, les connoissances brouillées, 
inconvénients étranges pour un coufesseur,-rien ne re- 
buta le Roi, et jusqu'à la fin se fit apporter Le cadavre, et 
dépêcha avec lui les affaires accoutumées. Enfin, deux 
jours après un retour de Versailles, il s'affoiblit considé- 
rablement, reçut les sacrements, et eut pourtant le cou- 
rage, plus encore que la force, d'écrre au Roi une longue 
lettre de sa main, à laquelle il reçut réponse du Roi de la 
sienne, tendre et promptes après quoi il ne s’appliqua 
plus qu'à Dieu. 

Le P. Tellier, provincial, et le P. Daniel, supérieur de 
‘à maison professe, lui demandèrent s’il avoit accompli ce 
que sa conscience pouvoit lui demander, et s’il avoit pensé 
au bien et à l'honneur de la Compagnie : sur le premier 
point, il répondit qu'il étoit en repos; sur le second, 
qu'ils -s’apercevroient bientôt par les effets qu'il n’avoit 
rien à se reprocher. Fort peu après, il mourut fort paisi- 
blement, à cinq heures du matin. 

Les deux supérieurs vinrent apporter au Roi, à l'issue 
de son lever, les clefs du cabinet du P. de le Chaise, qui 
y avoit beaucoup.de mémoires et de papiers. Le Roi les 
reçut devant tout le monde, en prince accoutumé aux 
pertes, loua le P. de la Chaise surtout de sa bonté, puis 
souriant aux Pères : « Il étoit si bon, ajouta-t-il tout haut 
devant tous les courtisans, que je le lui reprochois quel- 
quefois, et [il] me répondoit: « Ce n’est pas moi qui suis 
« bon, mais vous qui êtes dur. » Véritablement les Pères 
et tous les auditeurs furent surpris du récit jusqu'à bais- 
ser la vue. Ce propos se répandit promptement, et per- 
8onne n'en put blâmer le P. de la Chaise. 

Il para bien des coups en sa vie, supprima bien des fri- 
ponneries et des avis anonymes contre beaucoup de gens, 


1. Le manuscrit porte aceneillèrent. 
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en servit quantité, et ne fit jamais de mal qu'à son corps 
défendant. Aussi fut-il généralement regretté. On avoit 
toujours compris que ce seroit une perle; mais on n'ima- 
gina jamais que sa mort seroit une plaie universelle et 
profonde comme elle la devint, et comme elle ne tarda 
pas à se faire sentir par le terrible successeur du P. de la 
Chaise, à qui les ennemis même des jésuites furent forcés 
de rendre justice après, et d'avouer que c’étoit un homme 
bien et honnêtement né, et tout fait pour remplir une 
telle place. 

Maréchal, premier chirurgien du Roi, qui avoit sa con- 
fiance, homme droit et parfaitement vrai, que j'ai cité 1 
plus d'une fois, nous a conté à M** de Saint-Simon et à 
moi une anecdote bien considérable, et qui mérite de 
n'être pas oubliée. Il nous dit que le Roi, dans l'intérieur 
de ses cabinets, regrettant le P. de la Chaise et le louant de 
son attachement à sa personne, lui avoit raconté une 
grande marque qu'illui en avoit donnée: que peu d'années 
avant sa mort, il lui avoit dit qu'il se sentoit vieillir, qu'il 
arriveroit peut-être plus tôt qu'il ne pensoit qu'il faudroit 
choisir un autre confesseur, que l'attachement qu'il avoit 
pour sa personne le déterminoit uniquement à lui deman- 
der en grâce de le prendre dans su Compagnie, qu'il la con- 
noissoit, qu'elle étoit bien éloignée de mériter tout ce qui 
s'est dit et écrit contre elle, mais qu'enfin il lui répétoit 
qu'il la connoissoil, que son attachement à sa personne 
et à sa conservation l'engageoit à le conjurer de lui accor- 
der ce qu'il lui demandoit, que c'étoit une Compagnie 
très-étendue, composée de bien des sortes de génies et 
d’esprits dont on ne pouvoit répondre, qu'il ne falloit 
point mettre au désespoir, el se mettre ainsi dans un 
hasard dont lui-mème ne lui pouvoit répondre, et qu'un 
mauvais coup éloit bientôt fait et n'étoit pas sans exemple. 
Maréchal pâlit à ce récit que lui fit le Roi, et cacha le 
mieuxqu'il put le désordre où il en tomba. 


4- Dont j'ai parlé. 
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Cette considération unique fit rappeler les jésuites par 
Henri [V, et les fit combler de biens. La pyramide de 
J. Chastel ! les mettoit au désespoir; ils trouvèrent, sous 
Louis XIV, Fourcy, prévôt des marchands, capable de les 
écouter, et en état de l'oser par le crédit de Boucherat, 
chancelier de France, son beau-père, qui appuyé du Roi 
contint le Parlement : Fourcy fit abattre la pyramide sans 
en laisser la moindre trace; son fils, sortant du collége, 
en eut l'abbaye de Saint-Vandrille, de plus de trente-six 
mille livres, à l'étonnement publie, et en jouit encore ; 
c’est mème un fort honnète homme et considéré, qui ne 
s'est point soucié d'être évèque. 

Le Roi n'étoit pas supérieur à Henri IV; il n'eut garde 
d'oublier le document du P. de la Chaise, et de se hasar- 
der à la vengeance de sa Compagnie, en choisissant hors 
d'elle un confesseur : il vouloit vivre, et vivre en sûreté. 
ii chargea les ducs de Chevreuse et de Beauvillier d'aller 
à Paris, de s'informer, avec toutes précautions qu'ils 
pourroient apporter, de qui d’entre Jes jésuites il pourroit 
prendre pour confesseur. 

Monsieur de Chartres et le curé de Saint-Sulpice ne 
regardoient pas ce choix avec indifférence; ils voulurent 
y influer. Toutefois ils n'en avoient nulle commission; 
elle n'étoit donnée qu'aux deux dues, dont ils n'étoient 
pas à portée: l'affaire de Movsieur de Cambray avoit 
élevé un puissant mur de séparation entre eux. Le mal- 
heur voulut que la mort du P. de la Chaise arrivât dars 
la conjoncture où les affaires de Flandres entre MF le duc 
de Bourgogne et M. de Vendôme avoient-rapproché M°* de 
Maintenon et M. de Beauvillier jusqu'à l'entière confi- 
dence là-dessus, et aux mesures communes, comme je 
l'ai raconté. Ces affaires prenoient un cours qui répon- 
doit à leurs soins; mais elles n’étoient pas finies : le com- 
merce, la confiance, les mesures continuoient encore là- 


1. Cette pyramide avait été élevée sur l'emplacement de la maison du 
père de Jean Chastel, qu'on avait rasée aprèsl'atténtat commis par son fils 
sur Henri IV le 27 décembre 1594, 


Google 


840 P. TELLIER CONFESSEUR DU RO: [1709] 


dessus. M“ de Mainienon profita de la conjoncture, et 
malgré tout ce qui s'étoit passé, elle obtint que l'évèque 
de Chartres et le curé de Saint-Sulpice, qui n'étoient 
qu'un, seroient admis par les deux ducs à conférer sur le 
choix. L'un et l'autre étoient prévenus d'estime et d'affec- 
tion pour Saint-Sulpice, comme l'étoit Monsieur de Cam- 
bray. La Chétardie en étoit curé; il n'existoit pas lors de 
l'affaire de Monsieur de Cambray, et dans la vérité c’étoit 
un homme de bien, mais une espèce d'imbécile: j'aurai 
lieu d'en parler ailleurs. Mené par Monsieur de Chartres, 
il appuya sur le P. Tellier: les jésuites avoient dressé 
pour lui toutes leurs batteries: les deux ducs en fu 
rent les dupes, et bientôt après l'Église et l'État les vic- 
times. 

Le P. Tellier, lors provincial de Paris, eut l'approbation 
décisive des deux ducs; sur leur rapport le Roi le choisit, 
et ce choix fut incompréhensible de ce mème prince qui, 
pour beaucoup moins en même genre, avoit ôté le P. le 
Comte à M®* la duchesse de Bourgogne, dont il étoit con- 
fesseur depuis plusieurs années, et fort goûté d'elie et de 
toute la cour, et le fit aller à Rome sans que les jésuites, 
avec tout leur art et leur crédit, pussent parer le coup. 
La délibération du choix d'un confesseur dura un mois, 
depuis le 20 janvier que mourut le P. de la Chaise, jus- 
qu'au M février, que le P. Tellier fut nommé. I fut, 
comme son prédécesseur, confesseur aussi de Monsei- 
gneur, contrainte bien dure à l'âge de ce prince. J'anti- 
cipe ici ce mois, pour ne pas couper une matière si cu- 
rieuse. 

Le P. Tellier étoit entièrement inconnu au Roi; il n'en 
avoit su le nom que parce qu’il se trouva sur une liste de 
cinq ou six jésuites que le P. de la Chaise avoit faite de 
sujets propres à lui succéder. Il avoit passé par tous les 
dégrés de la Compagnie, professeur, théologien, recteur, 
-provincial, écrivain. 1l avoit été chargé de la défense du 
cuite de Confucius, et des cérémonies chinoises, il en 
avoit épousé la querelle, il en avoit fait un livre qui peusa 
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attirer d'étranges affaires à lui et aux siens, et qui, à force 
d'intrigues et de crédit à Rome, ne fut mis qu'à l'index: 
c'est en quoi j'ai dit qu’il avoit fait pis que le P. le Comte, 
et qu'il est surprenant que malgré cotte tare il ait été con- 
fesseur du Roi. S 

Il n'étoit pas moins ardent.sur le molinisme, sur le ren- 
versement de toute autre école, sur l'établissement en 
dogmes nouveaux de tous ceux de sa Compagnie sur les 
ruines de tous ceux qui y étoient contraires, et qui étoient 
reçus et enseignés de tout temps dans l'Église. Nourri 
dans ces principés, admis dans tous les secrets de sa So- 
ciété par le génie qu'elle lui avoit reconnu, il n'avoit vécu 
depuis qu'il y étoit entré que de ces questions et de l'his- 
toire intérieure de leur avancement, que du desir d'y 
parvenir, de l'opinion que pour arriver à ce but il n'y 
avoit rien qui ne fût permis et qui ne se dût entreprendre; 
son esprit dur. entêté, appliqué sans relâche, dépourvu 
de tout autre goët, ennemi de toute dissipation, de toute 
société, de tout amusement, incapable d'en prendre avec 
ses propres confrères, et ne faisant cas d'aucun que sui- 
vant la mesure de la conformité de leur passion avec celle 
qui l'occupoit tout entier. Cette cause dans toutes ses 
branches lui étoit devenue la plus personnelle, et telle- 
ment son unique affaire qu'il n'avoit jamais eu d'appli- 
cation ni travail que par rapport à celle-là, infatigable 
dans l'un et dans l'autre. Toul ménagement, tout tem- 
pérament là-dessus lui étoit odieux; il n'en soufroit 
que par force ou par des raisons d'en aller plus sùre- 
ment à ses fins; lout ce qui en ce genre n'avoit pas 
cet objet étoit un crime à ses yeux et une foiblesse in- 
digne. 

Sa vie étoit dure, par goût et par habitude; il ne con- 
noissoit qu'un travail assidu et sans interruption; il l'exi- 
geoit pareil des autres, sans aucun égard, et ne compre- 
noit pas qu'on en dût avoir. Sa tête et sa santé étoient de 
fer, sa conduite en étoit aussi, son naturel cruel et fa- 
rouche. Confit dans les maximes et dans la politique de la 
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Société, autant que la durelé de son caractère s’y pouvoit 
ployer, il étoit profondément faux, trompeur, caché sous 
mille plis et replis, et quand il put se montrer et se faire 
craindre, exigeant tout, ne donnant rien, se moquant 
des paroles les plus expressément données lorsqu'il ne 
lui importoit plus de les tenir, et poursuivant avec fureur 
ceux qui les avoient reçues. C'éloit un homme terrible, 
qui n’alloit à rien moins qu'à destruction, à couvert et à 
découvert, et qui, parvenu à l'autorité, ne s'en cacha plus. 

Dans cet état, inaccessible même aux jésuites, excepté à 
quatre ou cinq de même trempe que lui, il devint la ter- 
reur des autres; et ces quatre ou cinq même n'en appro- 
choïient qu'en tremblant, et n'osoient le contredire qu'avec 
de grandes mesures, et en lui montrant que par ce qu'il se 
proposait il s’éloignoit de son objet, qui étoit le règne 
despotique de,sa Société, de ses dogmes, de ses maximes, 
et la destruction radicale de tout ce qui y étoit non-seule- 
ment contraire, mais de tout ce qui n'y seroit pas soumis 
jusqu'à l'abandon aveugle. 

Le prodigieux de cette fureur, jamais interrompue d'un 
seul instant par rien, c’est qu'il ne se proposa jamais ri 
pour lui-même, qu'il n'avoit ni parents ni amis, qu 
qu'il étoit né malfaisant, sans être touché d'aucun plaisir 
d'obliger, et qu'il étoit de la lie du peuple, et ne s'en cachoit 
pas, violent jusqu'à faire peur aux jésuites les plus sages 
et même les plus nombreux et les plus ardents jésuites, 
dans la frayeur qu'il ne les culbutât jusqu'à les faire chas- 
ser une autre fois. 

Son extérieur ne promettoit rien moins, el tint exacte 
ment parole; il eût fait peur au coin d'un bois: sa phy 
sionomie étoit ténébreuse, fausse, terrible; les yeux 
ardents, méchants, extrêmement de travers: on étoit 
frappé en le voyant. 

A ce portrait exact et fidèle d’un homme qui avoit con- 
sacré corps et âme à sa Compagnie, qui n'eut d'autre 
nourriture que ses plus profonds mystères, qui ne connut 
d'autre dieu qu’elle, et qui avoit passé sa vie enfoncé dans 
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cette étnde, du génie et de l'extraction qu'il étoit, on ne 
peut être surpris ‘qu'il ft sur tout le reste grossier et 
ignorant à surprendre, insolent, impudent, impétueux, 
ne connoissant ni monde, ni mesure, ni degrés, ni mé- 
nagements, ni qui que ce fôt, et à qui tous moyens éloient 
bons pour arriver à ses fins. Il avoit achevé de se perfec- 
tionner à Rome dans les maximes et la politique de sa So- 
ciété, qui, pour l'ardeur de son naturel et son roide, avoit 
été obligée de le renvoyer promptement en France, lors de 
l'éclat que fit à Rome son livre mis à l'index. 

La première fois qu'il vit le Roi dans son cabinet, après 
lui avoir été présenté, il n'y avoit que Bloin et Fagon dans 
un coin. Fagon, fout voûté et appuyé sur son bâton, exa- 
minoit l’entrevue et la physionomie du personnage, ses 
courbeltes et ses propos. Le Roi lui demanda s'il étoit 
parent de MM. le Tellier; le Père s'anéantit: « Moi, Sire, 
répondit-il, parent de MM. le Tellier! je suis bien loin de 
cela; je suis un pauvre paysan de basse Normandie, où 
mon père étoit un fermier. » Fagon, qui l'observoit jus- 
qu'à n’en rien perdre, se tourna en dessous à Bloin, ct 
ant effort pour le regarder : « Monsieur, lui dit-il en 
lui. montrant le jésuite, quel sacre‘! » et haussant les 
épaules, se remit sur son bâton. 11 se trouva qu'il ne s'é- 
toit pas trompé dans un jugement si étrange d’un confes- 
seur. Celui-ci avoit fait toutes les mines, pour ne pas dire 
les singeries hypocrites, d'un homme qui redoutoit cette 
place, et qui ne s'y laissa forcer que par obéissance à sa 
Compagnie. 

Je me suis étendu sur ce nouveau confesseur parce que 
de lui sont sorties les incroyables tempêtes sous lesquelles 
l'Église, l'État, le savoir, la doctrine, et tant de gens de 
bien de toutes les sortes, gémissent encore aujourd'hui, 
et parce que j'ai eu une connoissance plus immédiate et 
-plus particulière de ce terrible personnage qu'aucun 
homme de la cour. 





4. Sacre, au figuré, homme capable de toutes sortes de rapacités, et 
même de crimes. (Dictionnaire de M. Littré.) 
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Mon père et ma mère me mirent entre les mains des 
jésuites pour me former à la religion, et y choisirent fort 
heureusement; car quelque chose qu'il se publie d'eux, il 
ne faut pas croire qu'il ne s’y'trouve par-ci par-là des gens 
fort saints et fort éclairés. Je demeurai donc où on m'a- 
voit mis, mais sans commerce avec d'autres qu'avec celui 
à qui je m'adressois; celui-là avoit le soin en premier des 
retraites qu'ils donnoient, à leur noviciat, à des séculiers 
plusieurs fois l'année. Il s’appeloit le P. Sanadon, et son 
emploi le mettoit en relation nécessaire avec les supérieurs, 
par conséquent avec le P. Tellier, provincial lorsqu'il 
fut choisi pour être. confesseur. Ce père Tellier, de son 
goût et de son habitude farouche, ne voulut voir que ce 
qu'il lui futimpossible d'éviter. A son goût se joignit aussi 
la politique, pour se montrer au Roi plus isolé, en effet 
pour être plus indépendant et se dérober mieux aux égards 
et aux sollicitations. 

de fus fort surpris qe quinze jours ou trois semaines 
après qu'il fut dans ce ministère, car c'en étoit un très- 
réel, tout séparé des autres, le P. Sanadon me vint dire 
qu'il vouloit, m'être présenté : ce furent ses termes, et 
ceux du P. Tellier lorsqu'il me l’amena le lendemain. Je 
ne l'avois jamais vu, et je n'avois été ni envoyé lui faire 
compliment ; il m’en accabla, et conclut par me demander 
la permission de me venir voir quelquefois, et la grâce de 
vouloir bien le recevoir avec bonté. En deux mots, c'étoit 
qu'il vouloit lier avec moi; et moi qui m'en défiois, et qui 
n'en avois que faire par la situation de ma famille, où 
personne n'étoit dans l'Église, j'eus beau m'écarter poli- 
ment, je fus violé. Il redoubla ses visites, me parla d'af- - 
faires, me consulta, et pour le dire, me désola par le dan- 
ger de le rebuter d'une manière grossière, et celui d'entrer 
en affaires avec lui. Cette liaison forcée, à laquelle je ne 
répondis que passivement, dura jusqu'à la mort du Roi; 
elle m'apprit bien des choses, qui 8e trouveront chacune 
en leur temps. 

1 falloit qu'il se fût informé de moi au P. Sanadon, qui 
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apparemment lui apprit mes intimes liaisons avec les ducs 
de Chevreuse et de Beauvillier, peut-être celles que j'avois 
avec M” le duc de Bourgogne, qui étoit alors profondé- 
ment cachée, et avec M. le duc d'Orléans. Il étoit vrai que 
dès lors je pointois fort, mais c'étoit sous cloche; et quoi- 
que j'entrasse depuis longtemps en beaucoup de choses 
importantes, le gros du monde ne s'en apercevoit pas 
encore parfaitement. 

La cour fut délivrée d'une manière de démon domes- 
tique en la personne de M"* d'Heudicourt, qui mourut 
sur les huit heures du matin, à Versailles, le jeudi 24 fan- 
vier. J'ai parlé suffisamment d'elle, p. 98 et 961, de sa 
fortune, de son mariage par l'hôtel d’Albret, et de l'in- 
time liaison qu'elle y fit avec M°* de Maintenon, qui dura 
toute leur vie, et de tout ce qui s'en est suivi. Elle étoit 
devenue vieille et hideuse. On ne pouvoit avoir plus d'es- 
prit ni plus agréable, ni savoir plus de choses, ni être 
plus plaisante, plus amusante, plus divertissante sans 
vouloir l'être. On ne pouvoït aussi être plus gratuitement, 
plus continuellement, plus désespérément méchante, par 
conséquent plus dangereuse, dans la privance la plus fa- 
milière dans laquelle elle passoit sa vie avec M*° de Main- 
tenon, avec le Roi. Tout aussi, faveur, grandeur, places, 
ministres, enfants du Roi, même bâtarde, tout fléchissoit 
le genou devant cette mauvaise fée, qui ne savoit que 
nuire et jamais servir. Madame la Duchesse étoit fort bien 
avec elle, et sut toujours s'en servir, Son appartement 
étoit un sanctuaire, où n'étoit pas admis qui vouloit. 
M de Maintenon, qui ne la quitta point durant sa ma- 
ladie, et qui la vit mourir, en fut extrêmement affligée. 
Elle et le Roi y perdirent beaucoup de plaisir; et le monde, 
aux dépens de qui elle le donnoït, y gagna beaucoup, car 
c'étoit une créature sans âme. 

Son meri en tiroit parti le bâton haut, sans presque 
vivre avec elle; mais il s'en étoit fait craindre. C'étoit un 
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vieux vilain, fort débauché et horrible, qui étoit souffert 
à cause d'elle; et ne laissoient pas de se tourmenter l’un 
l'aatre. Il étoit gros joueur, le plus fàcheux et le plus em- 
porté, et toujours piqué et furieux. C'étoit un plaisir de 
le voir couper à Marly au lansquenet, et faire de brusques 
reculades de son tabouret, à renverser ce qui l'imporlu- 
noit derrière, et leur casser les jambes; d'autres fois cra- 
cher derrière lui au nez de qui 

Sa femme, avec tout son esprit, craignoit les esprits 
jusqu'à avoir des femmes à gages pour la veiller toutes 
les nuits. Cetfe folie alla au point de mourir de peur d'un 
vieux perroquet qu'elle perdit après l'avoir gardé vingt 
ans; elle en redoubla d'occupées, c'étoit le nom qu'elle 
donnoit à ses veilleuses. Son fils, qui n'éloit point poltron, 
avoit la même manie, jusqu'à ne pouvoir être jamais seul 
le soir ni la nuit dans sa chambre. 

C'étoit une manière de chèvre-pied', aussi méchant et 
plus laid encore que père*, très-commode aux dames, et par 
Jà dans toutes les histoires de la cour, ivrogne à l'excès ; il y 
a de lui mille contes plaisants de ses frayeurs des esprits 
et de ses ivrogneries. [Il faisoit les plus jolies chansons du 
monde, où il excelloit à peindre les gens avec naïveté, et 
leurs ridicules avec le sel le plus fin. Le grand prévôt et 
sa famille, honnètes gens d'ailleurs, en étoient farcis, et 
n'étoient mêlés à la cour avec personne : Heudicourt s'a- 
visa de faire une chanson sur eux, si naturelle et si ri- 
dieulement plaisante qu'on en rioit aux larmes. Le ma- 
réchal de Boufilers, en quarlier de capitaine des gardes, 
étant derrière le Roi, à la messe, où le silence et la dé- 
cence étoient extrèmes. vit parler et rire autour de lui; il 
voulut imposer. Quelqu'un lui dit la chanson à l'oreille; à 
l'instant, voilà cet homme si sage, si grave, si sérieux, si 
courtisan, qui s'é 














épouffe de rire, et qui à force de vouloir 
se retenir, éclate. Le Roi se tourne une fois, puis une se- 
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conde, le tout pour néant; les rires continuèrent aux 
larmes. Le Roi, dans la plus grande surprise de voir le 
maréchal de Boufflers en cet état, et derrière lui, et à la 
messe, lui demanda en sortant de la chapelle, et assez 
sévèrement, à qui il en avoit eu. Le maréchal à rire de 
nouveau, qui lui répondit comme il put que cela ne pou- 
vuit lui être conté que dans son cabinet. Dès qu'il y fut 
entré, le Roi repril la question: le maréchal la satisfit 
par la chanson, et voilà le Roi aux éclats à l'entendre 
de sa chambre. Il fut plusieurs jours sans pouvoir regar- 
der aucun de ces Montsoreaux sans éclater; toute la cour 
de même : ils furent réduits à disparoïtre pour quelque 
temps'. “ 

À force de boire, Heudicourt s'abrutit tout à fait, mais 
fort longtemps depuis la mort du Roi, et s’est enfin cassé 
la tête sur un escalier de Versailles, dont il mourut le 
lendemain. Sa mère, qui mettoit les gens en pièces, en 
sérieux ou en ridicule, et qui avoit toujours quelque mais 
accablant quand elle entendoit dire du bien de quelqu'un 
devant le Roi ou M" de Maintenon, ne fut regrettée que 
d'elle. Je disois d'elle et de M"*° de Dangeau, qui dans les 
mèmes privances en étoit la contre-partie parfaite, qu'elles 
étoient le mauvais ange et le bon ange de M*“° de Main- 
tenon. 

La mort du chevalier d'Elbœuf, arrivée sept ou huit 
jours après, fit moins de bruit dans le monde. Il étoit 
fils aîné du duc d'Elbœuf et de sa première femme, qu 
n'eut que lui et M" de Vaudemont. Elle étoit fille unique 
du comte de Lannoy, chevalier de l'ordre en 1633, pre- 
mier maître d'hôtel du roi et gouverneur de Montreuil, 
mort en 1649. Elle épousa.en 1643 le comte de la Roche- 
guyon, premier gentilhomme de la chambre du Roi en 
survivance de son père. Il étoit fils unique des célèbres 
M. et M* de Liancourt, et fut tué au siége de Mardick en 
1646, ne laissant qu'une fille unique, qui épuusa M. de la 
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Rochefoucauld, le grand maître de la garde-robe, le grand 
veneur, et si bien toute sa vie avec le Roi. Sa veuve épousa 
M. d'Elbœæuf, avec qui elle ne fut pas heureuse; ce fut en 
1648. 11 en eut le gouvernement de Montreuil, qu'il joi- 
gnit à celui de Picardie, qu'il avoit eu de son père. Il 
s'emporta si étrangement contre sa femme, qui étoit 
grosse, qu'il la prit entre ses bras pour la jeter par la 
fenêtre; la frayeur qu'elle en eut la saisit à tel point, que 
le fils dont elle accoucha naquit tremblant de tout son 
corps, et ne cessa de trembler toute sa vie. Elle mourut à 
Amiens en 1654, à vingt-huit ans. 

Deux ans après, M. d'Elbœuf se remaria à M'® de Bouil- 
lon, à qui, non plus qu'à ses parents, il ne voulut jamais 
passer La qualité de prince dans le eontrat de mariage, 
parmi tout le lustre dontbrilloit alors M. de Turenne. Ilen 
eut le duc d'Elbœuf d'aujourd'hui et le prince Emmanuel 
son frère. L'état de l'aîné leur fit prendre le parti de l'en- 
gager aux vœux de Malte, à se contenter de ce qu'il en 
put tirer, et à lui faire tout céder à son cadet du second 
lit. 1 choisit on ne sait pourquoi le Mans pour sa demeure, 
où il vit toujours la meilleure compagnie du pays. Il 
n'étoit pas ignorant, avoit de l'esprit et de la politesse, 
mème de la dignité, et ne laissoit pas d'être considéré 
dans sa famille. 11 n'étoit point mal fait, et avoit cin- 
quante-neuf ans. Lui et M®* de Vaudemont étoient frère 
et sœur de mère de la mère du due de la Rocheguyon 
et de M. de Liancourt, qui furent leurs héritiers. Ils 
en eurent la terre de Brunoy, et fort peu de chose d’ail- 
leurs, et je crois rien de M* de Vaudemont lorsqu'elle 
mourut. 

Le comte de Benavente, de la maison de Pimentel, 
grand d’Espagne de la première classe, chevalier du Saint- 
Esprit et sommelier du corps, mourut à Madrid dans une 
grande considération. Il a été ci-devant assez parlé de lui, 
à propos du testament de Charles II et de l'avénement de 
Philippe V à la couronne d'Espagne, pour n'avoir rien à 
ÿ ajouter. Il laissa nn fils, savant, obscur, toujours hors 
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de Madrid, et fou des jésuites. Le roi d'Espagne manda 
au duc d'Albe, son ambassadeur en France, par uu cour- 
rier exprès, qu’il lui donnoit la charge de sommelier du 
corps, qui est une des trois grandes, et de laquelle je par- 
lerai en. son lieu : c'est notre grand chambellan, mais tel 
qu’il étoit autrefois. 

M°+ de Soubise touchoit enfin au bout de sa brillante et 
solide carrière. Sa beauté lui coûta la vie. Soutenue de 
son ambition et de l'usage qu'elle avoit fait de l'une et de 
l'autre, je ne sais si elle fut fort occupée d'autres pensées, 
prête à voir des choses bien différentes, Elle avoit passé 
sa vie dans le régime le plus austère pour conserver l'é- 
clat et la fraîcheur de son teint: du veau et des poulets 
ou des poulardes rôtis ou bouillis, des salades, des fruits, 
quelques laitages, furent sa nourriture constante, qu'elle 
n'abandonna jamais, sans aucun autre mélange, avec de 
l'eau quelquefois rougie; et jamais elle ne fut troussée 
comme les autres femmes, de peur de s’échauffer les reins 
et de se rougir le nez. Elle avoit eu beaucoup d'enfants, 
dont quelques-uns étoient morts des écrouelles, malgré le 
miracle qu'on prétend attaché à l'attouchement.de nos 
rois : la vérité est que, quand ils touchent les melades, 
c’est au sortir de la communion. M°* de Soubise qui ne 
demandoit pas la même préparation, s'en trouva enfin 
attaquée elle-mème quandl'âge commença à ne se plus ac- 
commoder d'une nourriture si rafraichissante. Elle s'en 
cacha et alla tant qu'elle put; mais il fallut demeurer chez 
elle les deux dernières années de sa vie, à pourrir sur 
les meubles les plus précieux, au fond de ce vaste et su- 
perbe hôtel de Guise, qui, d'achat ou d'embellissement et 
d'augmentations, leur revient à plusieurs millions. 

De là, plus que jamais occupée de faveur et d'ambition, 
elle entretenoit son commerce de lettres avec le Roi et 
Ms de Maintenon, et se soutint dans sa même considéra- 
tion à la cour et dans son même crédit, On a vu avec 
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quelle attention elle suivit la promotion de son fils, à pro- 
pos de ce que j'ai raconté du chapeau demandé par l'Em- 
reur pour le pritce de Lorraine, évèque d'Olmutz. Elle 
avoit souvent dit que quelques rangs que les maisons 
eussent acquis, il n'y avoit de solide que la‘dignité de duc 
et pair, et c'étoit aussi à quoi elle avoit toujours tendu. 
Je ne sais par quelle fatalité son crédit, qui emporta tant 
de choses si étranges. ne put obtenir celle-là. Elle se trou- 
voit à la portée d'autres gens considérables, dont le Roi 
craignit peut-être les cris et l'entraînement contre son 
goût, à l'occasion de celle grâce accordée à M** de Sou- 
bise. Quoi qu'il en soil, elle n'y put parvenir; ce devoit 
être un des miracles de Ir constitution Unigenilus, comme 
on le verra dans la suite. - 

Cependant M** de Soubise, hors d'espérance d'y arriver 
de plein saut, cherchoit à s'y échafauder, La mort de 
M de Nemours lui parut ouvrir une porte, non pas telle 
qu'elle la vouloit, mais pour bien marier une fille du 
prince de Rohan pour rien. Matignon, parvenu par son 
ami Chamillart au comble des richesses, cherchoit par- 
tout un mariage pour son fils qui pût le faire duc. Il 
comptoit d'avoir le duché d'Estouteville de la succession 
de M°* de Nemours; il espéra du crédit de M de Sou- 
bise, joint à celui de Chamillart, y réussir. [IL convint de 
prendre pour rien une fille du prince de Rohan, et d'en 
reconnoître trois cent mille livres de dot, moyennant 
cette grâce. M de Soubise y mit les derniers efforts de 
son crédit; mais elle étoit mourante, la grâce d’ailleurs 
impossible, au point qu'il eùt été plus aisé d'obtenir 
franchement une érection, comme on le verra parmi les 
pièces !; et l'affaire avorta. M* de Soubise n'eut donc pas 
le plaisir de voir son fils due, ni sa petite-fille en faire un, 
Elle ne vécut pas assez pour avoir la joie de voir la calotte 
rouge sur la tête de son second fils, par les délais de la 
promotion des couronnes. 





4. Voyez tome 1 p. 420, note & 
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Elle mourut à soixante et un ans, le dimanche matin 
3 février, laissant la maison de la cour la plus riche et la 
plus grandement établie, ouvrage dû tout entier à sa 
beauté et à l'usage qu'elle en avoit su tirer. Malgré de tels 
succès, elle fut peu regrettée dans sa famille. Son mari ne 
perdit pas le jugement; la douleur ne l'empêcha pas de 
chercher àtirer parti de la iort de sa femme et du local de 
sa maison pour faire un acte de prince, non même étran- 
ger, mais du sang, 

La Merci est vis-à-vis l'hôtel de Guise, et le portail de 
l'église vis-à-vis la porte de cette maison, le travers étroit 
de la rue entre-deux. Il s'y étoit fait accommoder une 
chapelle. De longue main il prévoyoit la mort de sa 
femme, et il résolut de l'y faire enterrer. Le fin de ce pro- 
jet étoit, sous prétexte d'un si proche voisinage, de l'y 
faire porter tout droit sans la faire mener à la paroisse, 
distinction qui n'est que pour les princes et les princesses 
du sang, qu'on ne-porte point aux leurs, mais tout droit 
au lieu de leur sépulture. Sa femme inorte, il brusqua un 
superbe enterrement, embabouina le curé, qui ne se 
douta jamais de la cause réelle, et qui se rendit en dupe 
à la commodité de la proximité, tellement que M“ de 
Soubise fut portée droit de chez elle à la Merci, et plus tôt 
enterrée qu'on né se füt aperçu de l'entreprise. La chose 
faite, le cardinal de Noailles la trouva mauvaise, gronda 
le curé, et ce fut tout : il étoit des amis de M" de Sou- 
bise; mais le monde, réveillé par ce peu de bruit, mit 
incontinent le doigt sur la lettre. On en parla beaucoup, 
et tant et si bien que les mesures furent prises contre les 
récidives. En effet, M. de Soubise étant mort en 1712, il 
fut porté à sa paroisse, et de là à la Merci. J'ai voulu ne pas 
omeitre cette bagatelke, qui montre de plus en plus ces 
entreprises en toutes occasions, et par quels artifices les 
rangs et les distinctions de ce qu'on appelle princes étran- 
gers, de naissance ou de grâce, se sont peu à peu formés. 
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CHAPITRE XY. 


Étrange histoire du due de Mortemart avec moi. — Mort, maison, fa. 
mille et caractère de Madame de Maubuisson, — Mort, emplois e1 
caractère d'Avaux — Étrange et singulier motif de Louvois, qui 
causa la guerre de 1688. — Mort et caractère de M= de Vironne. — 
Mort et caractère de Boysseuil. — Retraite sainte de Janson. 


Peu de jours avant la mort de M®* de Soubise, il m'ar- 
riva une de ces aventures auxquelles ma vie a été sujette, 
qui sont de ces bombes qui tombent sur la tête sans qu'on 
puisse les prévoir ni même les imaginer. Je finissois 
d'ordinaire mes journées par aller, entre onze heures et 
minuit, causer chez les filles de Chamillart, où j'apprenois 
souvent quelques choses, et à ces heures-là il n'y avoit 
plus personne. Causant un soir avec elles trois et leur 
mère, les ducs de Mortemart et de la Feuillade s'y trouvè- 
rent, et M“ de Cani, depuis le mariage de laquelle son 
frère étoit admis à toutes heures. C'étoit une manière de 
fou sauvage, extrèmement ivrogne, que son mariage rap- 
privoisoit au monde sans que le monde se rapprivoisät 
à lui, Il n’avoit ouï parler chez lui que de l'esprit des 
Mortemarts. Voulant se mettre dans le monde, il crut 
qu'au nom qu'il portoit il en falloit avoir comme eux. Ne 
s'en donne pas qui veut, ni tel qu'on le desire : ses efforts 
n'aboutirent qu'à une maussade copie de Roquelaure, 
assez mauvais original lui-même. Je ne le connoissois 
comme point; je ne lerencontrois que chez MM. et M="*de 
Chevreuse et de Beauvillier, et encore fort rarement, aux 
heures familières où j'y allois; il y étoit sérieux, silen- 
cieux, emprunté, et y demeuroit le moins qu'il lui étoit 
possible. La solitude, la mauvaise compagnie, le vin sur- 
nageoïent toujours au reste de sa conduite, et M. et M“ de 
Beauvillier, quelquefois aussi M. ét M** de Chevreuse, 
malgré leurs extrêmes mesures, surtout pour ce qui ré- 
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gardoit leur famille m'en contoient leurs peines et leurs 
douleurs. 

Cesoir-là, n'y ayant qui que cesoit que cette compagnie, 
et aucuns domestiques, la conversation se tourna sur le 
“bruit répandu d’une promotion de l'ordre à la Chande- 
leur, et qui ne se fit point. Ces Messieurs là-dessus me 
firent quelques questions sur le rang que les princes 
étrangers y-ont obtenu aux diverses promotions, excepté 
àla première, et sur ce que MM. de Rohan etde Bouillon ne 
sont point chevaliers de l'ordre. J'expliquai simplement et 
froidement les faits qui m'étoient demandés, sentant bien 
à qui j'avois affaire; et en effet M. de Mortemart se mit à 
faire des plaisanteries là-dessus fort déplacées. Il s'en en- 
goua, croyant dire merveilles; elles mé jetèreut dans un 
silence profond. La Feuillade et les dames, qui vouloient 
savoir, tâchèrent inutilement de m'en tirer, et M. de Mor- 
temart à‘ pousser de plus belle. Quoique ses plaisanteries 
ne me regardassent point, et ne tombassent que sur les 
rangs, auxquels pourtant il n'avoit pas moins d'intérêt 
que moi et tous les autres, je sentis assez d'impatience 
pour faire une sage retraite; je voulus m'en aller: on me 
retint malgré moi, et je ne voulus pas forcer les barri- 
cades de leurs bras. M. de Mortemart cependant disoit 
‘toujours et ne iarissoit pas. À la fin ‘je lui dis je ne sais 
quoi de très-mesuré, en deux mots, sur des plaisanteries 
si déplacées dans sa bouche, et pour cette fois je m'en 
allai. Je fus quelques jours sans y retourner; la famille 
s'en inquiéta : ils craignirent avec amitié que je ne fusse 
faché; ils en parlèrent à M°* de Saint-Simon; j'y retour- 
nai, ils m'en parlèrent aussi : je glissai là-dessus, mais ré- 
solu à laisser désormais le champ libre au duc de Morte- 
mart quand je l'y trouverois. 

Cette année, il n'y eut point de bals à la cour, et de l'hiver 
il n’y eut, contre la coutume du Roi, qu'un seul voyage de 
Marly; on y alla quatre jours après ce -que je viens de 
rapporter. Depuis quatre ans M*° de Saint-Simon et moi 
n'en manquions aucun voyage; nous fümes éconduits de 
47 
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celui-ci. Le voyage fini, et moi encore à Paris, la comtesse 
de Roucy, qui en avoit été, vint à Paris, où elle m'avertit 
que M'* de Lislebonne et M** d'Espinoy avoient fait des 
plaintes amères à M®* d'Urfé et à Pontchartrain, comme 
à mes amis et pour me le dire, de ce que j'avois dit que 
je voudrois qu'elles fussent mortes et toute leur maison 
éteinte, bien aise au reste d'être défait de M de Soubise, 
qui n'avoit que trop vécu. 

Si M°* de Roucy m'eût appris que j'étois accusé d'avoir 
tramé contre l'État, elle ne m'eût pas surpris davantage, 
ni mis dans une plus ardente colère. Bien que mon cœur 
ni mon esprit ne me reprochassent point des sentiments 
si misérables, je repassai tout ce qui pouvoit n'être 
échappé depuis quelque temps; j'eus beau m'y épuiser, 
mes réflexions et mes recherches furent inutiles. Je n'en 
allai à Versailles débarquer chez Pontchartrain, qui me 
confirme ce que sa belle-sœur m'avoit appris, et qui 
ajouta que M'* de Lislcbonne et M** d'Espinoy lui avoient 
dit qu'ils Ja tenoient' du duc de Mortemart, qui le leur 
avoit dit à Marly. Alors je contai à Pontchartrain la soirée 
dont je viens de parler, à quel point monsilence et ma rete- 
nue avoient été poussés, combien de si honteuses échap- 
pécs et si éloignées de moi l'avoient été de tous propos te- 
nus,avec combien de réserve je m'étois borné aux réponses 
les plus courtes et les plus simples; et je le priai et le 
chargeai de le dire de ma part aux deux sœurs. Au partir 
de là je m'en allai trouver M** d'Urfé, qui m'ayant con- 
firmé les mêmes choses, el sar le duc de Mortemart, je la 
priai et'chargeai de dire le soir même à ces mêmes deux 
sœurs que je réputerois à injure extrême d'être accusé de 
penser si indignement, que j'avois celte confiance que 
personne ne me reconnoï{roit à de tels sentiments, de 
la lècheté desquels j'étois trop incapable pour croire avoir 
besoin de m'en justifier, que néanmoins, outre les cinq 


4. Qu'ils tenaient In nouvelle. Quelques mots plus loin, Saint-Simon à 
bien 6 «le leur avoit dit. » 
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dames et le duc de la Feuillade, témoins uniques de ce 
qui s'étoit passé, qu'elles ef pouvoient interroger, je 
mr'offrois de donner en leur présence, et en celle de 
quiconque elles voudroient nommer, le démenti au auc 
de Mortemart en face, et le démenti net et entier sur 
elles, sur leur maison, sur M** de Soubise, et sur tout 
ce qui directement ou indirectement pouvoit avoir trait 
ou faire entendre rien de semblable. J'ajoutai, et tou- 
jours avec charge de le leur dire, que je ne désavouois 
pas l'impatience avec laquelle je supportois beaucoup 
de choses sur leur rang contre le nôtre, mais que dans 
mes desirs, ni si j'étois homme à faire des châteaux en 
Espagne, je ne serois pas content de revoir l'ordre et la 
règle rétablie sur les rangs, telles qu'elles: le devoient être 
dans un royaume conduit par les lois de la sagesse et de la 
justice, si elles et leur maison n'exisloient plus. 

Ma commission, et toute entière, fut faite le soir même, 
Mi de Lislebonne y répoudit à merveilles, et avec cet air 
de franchise qu'elle avoit assez souvent; sa sœur aussi, 
mais avec moins d'esprit, en quoi elle étoit aussi fort in- 
férieure à son aînée. Toutes deux chargèrent M** d'Urfé 
de m'assurer qu’elles avoient été si étonnées qu'elles n'x- 
voient point de peine à se persuader que je n'avois rien 
de semblable dans le cœur ni dans la bouche, ce qu'elles 
accompagnèrent de toutes sortes de marques d'estime, de 
discours obligeants et de compliments pour moi. Elles tin- 
rent le même langage à Pontchartrain lorsqu'il leur parla, 

M®- la duchesse de Ventadour, le prince de Rohan son 
gendre, et Monsieur de Strasbourg n'avoient appris cela 
que par M de Lislebonne et M** d'Espinoy. Je ne leur ‘ 
fis rien dire, non plus qu'eux ne n''avoient point fait 
parler comme avoient fait les deux sœurs. M" de Von- 
tadour en fut apparemment piquée; elle continua ses 
plaintes, et moi, content de ce que j'avois fait, je les lais- 
sai tomber. 





4. Etles, les règles. Au manuscrit, il y à fefle au singulier, ct elles an 
pluriel. 
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Cette noïrceur ne prit pas, mais ne laissa pas de faire 
du bruit. J'étois vutré contre le duc de Mortemart; et tout 
gendre qu'il fût de M. de Beauvillier, qui étoit pour mor 
toutes choses et en tout genre, je crus pousser toute consi- 
dération à bout de ne pas l'aller chercher, mais bien résolu 
à l'insulter la première fois que je le rencontrerois. Il étoit 
à Paris depuis Marly, et je l'attendois au retour avec impa- 
ticnce. M" de Saint-Simon, à qui, ni à personne, je m'é- 
tois bien gardé d'en laisser rien entendre, ne laissoit pas 
d'être inquiète. Elle la fut encore plus de ce qu'elle re- 
marqua que, pressé par le due de Charost, intimement 
de nos amis, je n'avois pas voulu lui conter cette hisjeère, 
qui n'avoit pas été toute entière jusqu'à lui, Elle se hâta 
de la lui conter en mon absence, et lui de l'aller dire à 
M. de Beauvillicr, qui accourut aussitôt chez moi. H n'est 
pas possible d'exprimer tout ce qu'il sentit et dit en cette 
occasion, jusqu'à déclarer qu'entre son gendre et moi il 
abandonneroit son gendre. Il Fenvoya chercher à Paris, 
qui ne trouvant ni M. ni M de Beauvilier che» eux, 
monta chez M. de Chevreuse, où il crut les rencontrer. H 
ne trouva que M** de Chevreuse, qui renvoya sa compa- 
gnie, et ne retint que M** de Lévy sa fille, devant qui, 
sans rien apprendre au duc de Mortemart, elle lui de- 
manda seulement ce qui s'étoit passé entre lui et moi 
chez M" Chamillart. 1] lui en ft le récit tel que je Fai 
rapporté. M®* de Chevreuse le questionne fort, et voyant 
qu'elte n'en tiroit rien de plus, elle lui conta tout le fait. 
Le duc de Mortemart, à son tour, entra dans une grande 
surprise et parut fort en colère, nia nettement et absolu- 
ment qu’il eût rien dit d'approchant de ce qu'il apprenoit 
là qu'on lui imputoil d'avoir dit, se récria sur la noïrceur 
d'une chose qu'il faudroit qu'il eût inventée, puisqu'il ne 
m'avoit jamais entendu rien dire qui en pût approcher. Il 
en dit autant après à M. de Beauvillier, et s'offrit de Je 
soutenir à M de Lislebonne, et à M®° d'Espinoy, à 
M“ d'Urfé et à Pontchartrain. MM. de Chevreuse et de 
Beauvillier me le dirent de sa part, et me priérent de 
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trouver bon .qu'ils me l'amenassent pour me le dire lui- 
même. Je ne tardai pas à instruire Pontchartrain et 
M°* d'Urfé de cette négative entière, et de la faire porter 
par eux à M" de Lislebonne et à M”* d'Espinoy. 

Gependant nulle exécution de sa part, et ics deux sœurs 
fermes à maintenir son rapport. Personne ne devoit être 
plus pressé que lui de se tirer par ce démenti éclatant du 
personnage de délateur infâme, quand il auroit élé vrai 
que j'eusse dit cæ qu'on m'imputoit, ou d'imposteur exé- 
crable, et dans toutes les circonstances qui accompa- 
gnoïent uns telle imposture. De cette façon je demeurai 
dans l'incertitude si le duc de Mortemart, leur parlant de 
ce qui s'étoit passé, chose en soi inexcusable, ne s'étoit 
point échauffé de discours en discours assez pour leur 
laisser croire ce qu'elles me firent dire, et en bons reje- 
tons des Guises, me commettre contre le gendre de M. de 
Beauvillier. 

Quoi qu’il en soit, les choses en demeurèrent là, sans 
que le duc dé Mortemart m'en ait jamais parlé, d'où je 
jugeai son cas fort sale. Sa famille répandit son désaveu 
partout, et de mon côté je ns m'y épargnai pas, et à pu- 
blier le démenti que j'avois offert, dont les témoins n'é- 
toient pas récusables, et qui fut avoué parlout de M" de 
Lislebonne et de M** d'Espinoy. Je he sais comment le due 
de Mortemart s’en tira avec elles. L'affaire demeura nette 
à mon égard, très-sale au sien. Je demeurai froid et fort 
dédaigneux avec lai loraqué je le rencontrois, lui fort emn- 
barrassé uvec moi. M. dé Beauvillier, sans que je lui en 
parlasse, peiné de nous voir de la sorte, et blessé de ce 
que son gendre n’étoit point venu chez moi, comme lui et 
le duc de Chevreuse l'y avoient voulu mener, et que même 
il ne m'avoit pas dit un mot sur cette affaire, quelque 
temps après lui défendit de se trouver chez lui quand j'y 
serois; M. et M" de Chevreuse dé même; tellement qu'il 
n'y enira plus lorsque j'y étois, et qu'il en sortoit àl'in- 
stant que j'y arrivois, Cela dura ainsi plusieurs années, 
sans que j'en aie été moins intimement avec sa propre 
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mère et tout le reste de sa famille. Ce n'est pas la dernière 
fois que j'aurai à parler du due de Mortemart; mais je dois 
le témoignage à la Feuillade qu'il rendit, sans que je lui en 
parlasse, justice à la vérité, et partout et hautement, quoi- 
que nous ne fussions en aucune mesure d'amitié ni de 
commerce. 

Madame de Maubuisson mourut à quatre-vingt-six ans, 
dans son abbaye près Pontoise, plus. considérée encore 
pour son rare savoir, pour son esprit et pour son émi- 
nente piété, que par ce qu'elle étoit née et environnée, Elle 
étoit fille de Frédéric V électeur palatin, élu roi de Bohême 
en 1619, défait, dépouillé et proscrit en 1694, et ses États 
avec sa dignité électorale donnés au duc de Bavière, mort 
en Hollande en ce triste état, en 1632, à trente-huit ans, 
laissant de la fille du roi Jacques I“, roi de la Grande- 
Bretagne, un grand nombre d'enfants sans patrimoine. 
L'aîné, Charles-Louis, fut rétabli dans ses États du Rhin 
par la paix de Munster, en 1648, avec un nouvel et dernier 
électorat, créé en sa faveur, le haut Palatinat et la dignité 
de premier électeur élant conservés à l'électeur de Ba- 
vière. Ce Charles-Louis n'eut qu'un fils et une fille, qui 
fut seconde femme de Monsieur et mère de M. le duc 
d'Orléans et de la duchesse de Lorraine. Le fils fut le der- 
nier électeur de cette branche, et mourut sans enfants en 
4706. Son électorat et ses États passèrent au duc de Neu- 
bourg, beau-père de l'empereur Léopold, etc. Madame de 
Maubuisson eut trois autres frères, qui parurent dans le 
monde : le prince Robert, qui s'établit en Angleterre, et 
qui y parul avec réputation dans le parti du malheureux 
roi Charles [«, pendant les guerres civiles qui conduisirent 
ce monarque sur l'échafaud, à la honte éternelle des An- 
glois; le prince Maurice, qui, comme Robert, ne se maria 
point, et qui périt en mer à trente-trois ans, en 1654, 
allant tenter un établissement en Amérique; Édouard, 
qu'on appeloit le prince palatin, se fit catholique, passa 
longtemps en France, y épousa Anne Gonzague, sœur de 
la reine de Pologne, et fille de Charles duc de Mantoue et 
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de Nevers, qui dut son État à Louis XIIT en tant de 
façons, à la valeur personnelle de ce grand roi au pas 
de Suse si célèbre, dont j'ai parlé ailleurs, et au mépris 
qu'il fit de la peste qui infectoit alors les Alpes et les lieux 
où il passa. 

Cette Anne Gonzague, belle-sœur de Madame de Mau- 
buisson, est la même qui, sous le nom de princesse pala- 
tine, figura si habilement dans la minorité de Louis XIV, 
opéra la sortie des princes du Havre, et se lia d'une si 
grande amitié avec Monsieur le Prince qu'à son retour, 
après la paix des Pyrénées, ils marièrent leurs enfants, en 
4663, quelques mois après la mort d'Écouard, qui mourut 
catholique à Paris. Elle eut deux autres filles : la princesse 
de Salm, dontle mari fut gouverneur de l'empereur Joseph, 
et la duchesse d'Hanovre, de qui j'ai parlé plus d'une fois, 
qui n'eut que deux filles : l’une mère du duc de Modène 
d'aujourd'hui, l'autre que son oncle le prince de Salm 
persuada à l'empereur Léopold de faire épouser à Joseph, 
son fils, empereur après lui, qui n'en a laissé que la reine 
de Pologne, électrice de Saxe, et l'électrice de Bavière, 
aujourd'hui impératrice, 

Ce prince Édouard et Ja princesse palatine sa femme 
avoient avec eux Louise-Hollandine, sœur d'Édouard, 
née 1622, qui se fit catholique à Port-Royal, où elle fut 
élevée, et dont elle prit parfaitement l'esprit. Elle suivit 
un détachement qui se fit de ce célèbre monastère, qui 
alla réformer celui de Maubuisson ; elle s’y fit religieuse, 
et en fut nommée abbesse en 1644. Elle étoit sœur aînée 
de Sophie, née 1630, mariée, 1658, à Ernest-Auguste dnc 
d'Hanovre, créé neuvième électeur par l'empereur Léo- 
pold, 149 décembre 1692. C'est cette Sophie que Madame 
aimoit tant, à qui elle écrivoit sans cesse, el beaucoup 
trop, comme on l'a vu à la mort de Monsieur. Ce fut elle 
que le parlement d'Angleterre déclara, le 23 mars 1701, la 
première à succéder à la couronne d'Angleterre après lo 
roi Guillaumé prince d'Orange. et Anne sa belle-sœur, 
princesse de Danemark, et leur postérité, au préjudice de 
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cinquante-deux héritiers plus proches, mais tous catho- 
liques. Sophie, entre plusieurs enfants, laissa, en mourant 
veuve en 1744, son fils aîné Georges-Louis, duc et électeur 
d'Hanovre, qui succéda à la reine Anne d'Angleterre, père 
du roi d'Angleterre d'aujourd'hui. 

Ainsi Madame de Maubuisson étoit sœur du père de 
Madame et du père de Madame la Princesse et de ses 
sœurs, de la mère de l'électeur d’Hanovre roi d'Angleterre, 
fille de la sœur du roi d'Angleterre Charles I, tante des 
deux rois d'Angleterre ses fils, et grand'tante de l'impé- 
ratrice Amélie femme de l'empereur Joseph. Tant d'éclat 
fut absorbé sous son voile. Elle ne fut principalement que 
religieuse, et soulement abbesse pour éclairer et conduire 
sa communauté, dont elle ne souffrit jamais d’être distin- 
guée en rien : elle ne connut que sa cellule, le réfectoire, la 
portion commune; elle ne manqua à aucun office niäaucun 
exercice de la communauté, écarta les visites, la première 
à tout et la plus régulière, ardente à servir £es religieuses. 
avec un esprit en tout supérieur et un grand talent de 
gouvernement, dont la charité, la douceur, la prévenance, 
Ha tendresse pour ses filles étoit l'âme, et desquelles aussi 
elle fut continuellement adorée : aussi n'étoit-elle contente 
qu'avec elles, et ne sortit jamais de sa maison. Les autres 
se souvenoient d'autant plus de ce qu'elle étoit qu'elle 
sembloit l'avoir entièrement oublié, avec une simplicité 
parfaite et naturelle. Son humilité avoit banni toutes les 
différences que les moindres abbesses affectent dans leurs 
maisons, et tout air de savoir les moindres choses, encore 
qu'elle égalât beaucoup de vrais savants. Elle avoit infini- 
ment d'esprit, aisé, naturel, sans songer jamais qu'elle en 
eût, non plus que de science. 

Madame, Madame la Princesse, le roi et la reine d'Angle- 
terre l'alloient voir, toujours plus souvent qu’elle ne vou- 
loit. Madame et Madame la Princesse lui éloient extrème- 
ment atlachées. La feue Reine, Madame la Dauphine de 
Bavière, l'avoient été voir plusieurs fois; la maison de 
Gondé souvent, Monsieur aussi, et sa belle-sœur, la prin- 
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cesse palatine, très-souvent tant qu'elle vécut. Pour peu 
qu'elle n'eût pas été attentive à rompre et à éviter les 
commerces, les visites les plus considérables et les lettres 
n’auroient pas cessé; mais elle ne vouloit pas retrouver 
le monde dans le lieu qu'elle avoit pris pour asile contre 
lui, 

Elle conserva sa tête, sa santé, sa régularité entières 
jusqu'à la mort, et laissa sa maison inconsolable. Quoi- 
que peu au goût de la cour, par celui de terroir qu'elle 
avoit apporté de Port-Royal, et qu'elle conserva chère- 
ment dans sa maison et dans elle-même, sans s'en cacher, 
elle ne laissa pas d'avoir une grande considération toute 
sa vie, qui fut sans cesse le modèle des plus excellentes 
religieuses et des plus parfaites ebbesses, auquel très- 
peu ou point ont pu atteindre. M”* la duchesse de Bour- 
gogne étoit sa petite-nièce : loute la famille royale, excepté 
le Roi, en prit le deuil pour sept ou huit jours; celui de 
Madame et de Madame la Princesse dura le temps ordi- 
naire aux nièces. 

Eu même temps mourut M. d'Avaux. Son grand-père, 
son père, son frère aîné et le fils de ce frère, furent tous 
quatre successivement présidents à mortier, et le dérnier 
est mort premier président. M. de Mesmes, frère de 
d'Avaux, avoit eu de la Basinière, son beau-père, la charge 
de prévôt el grand maitre des cérémonies de l'ordre, dont 
d'Avaux eut la survivance pendantsa première ambassade 
en Hollande, que son neveu eut ensuite, D'Avaux et son 
frère étoient neveux paternels du président de Mesmes et 
de M. d'Avaux, surintendant des finances, célèbre par sa 
capacité et le nombre de ses importantes ambassades. 
Tous deux étoient aînés du père du président de Mesmes 
et de d'Avaux duquel je parle ici. D’avaux l'oncle mourut 
sans alliance, en 1650; et son frère aîné, mort la même 
année, ne laissa que M" de Vivonne et une religieuse 
naine à la Visitation de Chaillot, sœurs de mère de la du- 
chesse de Crequy, qui a été dame d'honneur de la 
Reine, ë 
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D'Avaux le neveu avoit été conseiller au Parlement, 
maitre des requêtes, enfin conseiller d'État. C'étoit un 
fort bel homme et bien fait, galant aussi, et qui avoit de 
l'honneur, fort l'esprit du grand monde, de la grâce, de la 
noblesse et beaucoup de politesse. Il alla d'abord ambas- 
sadeur à Venise, ensuite plénipotentiaire à Nimègue, où, 
en grand courtisan qu'il étoit, il s'attacha à Croissy, qui 
l'étoit avec lui, et frère de Colbert, lequel le fit secrétaire 
d'État des affaires étrangères à la disgrâce de Pompone. 
D'Avaux, quelque temps après la paix de Nimègue, fut 
ambassadeur en Hollande. Le nom qu'il portoit lui servit 
fort pour tous ces emplois, et le persuada qu'il en. étoit 
aussi capable que son oncle. Il faut pourtant avouer qu'il 
en avoit des talents, de l'adresse, de l'insinuation, de la 
douceur, et qu'il fut toujours partout parfaitement averti. 
Il s’acquit en Hollande une amitié et une considération si 
générale, et jusque des peuples, et sut si bien se ménager 
avec le prince d'Orange, parmi les ordres positifs et réi- 
térés qu'il avoit de chercher à lui faire de la peine en tout 
jusque dans les choses inutiles, qu’il auroit fait tout ce 
qu'il auroit voulu pour le Roi, sans cette aversion que le 
prince d'Orange ne put jamais vaincre, et dont j'ai expli- 
qué en son lieu la funeste origine, qui le jeta dans le parti 
opposé à la France, de laquelle il devint enfin le plus 
grand ennemi, a 

D'Avaux fut informé dès les premiers temps, et long- 
temps encore les plus secrets, du projet de la révolution 
d'Angleterre, et en avertit le Roi. On se moqua de lui, et 
on aima mieux croire Barillon, ambassadeur du Roi en 
Angleterre, qui trompé par Sunderland et les autres mi- 
nistres confidents du roi Jacques, mais perfides et qui 
trempoient eux-mêmes dans la conjuration, abusé par le 
Roi d'Angleterre même dupe de ses ministres, rassura 
‘toujours notre cour, et lui persuada que les soupçons 
qu'on y donnoit n'étoient que des chimères. 

Ils devinrent pourtant si forts, et d'Avaux marquoit 
lant de circonstances et de personnes, qu'il ne tint qu'à 
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nous de n'être pas les dupes, en faisant le siège de Maes- 
tricht, qui déconcertoit toutes les mesures, au lieu de 
celui de Philisbourg, qui n'en rompit aucune. Mais Lou- 
vois vouloit la guerre, et so garda bien de l'arrêter tout 
court. Outre sa raison générale d'être plus maître de tout 
par son département de la guerre, il en eut une particu- 
lière ‘trèspressante, que j'ai su longtemps depuis bien 
certainement, el qui est trop curieuse pour l'omettre, 
puisque l'occasion s'en présente si naturellement ici. 

Le Roi, qui aimoit à bâtir, et qui n'avoit plus de mat- 
tresse, avoit abattu le petit Trianon de porcelaine qu'il 
avoit pour M" de Montespan, et le rebâtissoit pour le 
mettre en l’état où on le voit encore. Louvois étoit surin- 
tendant des bâtiments. Le Roi, qui avoit le coup d'œil de 
la plus fine justesse, s'aperçut d'une fenêtre de quelque 
peu plus étroite que les autres ; les trémeaux ne faisoient 
encore que de s'élever, et n'étoient pas joints par le haut. 
ILla montra à Louvois pour la réformer, ce qui étoit alors 
très-aisé; Louvois soutint que la fenêtre étoit bien. Le 
Roi insista, et le lendemain encore, sans que Louvois, 
qui étoit entier, brutal, et enflé de son autorité, voulût 
céder, ‘ 

Le lendemain, le Roi vit le Nôtre dans la galerie, Quoi- 
que son métier ne füt guère que les jardins, où il excel- 
loit, le Roi ne laissoit pas de le consulter sur ses bâli- 
ments. Il lui demanda s’il avoit été à Trianon; le Nôtre 
répondit que non; le Roi lui ordonna d'y aller. Le lende- 
main, il le vit encore; même question, même réponse. Le 
Roi comprit à quoi il tenoit, tellement qu'un peu fâché, 
il lui commanda de s’y frouver l'après-dinée même, à 
Fheure qu'il y seroit avec Louvois. Pour celte fois le 
Nôtre n'osa y manquer. Le Roi arrivé, et Louvois présent, 
il fut question de la fenêtre, que Louvois opiniâtra tou- 
jours de largeur égale aux autres. Le Roi voulut que le 
Nôtre l'allàt mesurer, parce qu'il étoit droit et vrai et qu'il 
diroit librement ce qu'il auroit trouvé. Louvois piqué 
semporta; le Roi, qui ne le fut pas moins, le laissoit dire; 
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et cepenant le Nôtre, qui auroit bien voulu n'être pas là, 
ne bougeoit. Enfin le Roi le fit aller, et cependant Louvois 
toujours à gronder, et à maintenir l'égalité de la fenêtre, 
avec audace et peu de mesure. Le Nôtre trouva et dit que 
le Roi avoit raison de quelques pouces: Louvois voulut 
imposer, mais le Roi, à la fin trop impatienté, le fit taire, 
lui commanda de faire défaire la fenêtre à l'heure même, 
et contre sa modération ordinaire, le malmena fort dure- 
ment. 

Ce qui outra le plus Louvois, c'est que le scène se passa 
non-seulement devant les gens des bâtiments, mais en pré- 
sence de tout ce qui suivoit le Roi en ses promenades, 
seigneurs, courtisans, officiers des gardes et autres, et 
même de tous les valets, parce qu'on ne faisoit presque 
que sortir le bâtiment de terre, qu’on étoit de plein pied 
à la cour, à quelques marches près, que, tout éloit ou- 
vert, et que tout suivoit partout. La vespérie! fut forte 
et dura assez longtemps, avec les réflexions des consé- 
quences de la faute de cette fenêtre, qui, remarquée plus 
tard, auroit gâté toute cette façade et auroit engagé à l'a- 
battre. 

Louvois, qui n'avoit pas accoutumé d'être traité de la 
sorte, revint chez lui en furie et comme un homme au 
désespoir. Saint-Pouange, les Tilladets, et ée peu de fa- 
miliers de toutes ses heures, en furent effrayés, et dans 
leur inquiétude, tournèrent pour tâcher de savoir ce qui 
étoit arrivé. A la fin, il le leur conte, dit qu'il étoit perdu, 
et que, pour quelques pouces, le Roi oublioit tous ses 
services, qui lui avoient valu tant de conquêtes; mais 
qu'il y mettroit ordre. et qu'il lui susciteroit une guerre 
telle qu'il lui feroit avoir besoin de lui, et laisser là la 
Uuelle, et de là s’emporta en reproches et en fureurs, 

IL ne mit guère à tenir parole : il enfourna la guerre 
par l'affaire de la double élection de Cologne, du prince 
de Bavière et du cardinal de Furstemberg; il le confirma 
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en portant les flammes dans le Palatinat, et en laissant 
toute liberté au projet d'Angleterre; il y mit le dernier 
sceau, pour la rendre générale, et s'il eñt pu éternelle, en 
désespérant le duc de Savoie, qui ne vouloit que la paix, 
et qu'à l'insu du Roi il traïta si indignement qu'it le 
força à se jeter entre les bras de ses ennemis, et à deve- 
pir après, par la position de son pays, notre partie le plus 
difficile et la plus ruineuse. Tout cela a été mis bien au 
net depuis. 

Pour en revenir à d'Avaux, de retour de Hollande par la 
rupture, it passa en Irlande avecle roi d'Angleterre, en qua. 
lité d'ambassadeur du Roi auprès de lui, avec entrée dans 
son conseil. I! n'avoit garde de réussir auprès d’un prince 
avec lequel il ne fut jamais d'accord, qui fut trompé sans 
cesse, qui s'opiniâtra, malgré les expériences et tout ce que 
d'Avaux lui put représenter, à donner dans tous les pièges 
qui lui étoient tendus. Les événements montrèrent sans 
cesse combien d'Avaux avoit raison ; mais une lourde mé- 
prise le perdit pour un temps, et ce fut par un bonheur 
qu’il ne pouvoit guère espérer que ce ne fut pas pour 
toujours. Il rendoit compte des affaires aux deux mi- 
nistres de la guerre et des affaires étrangères : des 
troupes, des munitions, des mouvements et des projets 
de guerre à Louvois; des négociations du cabinet et de la 
conduite du roi d'Angleterre, de l’intérieur de l'Irlande et 
des intelligences d'Angleterre à Croissy, son ancien cama- 
rade de Nimègue, et depuis cette époque son ami. Il s'é- 
toit de plus en plus attaché à lui par son ambassade de 
Hollande. Le fond de son emploi dépendoit de lui; le reste, 
qui alloit à Louvois, n'étoit que par accident : ainsi l'in- 
térêt et le cœur étoient d'accord en faveur de Croissy. Ce- 
lui-ci étoit ennemi de Louvois, qui le malmenoïit fort, et 
d’Avaux lui écrivoit conformément à sa passion contre 
Louvois. Malheureusement le secrétaire de d'Avaux 8e 
mébprit aux enveloppes ; il adressa la lettre pour Louvois 
à Croissy, et celle pour Croissy à Louvois, qui à sa lecture 
entra dans une si furieuse colère, que Croissy lui-mème 
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sen trouva fort embarrassé. D'Avaux en fut perdu : il 
n'eut d'autre parti à prendre que de demander à revenir; 
il l'obtint. Son bonheur voulut que Louvois, perdu lui- 
même auprès de M"* de Maintenon (ce qui n’est pas de 
mon sujet, maïs qui se retrouvera peut-être ailleurs), ne fit 
plus que déchoir, et alloit être arrêté, comme je l'ai 
déjà dit plus haut à propos du projet de reprendre Litle, 
lorsqu'il mourut. Ce fut pour d'Avaux une belle déli- 
vrance. 

On l'envoya ambassadeur en Suède. Le comte d'Avaux, 
orné du cordon bleu, plut infiniment en ce pays-là. I y 
renouvela les traités et y servit fort bien. Il arriva dans ce 
même temps que quelque indiscret ou malin se moqua de 
la crédulité de la cour de Stockholm, et y révéla que ce 
seigneur n'étoit qu'un homme de robe, nullement che- 
-valier du Saint-Esprit, mais revêtu d'un cordon bleu 
vénal, dont aucun homme, non-seulement de qualité, 
mais d'épée, ne voudroit depuis MM. de Rhodes, dont 
l'histoire fut éclaircie. Les Suédois sont fiers, ils se cru- 
rent dédaignés; d'Avaux, dont les manières Jeur avoient 
jusque-là beaucoup plu, ne leur fut plus agréable : il 
essuya des dégoûts qui le pressèrent de hâter son re- 
tour. 

En 1701, sur le point de la rupture des Hollandois, 
qu'on desiroit avec passion d'éviter, il fut renvoyé à la 
Haye comme un, homme qui leur étoit personnellement 
agréable et qui y avoit beaucoup d'amis. En effet il y fut 
parfaitement bien reçu, et retenu même à diverses re- 
prises; mais lout fut personnel pour lui, et pour amuser 

. en attendant leurs dernières mesures bien prises; leur 
parti étoit décidé : le roi Guillaume régnoit chez eux, 
et tous les charmes de d'Avaux ne purent empêcher la 
rupture. Il se fit tailler peu après son retour; les incom- 
modités qui lui en demeurèrent ne l'empêchèrent pas de 
vouloir encore être employé, quoique en effet elles l'en 
rendissent incapable. 3 

C'étoit un homune d'un très-aimable commerce, mais 
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qui par goût, par opinion de soi, par habitude, vouloit 
être, se mêler, et surtout être compté. Parmi tant de 
bonnes choses, une misère le rendit ridicule. Il étoit, 
comme on l'a dit, de robe, avoit passé par les différentes 
magistratures jusqu'à être conseiller d'État, de robe aussi. 
Mais accoutumé à porter l'épée et à être le comte d’Avaux 
en pays étranger, où ses ambassades l'avoient tenu bien 
des années à reprises, il ne put se résoudre à se défaire, 
en ses retours ici, ni de son épée, ni de sa qualité de 
comte, ni à reprendre l'habit de son état. Il étoit donc à 
son regret vêtu de noir, n'osant hasarder l'or ni le gris, 
mais avec la cravate et le petit canif à garde d'argent 
au côté; et le cordon bleu qu'il portoit par-dessus en 
écharpe lui contentoit l'imagination, en le faisant passer 
pour un chevalier de l'ordre en deuil au peuple et à ceux 
qui ne le connoissoient pas. Il n'alloit jamais à aucun des 
bureaux du conseil, non plus que les conseillers d'État 
d'épée. La douleur étoit qu'il falloit pourtant aller au 
conseil, y être en robe de conseiller d'État comme les 
autres, el porter l'ordre au col, y voir cependant les 
conseillérs d'État en justaucorps gris ou d'autre couleur, 
en un mot en épées et avec leurs habits ordinaires. 

Cela faisoit un fâcheux contraste avec Courtin et Amelot, 
conseillers d'État de robe, et longtemps ambassadeurs 
comme lui, et qui toujours à leur retour avoient repris 
tout aussitôt leur habit et toutes leurs fonctions du con- 
seil, sans en manquer aucune. Le chancelier de Pont- 
chartrain ne pouvoit digérer cela de d'Avaux; il mouroit 
d'envie de lui en parler; mais le Roi le voyoit, en rioit 
tout bas, et avoit la bonté de le laisser faire. Cela arrètoit 
le chancelier et les conseillers d'État, qui en douceur le 
trouvoient très-mauvais. La pierre lui revint, et il mourut 
de la seconde taille, assez pauvre, sans avoir été marié. 
Il avoit vendu au président de Mesmes, son neveu, sa 
charge de l'ordre, avec permission de continuer de le 
porter, Avec tout cela il eut toujours des amis et de la 
considération, 
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Un mois après, il fut suivi par sa cousine germaine, 
veuve du maréchal-duc de Vivonne. C'étoit une femme de 
beauconp d'esprit, dont la singularité étoit digne de s'al- 
lier aux Mortemarts. Elle étoit extrêmement riche, et ces 
Messieurs-là, qui régulièrement se ruinoient de père en 
fils, trouvoient aussi à se remplumer par de riches ma- 
riages. Pour ces deux-ci ils n'eurent rien à se reprocher, 
et se ruinèrent à qui mieux mieux chacun de leur côté, 
C'étoient des farces, à ce que j'ai ouï dire aux contempo- 
rains, que de les voir ensemble; mais ils n’y étoient pas 
souvent. et ne s'en devoient guère à faire peu de cas l'un 
de Fautre. 

M. de Vivonne étoit brouillé avec le duc de Mortemart, 
son fs, que j'ai vu regretter comme un grand sujet et un 
fort honnête homme aux ducs de Chevreuse et de Beau- 
villier, ses beaux-frères, et à qui le Roi donna des millions 
avec la troisième fille de Cotbert, dont M” de Montespan 
fitle mariage. A l'extrémité du duc de Mortemart, M. de 
Seigaëlay fit tant qu'il lui amena M. de Vivonne. Il le trouva 
mourant, et sans en approcher se mit tranquillement à le 
considérer, le cul appuyé contre une table. Foute la famille 
étoit là désolée, M. de Vivonne, après un long silence, se 
prit tout d'un coup à dire: « Ce pauvre homme-là n'en 
reviendra pas, j'ai vu mourir tout comme cela son pauvre 
père. ». On peut juger quel scandale cela fit { ce prétendu 
père étoit un écuyer de M. de Vivonne). Il ne s'en em- 
barrassa pas le moins du monde, et après un peu de 
silence, il s'en alla. C'étoit l'homme le plus naturelle- 
ment plaisant, et avec le plus d'esprit et de sel, et te plus 
continuellement, dont j’ai ouf faire au feu Roi cent contes 
meilleurs les uns que les autres, qu'il se plaisoit à ra- 
conter. 

M°e de Vivohine avoit été de tous les particuliers du Roi, 
qui ne pouvoit s'en passer; mais il s’en falloit bien qu'il 
l'eût tant ni quand il vouloit. Elle étoit haute, Kbre, ce- 
pricieuse, ne se soucioit de faveur ni de privance, et ne 
vouloit que son amusement. M** de Montespan et M“ de 
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‘Thianges la ménageoient, et elle lés ménageoit fort peu; 
c'étoit souvent entre elles des disputes et des scènes 
excellentes. Elle aimoît fort le jeu, et y étoit furieuse, 
même les dernières années de sa vie, qu'elle fut dévote 
tani qu'elle put, et réduite, après avoir tout fricassé elle 
et son mari, mort dès 4688, à n'avoir presque rieû qu'une 
grosse pension du Roi, et à loger chez son intendant, 
avec un train fort court, où elle jouvit peu et aux riens, 
et conserva toujours de la considération, mais laissa peu 
de regrets. : : 

Boysseuil mourut en même temps. C'éloit un gentil- 
homme grand et gros, fort bien fait cñ son lemps, excel- 
lent homme de cheval, grand connoisseur, qui dressoit 
tous ceux du Roi, et qui commandoit la grande teurie, 
parec que Lyonne, qui en étoit premier écuyer, ne fit 
jamais sa chaïge. Boysseuil s’étoit mis par là fort au goût 
du Roi, qui le traita toujours avec distinction. C'éloit un 
honnête homme, ei fort brave, qui vouloit être à sa place 
ei respectueux, mais qui étoit gâlé. De la confiance entière 
de Monsieur le Gran et de M® d'Armagnac, qu'il conserva 
toute sa vie, il étoit parvenu à les subjuguer, et à être tel- 
lement maîlre de tout à là grande écurie, excepté du pé- 
euniaire, que M* d'Armagnac s'étoit réservé et qu’elle fit 
étrangement valoir, qu'il y étoit compté pour tout, et le 
comte de Brionne pour rien. 

Boysseuil étoit fort brutal, qui traitoit souvent Moni- 
sieur lé Grand et M** d'Armagnac, tout hauts qu'ils étoient, 
à faire hoñle à la compagnie, gros joueur et fort em- 
porté, qui faisoit des sorties et qui juroit dans le salon 
de Marly comme il et pu faire dans un tripot. On le 
craignoit, etil disoit aux femmes tout ce qu'illui venoit en 
fantaisie quand la fureur d'un coupe-gorge le saisissoit. 

À un voyage du Roi, où la cour séjourna quelque temps 
à Nancy, ilse mit un soir à jouer je ne sais plus chez qui 
de la cour. Un joueur s'y trouva qui jouoit le plus gros 
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jeu du monde. Boysseuil perdoit gros et étoit fort fâché, 
Il crut s'apercevoir que ce joueur trompoit, qui n’étoit 
<onnu et souffert que par son jeu; il le suivit, et s’assura 
par ses yeux si bien, que lout à coup il s'élança sur la 
table, et lui saisit la main qu'il tenoit sur la table avec 
les cartes dont il alloit donner. Le joueur, fort étonné, 
voulut tirer sa main et se fâcher; Boysseuil, plus fort que 
lui, lui dit qu'il étoit un fripon, et à la compagnie qu'elle 
alloit le voir, et tout de suite, lui secouant la main de 
furice, mit en évidence la tromperie. Le joueur, confondu, 
se leva et s'en alla. Le jeu dura encore du temps, et assez 
avant dans la nuit. Lorsqu'il finit, Boysseuil s’en alla. 
Comme il sortoil* la porte pour se retirer à pied, il trouva 
un homme collé contre la muraille, qui lui proposa de 
lui faire raison de l'affront qu'il lui avoit fait: c'étoit le 
même joueur qui l'avoit attendu là. Boysseuil lui répon- 
dit qu'il n’avoit point de raison à lui faire, et qu'il étoit 
un fripon : « Cela peut être, lui répliqua le joueur, mais 
je n'aime pas qu'on me le dise. » Ils s'allèrent balire sur- 
le-champ : Boysseuil y remboursa deux coups d'épée, de 
l'un desquels il pensa mourir; le joueur s'évada sans 
blessure, et se battit fort bien à ce que dit Boysseuil, 
Personne n'ignora celte aventure que le Roi, qui la sut 
des premiers?, et qui par bonté pour Boysseuil la voulut 
toujours ignorer, et prit sa blessure pour une maladie 
ordinaire. 

IL n’étoit ni marié ni riche, mais à son aise. Sa physio- 
nomie, toujours furibonde en tout temps, faisoit peur, 
avec de gros yeux rouges qui lui sortoient de la tête. 

Janson se retira en ce temps-cei. 11 étoit fils du frère dn 
cardinal de Janson, et frère de l'archevêque d'Arles. 
C'étoit un homme fort bien fait, qui avoit servi avec répu- 
tation, et qui étoit maréchal de camp, sous-lieutenant de 





4. 11 nous semble bien qu'il y a srtoit , mais le mot est difficile à liro 
au manuscrit, 

2. On voit clairement que la contradiction de cette phrase n'est qu'ap- 
parenle 
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la première compagnie des mousquetaires, gouverneur 
d'Antibes, estimé, bien traité, et fort à son aise. Il étoit 
veuf depuis cinq ou six ans, et avoit des enfants. Il étoit 
depuis longtemps dans une grande piété. Vers quarante- 
trois ou quatre ans, il se retira en Provence, bâtit au bout 
de son pare un couvent de minimes, se retira parmi eux, 
vivant en tout comme eux. Il éproûva leur ingratitude 
sans en vouloir sortir, pour ajouter cette dure sorte de 
pénitence à ses autres austérités. Il vécut dans une 
grande solitude, tout occupé de prières et de bonnes œu- 
vres, après avoir donné ordre à sa famille, vécut sainte- 
ment près de vingt ans de la sorte, et mourut fort sainte- 
ment aussi. 








CHAPITRE XVL 


Mort et caractère de M. le prince de Conti, — Pensions à la princesse 
et au prince de Conti. — Deuil du Roi et ses visites. — Eau bénite 
du prince de Conti. — Friponnerie débitée sur moi, bien démentie. 
— Adresse trop orgucilleuse de-Monsieur le Due, découverte et 
vaine. — Entreprises inutiles de Monsieur le Due, forcé d'avouer et 
de donner des fauteuils aux dues pareils au sien, au service du prince 
de Conti, où les évêques n'en purent obtenir. 








M. le prince de Conti mourut le jeudi 91 février, sur les 
neuf heures du matin, après une longne maladie qui finit 
parhydropisie, La goutte l’avoit réduit au lait pour toute 
nourriture, qui lui avoit réussi longtemps. Son estomac 
s'en lassa; son médecin s’y opiniâtra, et le tua. Quand il 
n'en fut plus temps, il demanda et obtint de faire venir 
de Suisse un excellent médecin françois réfugié, nommé 
Trouillon, qui le condamna dès en arrivant. Il n'avoit pas 
encore quarante-cinq ans. 

Sa figure avoit été charmante; jusqu'aux défauts de son 
corps et de son esprit avoient des grâces infinies ; des 
épaules trop hautes, la tête un peu penchée de côté, un 
rire qui eût tenu du braire dans un autre, enfin une dis- 
traction étrange. Galant avec toutes les femmes, amon- 
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reux de plusieurs, bien traité de beaucoup, il étolt encore 
coquet avec tous les hommes : il prenoit à tâche de plaire 
au cordonnier, au laquais, au porteur de chaise, éomme 
au ministre d'État, au grand seigneur, au général d’ar- 
mée, et si naturellement que le succès en étoit certain. Il 
fut aussi les constantes délices du monde, de la cour, des 
armées, la divinité du peuple, l'idole des soldats, le héros 
des officiers, l'espérance de ce qu'il y avoit de plus dis- 
tingué, l'amour du Parlement, l'ami avec discernement 
des savants, et souvent l'admiration de la Sorbonne, dés 
jurisconsultes, des astronomes et dés mathématiciens les 
plus profonds. C'étoit un très-bel esprit, lumineux, juste, 
exact, vaste, étendu, d'une lecture infinie, qui n'oublioit 
rien, qui possédoit les histoires généräles et particulières, 
qui connoissoit les généalogies, leurs chimères et leurs 
réalités, qui savoit où il avoit appris chaque chose et cha 
que fait, qui en discernoit les sources, et qui retenoit et 
jugeoit de même tout ce [que] la conversalion lui avoit 
appris, sans confusion, sans mélange, sans méprise, avec 
une singulière netleté. 

M. de Montausier et Monsieur de Meaux, qui l'avoient 
vu élever auprès de Monseigneur, l'avoient toujours aimé 
avec tendresse, et lui eux avec confiance; il étoit de même 
avec les ducs de Chevreuse et de Beauvillier, et avec l'ar- 
chevêque de Cambray et les cardinaux d'Estrées et de 
Janson. Monsieur Je Prince le héros ne se cachoit pas 
d'une prédilection pour lui au-dessus de ses enfants : il 
fut la consolation de ses dernières années. Il s'instruisit 
dans son exil et sa retraite auprès de lui; il écrivit sous 
lui beaucoup de choses curieuses. Il fut le cœur-et le con- 
fident de M. de Luxembourg dans ses dernières années, 

Chez lui l'utile et le futile, Fagréable et le savant, tout 
étoit distinct et en sa place. H avoit des amis: il savoit les 
choisir, les culliver, les visiter, vivre avec eux, se mettre 
à leur niveau sans hauteur et sans basscsse. Il avoit aussi 
des amies indépendamment d'amour; il en fut accusé de 
plus d'une sorte, et c'étoit un de ses prétendus rapports 
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avec César. Doux jusqu'à être complaisant dans le com- 
merce, extrêmement poli, mais d'une politesse distinguée 
selon le rang, l'âge, le mérite, et mesuré avec tous; il ne 
déroboit rien à personne; il rendoit tout ce que les 
princes du sang doivent, et qu'ils ne rendent plus ; il s'en 
expliquait même et sur leurs usurpations et sur l'histoire 
des usages et de leurs altérations. L'histoire des livres et 
des conversations lui fournissoit' de quoi placer, avec un 
art imperceptible, ce qu’il pouvoit de plus obligeant sur la 
naissance, les emplois, les actions. Son esprit étoit natu- 
rel, brillant, vif; ses reparties promptes, plaisantes, jamais 
blessantes; le gracieux répandu partout, sans affectation; 
avec loute la futilité du monde, de la cour, des femmes, 
et leur langage avec elles, l'esprit solide et infiniment 
sensé ; il en donnoit à tout le monde; il se mettoit sans 
cesse et merveilleusement à la portée et au niveau de 
tous, et parloit le langage de chacun avec une facilité non- 
pareille, Tout en lni prenoit un air aisé. Il avoit Ja valeur 
des héros, leur maintien à la guerre, leur simplicité par- 
tout, qui toutefois cachoit beaucoup d'art. Les marques 
de leurs talents pourroient passer pour le dernier coup 
de pinceau de son portrait; mais, comme tous les hommes, 
il avoit sa contre-partie. 

Cet homme si aimable, si charmant, si délicieux, n'ai- 
moit rien. Il avoit et vouloit des amis, comme on veut 
et qu'on a des meubles. Encore qu'il se respectât, il 
étoit bas courtisan, il ménageoit tout, et montroit trop 
combien il sentoit ses besoins en tous genres de choses 
et d'hommes; avare, avide de bien, ardent, injuste. Le 
contraste de ses voyages de Pologne et de Neuchâtel ne 
lui fit pas d'honneur. Ses procès contre M°° de Nemours 
et ses manières de les suivre ne lui en firent* pas davan- 
tage, bien moins encore sa basse complaisance pour la 
personne et le rang des bâtards, qu'il ne pouvoit souf- 
frir, et pour tous ceux dont il pouvoit avoir besoin, toute- 


4. Au manuscrit fasrissoient, au pluriel, 
2 Saint-Simon à écrit A4. 
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fais avec plus de réserve sans comparaison que Monsieur 
le Prince. 

Le Roi étoit véritablement peiné de la considération 
qu'il ne pouvoit lui refuser, et qu'il étoit exact à n'outre- 
passer pas d’une ligne. Il ne lui avoit jamais pardonné son 
voyage d'Hongrie. Les lettres interceptées qui lui avoient 
été écrites et qui avoient perdu les écrivains, quoique fils 
de favoris, avoient allumé une haine dans M®* de Mainte- 
non et une indignation dans le Roi que tien n'avoit pu 
effacer. Les vertus, les talents, les agréments, la grande 
réputation que ce prince s'étoit acquise, l'amour général 
qu'il s'étoit concilié lui étoient tournés en crimes. Le 
contraste de M. du Maine excitoit un dépit journalier dans 
sa gouvernante et dans son tendre père, qui leur échappoit 
malgré eux. Enfin la pureté de son sang, le seul qui ne fut 
point mêlé avec la bâtardise, étoit un autre démérite qui 
se faisoit sentir à tous moments. Jusqu'à ses amis étoient 
odieux, et le senloient. 

Toutefois, Malgré la crainte servile, les courtisans 
mêmes aimoient à s'approcher de ce prince: on étoit 
flatié d'un accès familier auprès de lui; le monde le plus 
important, le plus choisi, le couroit; jusque dans le salon 
de Marly il étoit environné du plus exquis; il y tenoit des 
conversations charmantes sur tout ce qui se présentoit 
indifféremment; jeunes et vieux y trouvoient leur instruc- 
tion et leur plaisir, par l'agrément avec lequel il s'énon- 
çoit sur toutes matières, par la netteté de sa mémoire, 
par son abondance sans être parleur, Ce n'est point une 
figure, c'est une vérité cent fois éprouvée, qu'on y o 
blioit l'heure des repas. Le Roi le savoit, il en étoit piqué, 
quelquefois même il n'étoit pas fâché qu'on pût s'en 
apercevoir. Avee tout cela on ne pouvoil s'en déprendre; 
la servitude si régnante jusquë sur les moindres choses y 
échoua toujours. 

Jamais homme n'eut tant d'art caché sous une simplicité 
si naïve, sans quoi que ce soit d'affecté en rien. Tout en lui 
couloit de source; jamais rien de tiré, de recherché: rien 
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ne lui coûtoit, On n'ignoroit pas qu’il n'aimoit rien, ni ses 
autres défauts; on les Jui passoit tous, et on l'aimoit vé- 
ritablement, quelquefois jusqu'à se le reprocher, toujours 
sans s'en corriger. 

Monseigneur, auprès duquel il avoit élè élevé, conser- 
voit pour lui autant de distinction qu'il en étoit capable, 
mais il n’en avoit pas moins pour M. de Vendôme, el l'in- 
térieur de sa cour étoit partagée! entre eux. Le Roi porta 
toujours en tout M. de Vendôme; la rivalité étoit done 
grande entre eux. On a vu quelques éclats de l'insolence 
du grand prieur; son aîné, plus sage, travailloit mieux en 
dessous : son élévation rapide, à l'aide de sa bâtardise et 
de M. du Maine, surtout la préférence au commandement 
des armées, mit le comble entre eux, sans toutefois rompre 
les bienséances. 

Ms le duc de Bourgogne, élevé de mains favorables au 
prince de Conti, étoit au dehors fort mesuré avec lui; mais 
la liaison intéricure d'estime et d'amitié étoit intime et 
solidement établie : ils avoient l'un et l'autre mêmes amis, 
mêmes jaloux, mêmes ennemis, et sous un extérieur très- 
uni l'union étoit parfaite. 

M. le duc d'Orléans et M. le prince de Conti n’avoient 
jamais pu compatir ensemble : l'extrême supériorité de 
rang avoit blessé par trop les princes du sang; M. le prince 
de Conti s'étoit laissé entraîner par les deux autres. Lui 
et Monsieur le Duc l'avoient traité un peu trop en petit 
garçon à sa première campagne, à la seconde avec trop 
peu de déférence et de ménagement. La jalousie d'esprit, 
de savoir, de valeur, les écarte encore davantage. M. le 
duc d'Orléans, qui ne sut jamais se rassembler le monde, 
ne se put défaire du dépit de le voir bourdonner sans 
cesse autour du prince de Conti. Un amour domestique 
acheva de l'outrer. Conti charma qui*, sans être cruelle, 
ne fut jamais prise que pour lui, C'est ce qui le ternit sur 

4. Le manuserit donne bien le féminin. 


2. Cette ellipse hardie est dn fait de Saïnt-Simon. A--il par mégarde 
vrais le nom de Madame la Duchissu? 
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la Pologne, et cet amour ne finit qu'avec lui. Il dura même 
langtemps après dans l'objet qui l'avait fait naître, et peut- 
être y dure-t-il encore, après tant d'années, au fond d'un 
cœur qui n'a pas laissé de s'abandonner ailleurs. Mou- 
sieur le Prince ne pouvoit s'empêcher d'aimer son gon- 
dre, qui lui rendoit de grands devoirs; malgré de grandes 
raisons domestiques, son goût et son penchant l'entrai- 
noient vers lui. Ce n'étoit pas sans nuages : l'estime venoit 
au secours du goût, et presque toujours ils triomphoient 
du dépit. Ce gendre étoit le cœur et toute la consolation 
de Madame la Princesse. L 

il vivoit avec une considération infinie pour sa femme, 
même avec amitié, non sans être souvent importuné de 
ses humeurs, de ses caprices, de ses jalousies. Il glissoit 
sur tout cela, et n'étoit guère avec elle. Pour son fils, tout 
jeune qu'il étoit, il ne pouvoit le souffrir, et le marquoit 
trop dans son domeslique; son discernement le lui pré- 
sentoit par avance tel qu'il devoit paroître un jour : il eût 
mieux aimé n'en avoir point, et le temps fi voir qu'il 
n'avoil pas tort, sinon pour continuet la branche. Sa fille 
morte duchesse de Bourbon étoit taute sa tendress:; 
l'autre, il se contentoit de la bien traiter. 

Pour Monsieur Ie Duc et lui, ils furent toujours le fléau 
l'un de l'autre, et d'autant plus fléau réciproque que la 
parité de l'âge et du rang, la proximité la plus étraite re- 
doublée, tout avoit contribué à les l'aire vivre ensemble à 
l'armée, à la cour, presque toujours dans les mêmes lieux, 
quelqufois encore à Paris. Outre les canses les plus in- 
times, jamais deux hommes ne furent plus opposés. La 
julousie, dont Mousieur le Duc fut transporté toute sa vie, 
éloit une sorte de rage qu'il ne pouvoit cacher, de tous les 
genres d'applaudissements qui environnoient son beau- 
frère. Il en étoit d'autant plus piqué que le prince de 
Conti couloit tout avec lui, et l'accabloit de devoirs et de 
prévenances. Il y avoit vingt ans qu'il n'avoit mis le pied 
chez Madame la Duchesse lorsqu'il mourut. Elle-même 
u'osa jamais envoyer savoir de 8es nouvelles, ni en de- 
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mander devant le monde pendant sa longue maladie; elle 
n'en apprit qu'en cachettes, le plus souvent par M" Ia 
princesse de Conti sa sœur. Sa grossesse et sa couche de 
M. le comte de Clermont Lui vinrent fort à propos pour 
cacher ce qu'elle auroit eu trop de peine à retenir. Celte 
princesse de Conti et son beau-frère vécurent toujours avec 
union, amitié et confiance, Elle entendit raison sur la 
Choin, que le prince de Canti courtisa comme les autres, 
et qu'il n'y avoit pas moyen de négliger. 

Avec M. du Maine, il n'y avoit que la plus indispensable 
bienséance; pareïllement avec la duchesse du Maine, et 
avec peu de contrainte d'ailleurs : M. le prince de Conti en 
savoit et en senloit trop là-dessus pour ne s'accorder pas 
quelque liberté, qui lui étoit d'autant plus douce qu'elle 
étoit applaudie. 

Quelque courtisan qu'il fût, il lui était difficile de se 
refuser loujours de toucher par l'endroit sensible, et qu'on 
n'osoit guère relever, le Roi, qu'il n'avoit jamais pu se ré- 
concilier, quelques soins, quelques humiliations, quelque 
art, quelque persévérance qu'il y eût si constamment em- 
ployés, et c’est de cette haine si implacable qu'il mourut 
à la fin, désespéré de ne pouvoir atteindre à quoi que 
ce füt, moins encore au commandement des armées, et 
le seul prince sans charge, sans gouvernement, même 
sans régiment, tandis que les autres, et plus encore les bä- 
tards, en étoient accablés. 

A bout de tout, il chiercha à noyer ses déplaisirs dans le 
vin, et dans d’autres amusements qui n'étoient plus de 
son âge, et pour lesquels son corps étoit trop foible, et 
que les plaisirs de sa jeunesse avoient déjà altéré, La 
goutte l’accabla. Ainsi privé des plaisirs, et Livré aux dou- 
leurs du corps et de l'esprit, il se mina, et pour camble 
d'amertume, il ne vit un retour glorieux et certain que 
pour le regretter. : 

On a vu qu’il fut choisi pour commander en chef toules 
les diverses troupes de la ligue d'Italie. Ce projet, qui ne 
fut jamais bien cimenté ici, n'y subsista pas même long- 
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Lemps en idée. Chamillart, qui trop gouverné, trop entêté 
avec des lumières trop courtes, avoit le cœur droit et 
françois, alloit toujours au bien autant qu'il le voyoit, sen- 
toit le désordre des affaires, les besoins pressants de la 
Flandre, et se servit de ce premier retour forcé vers le 
prince de Conti sur l'Italie, pour porter M de Maintenon, 
et le Roi par elle, à sentir la nécessité de relever l'état si 
facheux de cette frontière et de l'armée quila défendoit par 
ce même prince, dont la naissance même cédoit à la répu- 
tation. I l'emporta enfin, et il eut la permission de 
l'avertir qu'il étoit choisi pour commander l'armée de 
Flandres. 

Conti en tressaillit de joie : il n'avoil jamais trop compté 
sur l'exécution de la ligue d'Italie; il en avoit vu le projet 
s’évanouir peu à peu; ilne comptoit plus d'être de rien: il 
se laissa donc aller aux plus agréables espérances. Mais 
il n'étoit plus temps : sa santé étoit désespérée; il le 
sentit bientôt, et ce tardif retour vers lui ne servit que 
(à] lui faire regretter la vie davantage. 11 périt lente- 
ment, dans les regrets d'avoir été conduit à la mort par 
la disgrâce, et de ne pouvoir être ramené à la vie par ce 
retour inespéré du Roi et par l'ouverture d'une brillante 
carrière. 

Il avoit élé, contre l'ordinaire de ceux de son rang, 
extrêmement bien élevé : il éloit fort instruit; les dé: 
ordres de sa vie n'avoient fait qu'offusquer ses connois- 
sances sans les éteindre; il n’avoit pas laissé même de lire 
souvent de quoi les réveiller. 

Il choisit le P. de le Tour, général de l'Oratoire, pour le 
préparer et lui aïder à bien mourir. Il tenoit tent à la vie, 
et venoit encore d'y être si fortement raltaché, qu'il eut 
besoin du plus grand courage. Trois mois durant, la foule 
remplit toute sa maison, et celle du peuple la place qui est 
devant. Les églises retentissoient des vœux de tous, des 
plus obscurs comme des plus connus, et il est arrivé plu- 
sieurs fois aux gens des princesses sa femme et ses filles 
d'aller d'église en église de leur part pour faire dire des 
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messes, et de les trouver teutes retenues pour lui. Rien 
‘de si flaiteur n'est arrivé à personne. À la cour, à la 
ville, on s'informoit sans cesse de sa santé; les passants 
. s'en demandoient dans les rues; ils étoient arrêtés aux 
portes et aux boutiques, où on en demandoit à tous ve- 
nants. 

Un micux fit plutôt respirer que rendre l'espérance; 
tandis qu'il dura, on l'amusa de toutes les curiosités 
qu'on put : il laissoit faire, mais il ne cessoit pas de 
voir le P. de la Tour et de penser à lui. Ms le duc de 
Bourgogne l'alla voir, et le vit seul longtemps; il y fut 
fort sensible, Cependant le mal redoubla et devint pres- 
sant; il reçut plus d'une fois les sacrements, avec les p'us 
grands sentiments, 

Il arriva que Monseigneur, allant à l'Opéra, passa d'un 
côté de la rivière le long du Louvre, en même temps que 
le saint sacrement étoit porté vis-à-vis, sur l'autre quai, 
au prince de Conti. M"* la duchesse de Bourgogne sentit 
le contraste ; elle en fut outrée, et en entrant dans la loge, 
le dit à la duchesse du Lüude; Paris et la cour en furent 
indignés. M" de Melun, que M*° la princesse de Conti d'a- 
bord, puis Madame la Duchesse avoient mise dans la 
familiarité de Monseigneur, aidée de M°* d'Espinoy sa 
belle-sœur, fut la seule qui osa lui rendre le service de 
lui-apprendre le mauvais effet d'un Opéra si déplacé, et 
de lui conseiller d'en réparer le scandale par une visite à 
ce prince, chez qui il n'avoit pas encore imaginé d'aller : 
il la crut ; la visile fut sourte. Elle fut su d'une autre 
de Messeigneurs ses fils. Madame la Princesse y passoit 
les nuits depuis longtemps ; Monsieur le Prince n'étoit pas 
en état de Le voir; Monsieur le Duc garda quelque sorte 
de bienséance, surtout les derniers jours; M. du Maine 
fort peu, M. le prince de Conti avoit toujours vu quelques 
amis, et les soirs, touché de l'affection publique, se faisoit 
rendre compte de tout ce qui étoit venu. 

Sur la fin, il ne voulut plus voir personne, même Les 
princesses, et ne souffrit que le plus étroit nécessaire 
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pour son service, le P. de la Tour, M. Fleury, qui avoit 
élé son préceptour, depuis sous-précepteur des enfants de 
France, qui s’est immortalisé par son admirable Histoire 
ecclésiastique, et deux ou trois autres gens de bien. T 
conserva toute sa présence d'esprit jusqu'au dernier mo- * 
ment, et en profita. Il mourut au milieu d'eux, dans son 
fauteuil, dans les plus grands sentiments de piété, dont 
j'ai ouï raconter au P. de la Tour des choses admira- 
bles. 

Les regrets en furent amcrs et universels; sa mémoire 
est encore chère; mais disons tout, peut-être gagna-t-il 
par sa disgrâce. La fermeté de l'esprit cédoit en lui à celle 
du cœur ; il fut très-grand par l'espérance : peut-être eùt- 
il été timide à la tète d'une armée, plus apparemment 
encore dans le conseil du Roi, s’il y fût entré. 

Le Roi su scatit fort soulagé, M°* de Maintenon aussi, 
Monsieur le Duc infiniment davantage; pour M. du Maine, 
ce fut une délivrance, et pour M. de Vendôme un soula- 
gement à l'état où il commençoit à s'apercevoir que sa 
chute étoit possible; Monseigneur apprit sa mort à Meu- 
don, partant pour la chasse; il ne parut pas en lui la 
moindre altération. 

Soû fils, qui avoit déjà une pension du Roi de qua- 
rante mille livres, en eut une augmentaiipn de trente 
mille livres, et M®*la princesse de Conti en eut une. de 
soixante mille livres. Le testament parut fort sage; le 
domestique médiocrement récompensé. Ces pensions fu- 
rent données le lendemain de la mort. 

Le surlenderain, le Roï alla chez M*° la princesse de 
Conti et chez M**° du Maine, toutes deux belles-sœurs, et 
M®*la duchesse de Bourgogne ensuite, et prit le deuil en 
noir le jour suivant pour quinze jours. Il envoya Seigne- 
lay, maître de sa garde-robe, faire les compliments de sa 
part à l'hôtel de Conti, et à Monsieur le Prince et à Madame 
la Princesse. Monsieur le Prince, depuis longlemps malade 
et renfermé dans sa chambre, reçut le message; il char- 
ÿea Seignelay de son très-humble remerciement, et sur- 
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tout de dire au Roi de sa part qu'en tout temps il auroit 
fait une grande perte, que lui-même en toul temps en au- 
roit été fort touché, mais qu'ên ce temps-ci il l'étoit dou- 
blement, où ce prince eût été d'une si grande ressource 
s'il eût plu à Sa Majesté de se servir de lui; liberté fort 
nouvelle pour Monsieur le Prince, si mesuré courtisan : il 
ne l'eût pas apparemment prise s'il n'avoit pas été instruit 
de ce qu'il s'étoit passé là-dessus. 

M. le prince de Conti avoit choisi se sépulture à Saint- 
André des Arcs, auprès de sa vertueuse mère, pour laquelle 
il avoit toujours conservé beaucoup de respect et dé ten- 
dresse. Il avoit aussi défendu toute la pompe dont il se-» 
roit possible de 8e passer. Je me doutai que l'orgueil de 
Monsieur le Duc ne se renfermeroit pas dans des bornes 
si étroites; je prini.done Desgranges, maître des cérémo- 
nics, Dreux, grand maître, étant absent, de faire en sorte 
que je ne fusse de rien de tout te qui se feroit eh cette 
occasion : je ne me trompai pas. 

Monsieur le Duc obtint l'eau bénite en la forme réser- 
vée au seul premier prince du sang, qui l'est aussi pour 
ce qui est au-dessus, et non pour aucun autre prince du 
sang : ainsi le mercredi 27 février, M. le duc d'Enghien 
vêtu en pointe avec le bonnet carré, nommé pour repré 
senter la personne du Roi, et le duc de la Trémoille, 
nommé par le Roi comme duc, et averti de sa part par Des 
granges pour accompagner le représentant, se rendirent, 
chacun de leur côté, dans là grand'cour des Tuileries, où 
ils trouvèrent un carrosse du Roi, de ses pages et de ses 
valets de pied, douze gardes du corps el quelques-uns des 
Cent-Suisses avec quelques-uns de leurs officiers. M. de la 
Trémoille, en long manteau, se mit sur le derrière du car- 
rosse du Roi, à côlé du prince représentant ; Desgranges sur 
le devant, servant en l'absence du grand maître des céré- 
monies; les pages du Roï montés devant et derrière le car- 
rosse, qui n’éloit point drapé, et seulement à deux che- 
vaux, environné des Suisses à pied avec leurs hallebardes, 
et des valets de pied du Roi, aussi à pied, aux portières, 


Google 


282 EAU BÉNITE DU PRINCE DE CONTI. (1709; 





suivi du carrosse du duc d'Enghien, son gouverneur et 
ses gentilshommes dedans, et de celui du due de la Tré- 
moille avec les siens..Le marquis d'Hautefort, en manteau 
long, nommé par le Roi pour porter la queue du prince 
représentant, étoit aussi dans le carrosse du Roi sur le 
devant. Les gardes du corps à cheval marchoïent immé- 
diatement devant et derrière. Ils arrivèrent ainsi à l'hôtel 
de Conti, tout tendu de deuil. Monsieur le Duc et le nou- 
veau prince de Conti, accompagnés des ducs de Luxem- 
bourg et de Duras, qu'ils avoient invités comme parents, 
tous quatre en manteau long, tous quatre de front, tous 
quatre leur queue portée chacun par un gentilhomme en 
long manteau, reçurent le prince représentant à sa por- 
tière, lequel reçut les mêmes honneurs qu'on eût faits à 
la personne mème du Roi; la queue du manteau du duc 
de la Trémoille toujours portée par un gentilhomme en 
manteau long. L'abbé de Maulevrier, aumônier du Roi, 
en rochet, et lors en quartier, présenta le goupillon au 
prince représentant: un autre, mais le même, le présenta 
à Monsieur le Duc, à M. le Prince de Conti, et aux ducs de 
la Trémoille, de Luxembourg et de Duras. Les prières 
achevées, la conduite se fit comme là réception, le retour 
comme on étoit venu. M. de la Trémoille et M. d'Hautefort 
prirent congé de M. le duc d'Enghien dans la cour des 
Tuileries, d'où chacun reprit son carrosse et s'en alla chez 
soi. J'oublie de dire que, pendant cette eau bénite, d'autres 
gardes du corps et Cent-Suisses avec leurs officiers gar- 
dèrent et garnirent l'hôtel de Conti, comme il se pratique 
dans les maisons où le Roi va. 

Le mème jour, huit archevêques ou évêques en rochet 
et camail, députés par tous les prélats qui se trouvèrent 
à Paris, allèrent donner de l'eau bénite après que tous les 
gardes furent retirés. Le lendemain, Monsieur le Duc, 
M. le duc d'Enghien, M. le duc du Maine et M. le comte 
de Toulouse allèrent donner l’eau bénite, reçus par M. le 
prince de Conti, tous en long manteau; et quelques heures 
après, le Parlement y fut aussi, ct les autres cours supé- 
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rieures. M, le duc d'Orléans et les filsde France n'y furent 
point, comme n'étant pas de même rang; mais le car- 
dinal de Noailles y fut, à la tête du chapitre de Notre- 
Dame. 

Deux jours après cette eau bénite, je sus qu'il s'étoit 
débité que j'avois trouvé mauvais de n'avoir pas été 
nommé au lieu du duc de la Trémoille, et dit qu'il y fe- 
roit quelque sottise, faute de savoir; que ce propos avoit 
été tenu chez M. de Bouillon, à Versailles, en présence de 
M. de la Trémoille, qui sourit et s'en moqua, et qui, sur ce 
qu'on le lui sontint, tira quatre pistoles de sa poche, etfit 
taire en offrant le pari, que personne ne voulut accepter. 
Il leur demanda si eux-mêmes me l'avoient oui dire, et 
les confondit. Cette justice et cette marque d'amitié me 
fut très-sensible, J'étois en effet irès-éloigné de soupçon- 
ner M. de la Trémoille de se mal conduire, plus encore 
de le dire, et hors de portée de trouver mauvais que mon 
ancien m'eût été préféré, quand même j'aurois eu envie 
de faire celte fonction: et je me sus bon gré de ma pré- 
caution avec Desgranges, que je répandis et fis répandre 
par lui. Je ne pus savoir qui l’avoit dit, mais en général 
je m'expliquai durement sur quiconque; personne n'osa 
s'én fâcher, 

Le corps de M. le prince de Conti demeura quelques 
jours exposé chez lui en attendant que tout füt prêt à 
Saint-André des Arcs. Monsieur le Duc, ardent à empièter 
d'adresse où il ne pouvoit de vive force, fit cependant 
insinuer par ses principaux domestiques, ct par ceux de 
l'hôtel de Conti, aux amis du feu prince etaux siens ducs!, 
que bien des gens alioient donner de l'eau bénile et prier 
Dieu quelque temps près du corps, que cette piété étoit 
une marque d'amitié qu'on s'étonnoit qu'ils n’eussent pas 
encore rendue, et que le manteau long étoit l'habit le plus 
décent pour ce devoir funèbre, Rien de si aisé à attraper 
que les ducs, ni de si hors de garde en tout et pour tout, 
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malgré les expériences. Le duc de Sully et le duc de Ville- 
roy donnèrent dans ce panneau, le maréchal de Choiseul 
aussi, et d'autres. Saintrailles, premier écuyer de Mon- 
sieur le Duc, homme fort du grand monde et ami du duc 
de Villeroy, l'avoit tonnelé!, et allégué l'exemple du duc 
de Sully. 11 me le conta, et que son père, piqué au vif, ne 
verroif famais Saintrailles. La juste confiance en la faci- 
lité des ducs avoit fait commencer par eux, pour venir 
après aux princes étrangers sur cet exemple; mais le bruit 
que fit le maréchal de Villeroy éventa la mèche et arrêta 
tout tout court. Monsieur le Duc n'osa se fâcher, parce 
qu'au murmure se joignit le ridicule d’avoir tenté par là 
de vouloir faire garder le corps de M. le prince de 
Conti. 

IL y avoit un temps infini qu'il n’étoit mort de prince du 
sang : le dernier prince de Conti étoit mort 8 Fontaine- 
bleau, de la petite vérole, qu'il avoit gagnée de Madame sa 
femme en 1685, 9 novembre, à vingt-cinq ans, sans posté 
rité; Monsieur son père, à Pézenas, 11 février, en 1666, à 
trenle-sept ans: Monsieur le Prince, 14 décembre 4686, à 
soixante-cinq ans, à Fontainebleau, où il étoit allé de 
Chantilly sur la petite vérole de M®* la duchesse de Bour- 
bon. Celte garde en effet avoil été l'objet de Monsieur le 
Duc. Il se souvennit que la Relne, les filles et les petites 
filles de France étoient gardées par des duchèsses et des 
princesses étrangères alternalivement, et par des dames 
de qualité avec Les unes et jes autres, où toutes se rele- 
voient; il se souvenoit aussi qu'à la mort de M de Condé, 
sa sœur, en 1700, ils avolent essayé de la faire garder par 
des dames non titrées, dont presque aucune n'avoit 
voulu tâter, el qu'ils n'avoient vsé le proposer aux titrées ; 
mais il ignoroit ou il avoit oublié que cette gaie n'est 
que pour les princesses, et non pour les princes, pas 
même pour les rois, prés du corps desquels il ne reste 
que leurs principaux officiers. On se moqua donc du peu 
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de dupes qui s'éloient laissé persuader, qui crièrent fort 
haut, et Ia chose en demieura là. . 

Mais Monsieur le Duc n'en fut pas moins ardent à tenter 
des entreprises. Il imagina de faire porter le corps en 
carrosse : là-dessus force discussions. 11 n'y eut pas moyen 
d'y réussir; il s'en tira par la défense que le prince défunt 
avoit faite de toutes les cérémonies qui se pouvoient sup- 
primer : c'étoit à quoi il auroit dû penser plus tôt. Lors- 
qu'il vit qu’il falloit se réduire à l'usage ordinaire, il pro- 
posa nettement aux ducs qui seroient invités au convoi 
d'y ètre en manteau long. MM. de Luxembourg et de la 
Rocheguyon, amis intimes de feu M. le prince de Conti, 
et fort bien avec les princes du sang, le refusèrent encore 
plus net, dont Monsieur le Duc s'aigrit jusqu’à s'emporter 
avec menaces. Dépité de la sorte, et déjà un peu-brouillé 
avec Madame sa sœur, il prit prétexte de se dispenser du 
convoi sur ce qu'ün rhume eémipêchoit M. le prince de 
Conti de s'y trouver, et il y envoya M. le duc d'Enghien 
en long manteau. Personne ne fut invité; qui voulut, ducs 
et autres, se trouvèrent à l'arrivée du corps à Saint- 
André, mais en deuil, säns manteau. Achevons tout de 
suite celte triste matière pour n'avoir pas à y revenir. 

On fit dans la mêmie église un superbe service, où les 
évèques et les parents seuls furent invités par la famille, 
mais où tout abonda. Un prélat officia; le P. Massillon de 
l'Oratoire, depuis évêque de Clermont, fit une admirable 
oraison funèbre. Monsieur le Duc, M. le duc d'Enghien et 
M. le prince de Conti firent fe deuil. Les évêques se for- 
malisèrent de n'avoir point de fauteuils : ils se fondoient 
sur ce qu'ils étoient dans l'église; ils ne se vouloient 
point souvenir des exemples de la même prétention dans 
les derniers temps qui n'a pas été admise, si ce n'est pour 
les évèques-pairs, mais hors de rang d'avec le clergé, et à 
part. Néanmoins, après quelques mouvements, les évêques 
demeurérent sut leurs formes*, La règle est constante que 


1. Forme, stalles de chœur. 
sawrsmox, Vi. 49 
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personne en ces cérémonies n’a que le même traitement 
qu'il auroit chez le prince dont on fait les obsèques s'il 
étoit vivant. 

Par cela même, les ducs y devoient avoir des fauteuils 
en tout pareils à ceux des princes du sang; Monsieur le 
Duc, toujours entreprenant, les avoit tons supprimés : il 
ne s’en trouva que trois pour les trois princes du deuil, et 
une forme joignant le dernier fauteuil, et plusieurs autres 
formes de suite. Les premiers arrivés s'en aperçurent, 
et s'en plaignirent tout haut; Monsieur le Due fit la 
sourde oreille. Bientôt après, M. de Luxembourg, la 
Meilleraye et la Rocheguyon arrivérent; ils lui en parlè- 
rent: il s’excusa sur ce qu'il n’y avoit point de fauteuils, 
et qu'il ne savoit où en prendre; sur quoi ces trois ducs 
lui déclarèrent qu'ils alloient donc sortir avec tous les 
autres, Cette prompte résolution étonna Monsieur le Duc; 
il ne s'y étoit pas altendu : il vouloit faire un exemple par 
adresse, maïs de refuser les fauteuils, il le sentit insoute- 
nable : il protesta qu'il n’avoit jamais imaginé de nôNeur 
pas donner des fauteuils, qu'it ne savoit comment faire; 
puis voyant que ces Messieurs lui faisoient déjà la révé- 
rence pour se retirer, il les arrêta, et dit qu'il falloit pour- 
tant trouver moyen de les satisfaire. Alors la ruse parut 
tout! entière : sur-le-champ il vint des fauteuils par der- 
rière. Monsieur le Duc fit excuse de ce qu'il ne s'en trou- 
voit pas assez pour tous les ducs, et par composition on 
en mit un joignant celui de M. le prince de Conti, tout 
pareil au sien et sur même ligne, et quatre ou cinq autres 
de suite, puis tant qu'il y en eut d'espace en espace, et un 
pour Le dernier duc, afin que tout ce qui étoit entre-deux 
fût réputé fauteuil, et tous les ducs y être assis. On vit 
ainsi qu'il y en avoit en réserve pour une dernière né- 
cessité, dont outre l'entreprise manquée, Monsieur le Duc 
fut outré. 

Qui .que ce soit n'eut là de manteau long que les princes 
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du deuil et leurs maisons; aussi n'osèrent-ils le proposer 
à personne après ce qui s'étoit passé là-dessus lors du 
convoi. Les princes étrangers se tinrent adroitement à 
l'écart, pour ne rien perdre et ne se point commettre. 

Je me suis étendu sur ces obsèques pour faire voir que 
quelque grand, solide et juste que soit le rang des princes 
du sang, ils en veulent encore davantage, et n'épargnent 
ni ruses ni violences pour usurper, en quoi ils ont réussi, 
et depuis sans cesse à se faire des droits de leurs usur- 
pations. * 


CHAPITRE XVI 


Rencontre en même pensée fort singulière entre le due de Chevreuse et 
moi, origine des conseils mal imités établis à Ia mort de Louis XIV. 
— Péril secret du duc de Beauvillier; Harcourt manque à coup près 
d'entrer au conseil. — Mort et deuil d'un enfant de l'électeur de Ba- 
vière. — Mariage du marquis de Nesle avec la fille du due Mazarin. 
— Mariage du marquis d'Ancenis avec la fille de George d'Entragnes. 
— Retour de Flandres du maréchal de Boufflers, hors d'état de ser- 
vir; Villars, sous Monseigneur, général en Flandres; Harcourt, sous 
As le due de Lourgogne, général sur le Rhin; Berwick en Dauphiné, 
le duc de Noailles en Roussillon ; M. le duc d'Orléans en Espagne; 
les princes ne sortent ? point de la cour; comte d'Évreux ne sert plus, 
que M=la duchesse de Bourgogne empèche de se rapprocher de 
Mer le due de Bourgogne. — Noucy admis, la Feuillade refusé de 
suivre Monscigneur volontaires *, — Rouillé en Hollande; cratère 
de Rouillé, — Conduite de Chamillart à l'égard des autres ministres, 
dont il embloit* le ministère; il s'en désiste à l'égard de Torcy, et 
en signe un écrit. — Allaire fort poussée entre Chamillart et Desma- 
rets, dont le dernier eut l'avantage. 





Cependant tout périssoil peu à peu, ou plutôt à vue 
d'œil : le royaume entièrement épuisé, les troupes point 
payées, et rebutécs d'être toujouis mal conduites, par 
conséquent toujours malheureuses; les finances sans 








1. Manque à un coup près, manque ou peu s'en faut. 
2. Saint-Simon a écrit sortérent, 

8. En qualité de volontaires 

4. Voyez tome 1, p. 46 ri nute 1, ettome Ll, p. 215 et note À, 
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ressource, nulle dans la capacilé des genéraux ni des 
ministres; aucun choix que par goût et par intrigue; rien 
de puni, rien d'examiné ni de pesé; impuissance égale de 
soutenir la guerre et de parvenir à la paix; tout en si- 
lence, en souffrance : qui que ce soit qui osât porter le 
main à cette arche chancelante et prête à tomber. 

Je m'élois souvent échappé sur tous ces désordres entre 
les ducs de Chevreuse et de Beauvillier, et encore plus sur 
leurs causes. Leur prudence, leur piété rabattoit mes 
plaintes sans pourtant les détruire. Accoutumés au genre 
de gouvernement qu'ils avoient toujours vu, et auquel 
ils avoient part, je mettois des bornes à ma confiance sur 
les remèdes que je pensois depuis longtemps. J'en étois si 
rempli qu'il y avoit des années que je les avois jetés sur 
le papier, plutôt pour mon soulagement et pour me prou- 
ver à moi-même leur utilité et léur possibilité, que dans 
l'espérance qu'il en pôût jamais rien réussir. Ils n'avoient 
jamais vu le jour, et je ne m'en étois laissé entendre à 
personne, lorsqu'une après-dinée, le duc de Chevreuse 
vint chez moi dans l'appartement de feu M. le maréchal 
de Lorges, que j'occupois, et monta tout de suite dans un 
petit entre-sol à cheminée dont je faisois mon cabinet, et 
qu'il connoissoit fort. Il étoit plein de la situation présente; 
il m'en parla avec amertume: il me proposa de chercher 
des remèdes. 

A mon tour je l'en pressai; je lui demandai s'il en croyoit 
de possibles, non que je tinsse ‘ les choses désespérées, 
mais bien les obstacles invincibles. C'étoit un homme qui 
espéroit toujours et qui vouloit toujours marcher en con- 
séquence, je dis marcher, mais à part soi. Cette manière 
satisfaisoit son amour du raisonnement, et ne faisoit pas 
violence à sa prudence si à sa polilique*, C’étoit cela 
inème qui me dégoûtoit: je haïssois les châteaux en Es- 
pagne et les raisonnements qui ne pouvoient aboutir à 
rien; je voyois manifestement l'impossibilité d’un gou- 

1. Saint-Simon a écrit éins, 

2. Si elle faisait violence à sa politique, 
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vernement sage et heureux tant que le sÿstème présent 
dureroit; je sentois toute celle d'aucun changement là- 

. dessus, par l'habitude du Roi et l'opinion qu'il avoit prise 
que la puissance des secrétaires d'État éloit la sienne, 
ainsi que du contrôleur général, par conséquent impos- 
sibilité de la borner ni de la partager, ni de lui persuader 
qu'il pût sûrement admeltre dans son conseil personne 
qui ne fit preuves complètes de roture, et de nouveauté 
même, excepté le seul chef du conseil des finances, parce 
que rien ne dépendoit de lui. Ce que j’avois donc fait là- 
dessus antrefois pour ma satisfaction seule, je l'avois 
condamné aux ténèbres, et regardé comme la république 
de Platon, 

Ma surprise fut donc grande lorsque M. de Chevreuse, 
s'ouvrant de plus en plus avec moi, se mit à déployer 
les mêmes idées que j'avois eues. 11 aimoit à parler, et il 
parloit bien, avec justesse, précision et choix. On aimoit 
aussi fort à l'entendre, Je l’écoutois donc avec toute l'at- 
tention de voir en lui mes pensées, mon dessein, mon 
projet, dont je l'avois toujours cru lui et M. de Beau- 
villier si éloignés, que je m'étois bien gardé de m'en 
expliquer avec eux, quelle que fût ma confiance en eux 
sans réserve, et la leur en moi, parce que je comptois sur 
l'inutilité de heurter de front leur habitude, tournée en 
persuasion, et de plus avec l'impossibilité de s'en jamais 
pouvoir promettre quoi que ce fût avec le Roi. M. de Che- 
vreuse parla longtemps, développa son projel, et me récita 
tout le mien à si peu de choses près, et si peu considéra- 
bles, que j'en demeurai stupéfait. 

A la fin il s’aperçut de mon extrême surprise; il-voulut 
me faire parler à mon tour sur ce qu'il proposoit; et je ne 
répondois que monosyllabes, absorbé que j'étois dans la 
singularité que j'éprouvois. A son tour la surprise le 
saisit : il étoit accoutumé à ma franchise, à n'entendre ré- 
pandre avec lui, et se voir, si je l'ose dire avec tant de dif 
férences entre nous, louer, approuver, ou disputer et re- 
prendre; cer les deux beaux-frères me souffroient {ouf 
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cela. Il me voyoit morne, silencieux, concentré. « Mais 
parlez-moi donc, me dit-il enfin; à qui en avez-vous donc 
aujourd'hui? franchement, est-ce que je dis des sot- 
tises.? » Alors je n'y pus plus tenir, el sans répondre une 
parole je tire une clef de ma poche, je me lève, j'ouvre 
une armoire qui étoit derrière moi, j'en tire trois forts 
petits cahiers écrits de ma main, et en les lui présentant : 
« Tenez, Monsieur, lui dis-je, voyez d'où vient ma sur- 
prise et mon silence. » Il lut, puis parcourut, et trouva 
tout son plan : jamais je ne vis homme si étonné, ou 
plutôt jamais deux hommes ne le furent l'un après l'autre 
davantage. 

Il vit toute la substance de la forme de gouvernement 
qu’il venoit de me proposer; il vit les places des conseils 
remplies de noms dont quelques-uns étoient morts depuis; 
il vit toute l'harmonie de leurs différents ressorts, et celle 
des ministres de chacun des conseils ; il vit jusqu’au dé- 
tail des appointements, avec la comparaison de ceux des 
ministres effectifs du Roi. J'avois formé les conseils de 
ceux que j'y avois crus les plus propres, pour me ré- 
poudre à moi-même à l'objection des sujets, et j'avois 
mis les appointements pour me répondre à celle de 
le dépense, et la comparer à celle du Roi pour le sien. 
Ces précautions ravirent M. de Chevreuse; les choix lui 
plurent presque tous, et la balance aussi des appointe- 
ments. 

Lui et moi fûmes Jongtemps à nous remettre de notre 
surprise réciproque; après nous raisonnâmes, et plus 
nous raisonnâmes, plus nous nous trouvâmes parfaite- 
ment d'accord, si ce n'est que j'avois plus approfondi et 
dressé plus exactement toules les parties du même plan. 
Il me conjura de le lui prêter pour quelques jours; il 
vouloit l'examiner à son loisir. Huit ou dix jours après, 
il me le rendit. Lui et M. de Beauvillier en avoient fort 
raisonné ensemble; ils n'y trouvèrent presque rien à 
chunger, et cncore des bagatelles; mais la difficulté étoit 
l'exécution : ils la jugèrent impossible avec le Roi, ainsi 
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que je l'avois toujours cru, ils me prièrent instamment 
de le conserver avec soin, pour des temps auxquels on 
pourroit s'en servir, qui étoient ceux de Ms le duc de 
Bourgogne. 

On verra dans la suite que ce projet fut la source d'où 
sortirent les conscils, mais très-informes et mal digérés, 
lors de la mort du Roi, comme ayant été trouvés dans la 
cassette de Ms le duc de Bourgogne à sa mort, Toutes 
ces choses s'expliqueront en leur temps. On trouvera 
parmi les pièces' ces mêmes conseils tels que je les 
montrai à M. de Chevreuse, que M. de Beauvillier vit 
avec lui, car parler à l'un c'éloit parler à l'autre, et qui 
avec le temps allèrent jusqu'à Ms’ le duc de Bourgogne. 
S'il eût été question de les exécuter, j'y aurois changé 
différentes choses, mais rien pour le fond et l'essentiel, et 
cette exécution auroit eu lieu si ce prince avoit régné, 
ainsi que plusieurs autres. 

Tandis que nous raisonnions de la sorte, le duc de Beau- 
villier couroit un grand et imminent danger. Il n’en avoit 
pas le plus léger soupçon. Ce fut merveilles comme je 
l'appris, ct comment il fut paré si à propos qu'il n’y avoit 
pas une heure à perdre. 

Me de Mainteñon s'étoit enfin vengée d'avoir vu son 
crédit obscurei et le duc de Vendôme triompher d'elle en 
triomphant de MF le duc de Bourgogne, qu’elle avoit en- 
trepris vainement alors de soutenir. Peu à peu elle avoit 
repris le dessus; elle l'avoit fait reprendre à M°* la du- 
chesse de Bourgogne, et par conséquent à MF le duc de 
Bourgogne; elle avoit éreinté Vendôme; elle avoit fait 
qu'il ne serviroit plus, et l'avoit fait déclarer. Dès là tons 
ses particuliers avec le duc de Beauvillier avoient cessé; 
la matière étoit tarie : il n'y avoit plus à se consulter et 
à prendre des mesures de concert. 

J'ai remarqué que ce rapprochement n'avoit jamais été 
que sur ce seul point et par la seule nécessité, que la 
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raneune subsistoit dans le cœur de la fée, qu ne ponvoit 
pardonner au duc des’être maintenu malgré elle, et qu'elle 
voulut toujours depuis regarder en ennemie, toujours 
attentive aux moyens de le perdre. J'ai aussi remarqué 
que, dans ces mêmes temps, Harcourt, un peu refroidi 
avec elle, étoit revenu de Normandie à Fontainebleau, et 
avoit trouvé les moyens que j'ai expliqués de se raccro- 
cher avec elle plus confidemment que jamais : il sut en 
profiter. 

M* de Maintenon reprit ses anciennes idées : elle tra- 
yailla de nouveau à faire entrer Harcourt dans le conseil, 
C'étoit y mettre ss crésture, et elle n'y en avoit plus de- 
puis qu'elle regardoit Chamillart comme un homme qui 
lui avoit manqué en tout par le mariage de son fils, par le 
retour de Desmarets, par sa partialité pour Vendôme, 
enfin par ce projet si avancé de la repris: de Lille par le 
Roi en personne et sans elle. Elle le vouloit perdre, et 
Harcourt dans le conseil seroit bien plus fort à l'y servir. 
Elle vouloit se défaire du duc de Besuvillier, st Harcourt, 
dans le conseil, n'avoit qu'à lui succéder de plein pied, et 
avoit double intérêt à le détruire. M"* de Mgintenon n'at- 
tendit pas ce secours; elle travailla en même temps à 
chasser Beauvillier et à placer Harcourt : son labeur fut 
heureux. Je n'ai pas su si la chute de l'un fut promise, ei 
je ne veux donner pour certain que ce qui l'est, quoique 
ce qui arriva me l'ait fait croire; mais l'entrée du conseil 
pour Harcourt, le Roi en donna sa parole; ce ne fut pas 
gans peine : la même raison de l'exemple et des coneur- 
vents qui l'avoit déjà empêché une fois s'y opposoit en- 
core celle-ci, quoique avec la considération de M, dela 
Rochefoucauld de moins, dela situation duquel js parlerai 
bientôt. : 

La parole donnée, ou plutôt arrachée, le comment em- 
barrassa le Roi, qui, par la même raison des concurrents, 
ne voulut pas faire Harcourt ministre en le déclarant, et 
aima mieux le contour et le masque du hasard. Pour cela 
il fut convenu que, pendant le premier conseil d'État, 
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Harcourt, averti par M®* de Maintenon, se trouveroit 
comme fortuitement dans les antichambres du Roi, qu'à 
propos des choses d'Espagne le Roi proposeroit de con- 
sulter Harcourt, et tout de suite feroit regarder si par 
hasard il n'étoit point quelque part dans les pièces voi- 
sines, que s'y trouvant, il le feroit appeler, qu'il lui diroit 
tout haut un miot sur ce qui le faisoit mander, et tout de 
suite lui commanderoit de s'asseoir, ce qui étoit le faire 
ministre d'État, le retenir en ce conseil, et l'y faire tou- 
jours entrer après. 

On a vu, à l'occasion de la disgrâce du maréchal de 
Yilleroy, en quelle intime liaison j'étois avec son fils et sa 
belle-fille, On a vu ailleurs sur quel tour d'intimité le 
duc de Villeroy étoit avec M*° de Caylus, de l'exil de la- 
quelle il avoit été cause, son retour, l'affection tendre pour 
elle de M” de Maintenon, et la liaison iutime d'Harcourt 
avec M°° de Caylus, sa cousine germaine, et qui entra et 
servit en tant de choses Harcourt auprès de M“ de Main- 
tenon. Le secret de l'entrée d'Harcourt au conseil étoit 
extrême, et infiniment recommandé par le Roi. Soit im- 
prudence, confiance, jalousie pour son père, quoique en 
disgrâce, quoi que ce fût, je le sus sur le point de l'exé- 
eution, et la manière dont elle se devoit faire. J'ouis en 
même temps quelques mots louches sur le duc de Beau- 
villier, dontle duc de Villeroy n'ignoroit pas avec toute 
la cour que je ne fusse comme le fils. 

de ne perdis pas un instant; les moments étoient chers: 
je quittai le due et la duchesse de Villeroy le plus tôt qu'il 
me fut possible, sans leur rien montrer ; je gagnai ma 
chambre, et sur-le-champ j'envoyai un ancien valet de 
chambre, que tout le monde me connoissoit et qui étoit 
entendu, chercher M. de Beauvillier partout où il pourroit 
être (et il n'alloit guère), le prier de venir sur-le-champ 
chez moi, et que je lui dirris ce qui m'empéchoit d'aller 
chez lui : c'est que je ne voulois pas y aller au sortir de 
chez ceux d'avec qui je sortois, et que, sans grande pré- 
caution; tout 8e sait dans les cours, 
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En moins de demi-heure M. de Beauvillier arriva, assez 
inquiet de mon message. Je lui demandai s'il ne savoit 
le tournai, moins pour le pomper #, car je n'en 
avois pas besoin avec lui, que pour lui faire honte de son 
ignorance, qui si souvent l'avoit jeté dans des panneaux 
et des périls, et pour le persuader mieux après de ce que 
je voulais qu'il fit. Quand je l'eus bien promené sur son 
ignorance, je lui appris ce que je venois de savoir, 

Mon honime fut interdit; il ne s'attendoit à rien moins. 
Je n'eus pas peine à lui faire entendre que, quand bien 
même son expulsion ne seroit pas résolue, l'inclusion 
d'Harcourt en étoit le cousin germain et le préparatif cer- 
tain, qui appuyé de M° de Maintenon, sans mesure et 
mal avec Torcy, lié au chancelier, domineroit sur les 
choses de la guerre, sur celles d'Espagne, et de là sur les 
autres affaires étrangères et sur celles des finances, avec 
la grâce de la nouveauté, l'audace qui lui étoit naturelle, 
et le poids que lui donnoient sa naissance, ses établisse- 
ments, et les emplois par lesquels il avoit passé. 

Après force raisonnements il fallut venir au remède, et 
le temps pressoit, à vingt-quatre heures près ay moins. 
1! n'en trouvoit qu'à attendre, à se résigner, à se tenir en 
la main de Dieu, à se éonduire au jour le jour, puisqu'il 
n'y avoit pas de temps assez pour parer cette entrée, qu'il 
conçut pourtant fort bien ètre sa sortie, ou en être au 
moins le signal. 1| m’avoua que depuis quelques jours il 
trouvoit le Roi froid et embarrassé avec lui, à quoi jus- 
qu’alors il m'avoua aussi qu'il avoit donné peu d'attention, 
mais dont alors la cause lui fut claire. 

Jde pris la liberté de le gronder de sa profonde ignorance 
de tout ce qui se passoit à la cour, et de cette charité mal 
entendue qui tenoit s°s yeux et ses oreilles de si court, et 
lui si renfermé dans une bouteille. Je lui rappelai ce que 
je lui avois dit et pronostiqué, dans les bas des jardins de 
Marly, sur la campagne de M5 le duc de Bourgogne, la 
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colère où il s'en étoit mis, et les événements si conformes 
à mes pronostics. Enfin, j'osai lui dire qu'il s'étoit mis en 
tel éclat avec le Roi, par ne vouloir s'avantager de rien, 
qu'il ne tenoit plus à lui que par l'habitude de ses entrées, 
comme un garçon bleu, mais que puisqu'il y tenoit encore 
par là, il falloit du moins qu'il en tirât les avantages dans 
la situation pressante où il se trouvoit. Il me laissa tout 
dire, ne se fAcha point, réva un peu quand j'eus fini, puis 
sourit et me dit avec confiance : « Eh bien! que pensez- 
vous donc qu'il y eût à faire? » C'étoit où je le voulois. 
Alors je lui répondis que je ne voyois qu'une chose unique 
à faire, laquelle étoil entre ses mains, et du succès de la- 
quelle je répondrois bien, au moins pour lui, s'il vouloit 
prendre sur lui de la bien faire, si mème elle n'empêchoit 
Harcourt d'entrer au conseil. 

Alors je lui proposai d’user de la commodité de ses en- 
trées, de prendre le Roi, le lendemain malin, seul dans 
son cabinet, et là de lui dire qu'il étoit informé que 
M. d'Harcourt devoit enlrer au conseil, et la façon dont il 
y devoit être appelé, qu'il n'entroit point dans les raisons 
du Roi là-dessus, qu'il n'en craignoit que son importunité 
parle mépris public que M. d'Harcourt faisoit de ses mi- 
nistres, qui n'étoit pas ignoré de Sa Majesté, l'ascendant 
qu'il vouloit prendre sur tous et qu'aucun n'aimeroit à 
endurer, et l'embarras sur les affaires étrangères par sa 
rupture particulière avec Torcy, qu'il croyoit être obligé 
de dire cela à Sa Majesté, mais pour son regard à soi avec 
une entière indifférence, qu'en même temps il n'en pou- 
voit avoir sur une chose qu'ilremarquoit depuis quelques 
jours, et dont il ne pouvoit s'empêcher d'ouvrir son cœur 
avec toute la soumission, le respect et l'attachement qu'il 
avoit pour sa personne; et là lui dire ce qu'il remarquoit 
de lui à son égard, de lui parler un peu pathétiquement 
et dignement, mais avec un air d'affection, puis d'ajouter 
qu'il ne tenoit qu'à son estime et à ses bonnes grâces, 
point à aucune place; lui parler encore avec la même 
affection et reconnoissance de ce qu'il les lui avoit toutes 
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données sans qu'il eût jamais songé à pas une, qu'il étoit 
également prêt à les lui remettre pour peu qu'il le desirât, 
et sur cela triompher de respect, de soumission, de dés- 
intéressement, d'affection et de reconnoissance, 

M. de Beauvillier prit plaisir à m'entendre; il n'eut pas 
de peine à se rendre à cet avis : il m'embrassa étroite- 
ment; ilme promit de le suivre, et de me rendre comment 
cela se seroit passé. 

J'allai chez lui sur la fin de la matinée du lendemain, 
où j'appris de lui qu'il étoit parfaitement rassuré sur ses 
pieds, 11 avoit parlé de point en point comme je lui avois 
dit que je croyois qu'il le devoit faire. Le Roi parut étonné, 
et, à ce qui lui échappa muettement, piqué du secret de 
l'entrée d'Harcourt au conseil découvert, et si entière- 
ment: et c'étoit aussi ce que je m'étois proposé. Il parut 
fort attentif à la courte réflexion sur l'effet de cette entrée 
par rapport aux ministres, et à l'embarras qui en naîtroit. 
I parut embarrassé de ce que M. de Beauvillier lui dit sur 
lui-même, puis ouvert, l'interrompant, pour l'assurer de 
sou estime, de sa confiance et de son amitié. À la propo- 
sition de retraile, il s'y opposa, fit beaucoup d'amitiés à 
M. de Beauvillier, lui dit beaucoup de choses obligeantes, 
et parut renouer avec lui plus que jamais; je sus de lui 
que la suite y avoit depuis toujours répondu. En un mot, 
ce fut un coup de partie. M. de Beauvillier m'embrassa 
encore bien tendrement à plus d'une reprise. De savoir si 
sans cela il étoit chassé ou non, c’est ce que je n’aï pu dé- 
couvrir; mais par le peu qui me fut dit, et par le froid et 
l'enrbarras du Roi lorsque M. de Beauvillicr l'aborda, et 
qui dura pendant les premiers temps de son discours, et 
qui de son aveu avoit précédé et qui fut son thème, j'en 
suis presque persuadé. 

Harcourt, sûr de son fait, et contenant à peine sa joie 
sur le point immédiat du succès, arriva au rendez-vous. 
Le lemps se forlongea*. Pendant le conseil, il n'y à que 
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du plas subalterne dans ces appartements du Roi, et quel- 
ques courtisans qui passent pas là pour aller d'une aile à 
Fautre, Chacun de ces subalternes s'empressoit de lui de- 
mander ce qu’il vouloit, s'il desiroit quelque chose, et 
l'impôrtunoient étrangement. Il falloit demeurer là, il n'en 
avoit point de prétexte. I alloit et venoit, boitant sur son 
bâton, et ne savoit que répondre, ni aux demeuranis, ni 
aux passants, dont il étoit remarqué. A Ja fin, après une 
longue attente, fort mal à son sise, il s'en alla comme il 
étoit venu, fort inquiet de n'avoir point été appelé. Il le 
manda à M°° de Maintenon, qui à son tour en fut d'au- 
tant plus en peine que le soir le Roi ne lui en dit pas un 
mot, et qu'elle aussi n'osa lui en parler. Elle consola 
Harcourt; elle voulut espérer que l'occasion ne s'étoit 
pas trouvée à ce conseil de lui faire de question 
sur les affaires d'Espagne, et voulut qu'ilse trouvât en- 
core au même rendez-vous au premier conseil d'État. 
Harcourt y fit le même manéêge, et avec aussi peu de 
succès. I s'en alla fort chagrin, et comprit son affaire 
rompue. 

M® de Maintenon voulut enfin en avoir le cœur net. 
Elle avoit assez attendu pour ne pas marquer d'impa- 
tience; elle en parla au Roi, supposant oubli ou faute de 
matière, et que la chose étoit toujours sur le même pied. 
Le Roi, embarrassé, lui répondit qu'il avoit fait des ré- 
flexions, qu'Harcourt étoit mal avec presque tous ses minis- 
tres, qu'il montroit un mépris pour eux qui feroit des que- 
relles dans le conseil, que ces disputes l'embarrasseroient, 
que tout bien considéré, il aimoit mieux sem tenir où il 
en étoit, n'avoir point la bouderie de gens qu'il considé- 
roit, et qui seroicnt piqués de cette préférence, dès qu'il 
admettroit quelqu'un de nouveau et de leur sorte dans le 
conseil, qu'il estimoit fort la capacité d'Harcourt, et qu'il 
le consulteroit en particulier sur les choses dont il vou- 
droit avoir son avis. Cela fut dit de façon qu'elle ne crut 
pas avoir à répliquer: elle se tint pour battue, et Harcourt 
fut au désespoir. Ce coup manqué pour la seconde fois, il 
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v'espéra plus y revenir que par des changements égale- 
ment incertains et éloignés. 

J'avois été cependant comme à l'affût de ce qui arrive- 
roit de celte entrée, sans dire mot à personne, et je fus 
fort aise quand le délai si long me fit comprendre qu'elle 
étoit échouée. Le Roi n'en dit pas un mot à M. de Beau- 
villier, mais il étoit redevenu libre avec lui et à son ordi- 
uaire. Je demandai après doucement au duc de Villeroy 
à quoi tenoit donc cette entrée, et je sus ce que je viens 
de raconter, et qu'il n’en étoit plus question, Je ne parus 
y prendre nulle part. J'étois en mesure avec Harcourt, 
qui même m'avoit fait des avances à reprises. J'élois 
content au dernier point que les choses se fussent aussi 
heureusement conduites, mais je ne m'en gaudis* qu'entre 
les ducs de Chevreuse et de Beauvillier, qui l'avoient 
échappé belle. 

Monasterol, sans être en grand deuil, donna part au 
Roi de la mort d'un fils de l'électeur de Bavière, parce 
qu'en Allemagne on n'en porte aucun des enfants au- 
dessous de sepi ans, comme étoit ce dernier cadet. Néan- 
moins le Roile prit pour quinze jours. Voilà où conduisit 
le deuil d'un maillot de M. du Maine : à porter le deuil d’un 
enfant que sa propre cour ne porte pas, après n'en ävoir 
point porté ici d'aucun des enfants de la Reine morts avant 
septans. : 

Le marquis de Nesle épousa la fille unique du duc Ma- 
zarin, qui n'avoit qu'un frère. La comtesse de Mailly avoit 
fort espéré ce mariage pour sa dernière ‘fille, et y avoit 
fait de son mieux, un peu aidée des cajoleries de M“ de 
Maintenon; mais la vieille Mailly, qui savoit par expé- 
rience combien elles étoient vaines, et qui, à force de tra- 
vaux, avoit fait une très-puissante maison, voulut pour son 
petit-fils de grandes espérances. Les biens étoient im- 
menses si le frère venoit à manquer, et de plus l'espé- 
rance de la dignité de duc et pair, parce que celle de Ma- 


4: de ne m'en réjouis. 


Google 


[1709] RETOUR DE BOUFFLERS. 299 


zarin étoit femelle. La beauté de cette mariée fit grand 
bruit dans les suites, et celles des filles qu'elle laissa encore 
plus dans le règne suivant, jusqu'à devoir y tenir quelque 
place dans l'histoire, 

Le duc de Charost fut attrapé par une M"* Martel, vieille 
bourgeoise de Paris, qui étoit un esprit, et qui voyoit 
assez honpe compagnie. Avec un empire fort ridicule à 
considérer, elle lui fit accroire des trésors pour son second 
fils, qui n'avoit rien alors, et qui par l'événement a suc- 
cédé aux dignités et aux charges de son père; je ne dirai 
pas aux biens, pour le peu qu'ils valoient. Bref Charost 
se laissa embarquer, et maria le marquis d'Ancenis à la 
fille d'Entragues, qui avoit été petit commis, et bien pis 
auparavant, chez M. de Frémont, beau-père de M. le ma- 
réchal de Lorges et grand-père de M°* de Saint-Simon, 
qui lui avoit commencé une fortune qu'il poussa fort 
loin, et qui lui fit épouser pour rien la fille de Valencey et 
d'une sœur du maréchal de Luxembourg et de la du- 
chesse de Meckelbourg. Charest avoit eu le gouvernement 
de Dourlens de Baule Lamet, père de sa seconde femme, 
dont il ne lui restoit point d'enfants, que le Roi voulut 
bien sur sa démission donner à son fils en faveur de ce 
mariage. Il fut récompensé autant qu'il pouvoit l'être 
par le mérite de la personne, sa vertu et sa conduite, qui 
plut fort dans sa famille, et qui réussit fort à la cour et 
dans le monde, 

Le maréchal de Boufflers ayant reçu en Flandres. où il 
étoit allé tout préparer pour la reprise de Lille par le Roi 
en personne, et quien avoit reçu les contre-ordres, s'étoit 
mis ensuile à faire la tournée de toutes les places de son 
gouvernement, accompagné de quelques officiers géné- 

“Faux, pour y donner les meilleurs ordres que l'extrème 
défaut d'argent et de toutes choses pouvoit permettre, 
Dans ce voyage, mal rélabli des fatigues incroyables qu'il 
avoil souffertes à Lille, il tomba malade à l'extémité. IL 
guérit et se rétablit à grand'peine, mais non assez pour 
oser entreprendre une campagne. Il revint à Paris le 
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4 mars, et eut le lendemain deux audiences du Roi, 
avant et après sa messe, dans lesquelles if Jui rendit 
compte de son gouvernement, et lui déclara son impuis- 
sance de servir pour cette année. 

Le Roi, qui s'en étoit bien douté, fit appeler le maré- 
chal de Villars ensuite, après quoi il fut public qu'il com- 
manderoit l'armée de Flandres sous Monseigneur, dans 
laquelle le roi d'Angleterre, sous l'incognito de l'année 
précédente, et M. le duc de Berry serviroient volontaires; 
le maréchal d'Harcourt sur le Rhin, sous Mr le duc de 
Bourgogne; M. le duc d'Orléans en Espagne; le maréchal 
de Berwick en Dauphiné, et le duc de Noailles en Rous- 
sillon, à l'ordinaire. On verra bientôt que ces généraux 
d'armée allèrent à leur destination, mais qu'aucun des 
princes ne sortit de la cour. 

M. le comte de Toulouse eut charge du Roi de dire au 
comte d'Évreux qu'il ne serviroït point, lequel n'a pas 
servi depuis. Ce coup de foudre lui fut adouci de la sorte, 
moins par égard pour son père que parce qu'il porta sur 
M. de Vendôme pour le moins autant que sur lui. Ce n'est 
pas que depuis son retour il n'eùt essayé ä se faire un 
protecteur du prince qu'il avoit si fort offensé, et qu'il n'y 
eût presque réussi; mais Madame la duchesse‘ en fit tant 
de honte à son époux, et se montra siirritée, que le comte 
‘d'Évreux rie put réussir. Toute la cabale en fut étrange- 
ment étourdie, et cruellement mortifiée de celte nouvelle 
atteinte, qui montroit que ses attentats n'éloient point 
pardonnés, nonobstant le châtiment de Vendôme, qu'ot 
ne voyoit plus qu’à Marly et à Meudon, sur un ton fort 
différent de ce qu'il avoit été, et qui ne servoit plus. 

Le comte de Roucy, qui n'avoit pas servi depuis la ba- 
taille d'Hochstedt, et Ia Feuillade, noyé depuis celle de 
Turin, étoient fort de la cour de Monseigneur, Ils virent 
bientôt après cette déclaration nommer les officiers gé- 
néraux pour chaque armée. Ils n'avoient pas lieu d'espé- 
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rer d'être de leur nombre; ily crurent se raccrocher en 
suivant Monseigneur, et toucher Le Roi par celte conduite. 
Ils en demandèrent donc la permission au Roi, qui l'ac- 
corda au comte de Roucy et la refusa à la Feuillade. Ce 
fut un dégoût très-marqué pour lui; mais dans le fond 
la fortune des deux fut pareille. Monseigneur n'alia point, 
par conséquent le comte de Roucy, qui n’a jamais servi 
depuis, non plus que le FeuiHade, mais qui n'a pas eu le 
temps de se faire faire maréchal de France aussi scan- 
daleusement et aussi inutilement que lui vingt-cinq ans 
après. 

Harcourt, qui en Normand habile savoit tirer sur le 
temps, et que le commandement d'une armée ne conso- 
loit point du ministère, obtint du Roj quatre-vingt mille 
livres comptant pour faire son équipage, et dans un 
temps aussi pressé que celui où on éloit, bouda encore 
de n'en obtenir pas davantage. L'électeur de Bavière de- 
meura oisif. 

Rouillé partit les premiers jours de mars, pour aller 
traiter secrètement le paix en Hollande : à force de be- 
soins on s'en flattoit. Bergheyck étoit venu quelque temps 
auparavant passer deux jours chez Chamillart; il avoit 
vu le Roï, il croyoit les Hollandois portés à la paix. On 
leur demanda des passe-ports, qu'ils accordèrent en grand 
secret et de fort mauvaise grâce. Je ne n'étendrai pas 
davantage là-dessus, non plus que sur le voyage de Torcy, 
qu'il! y alla furtivement faire quelque temps après. J'en 
userai de même sur le voyage que firent l'année suivante 
le maréchal d'Huxelles et l'abbé de Polignac, tôt après 
cardinal, à Gertruydemberg, et pareillement sur tout ce 
qui amena et fit la paix d'Utrecht. Torcy, dont la plume 
et la mémoire ne sont pas moins justes, bonnes, exactes 
que les lumières et la capacité, a écrit toutes ces trois 
négociations. {l a bien voulu me communiquer son ma- 
nuscrit lui-même; je le trouvai si curieux et si important 

4. 1 ÿ 8 qui au manuscrit, où Le verbe faire, quatre mots plus loin, est 
eu interigne. 
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que je le copiai moi-mêrge : il feroit, en trois morceaux 
mis ici en leur temps, de trop longues parenthèses. Ils 
sont plus agréables et plus instructifs à voir tous trois 
de suile, et c’est ainsi qu'ils se trouveront dans les 
pièces!, 

Il suffira donc ici de faire connoître Rouillé. Il étoit 
président en la cour des aides, et frère de Rouillé qui, 
de procureur général de la chambre des comptes, devint 
directeur des finances, puis conseiller d'État, dont la bru- 
talité et les débauches, à travers beaucoup d'érudition et 
de quelque esprit, firent tant parler de lui, surtout dans 
la régence de M. le duc d'Orléans. Celui-ci, qui étoit le 
cadet, avoit un esprit délicat et poli, aussi sobre et me- 
suré que son ainé l'étoit peu, et il avoit passé une partie 
de sa vie en diverses négociations, et en dernier lieu am- 
bassadeur en Portugal. On avoit toujours été content de 
lui; on verra qu'on ne le fut pas moins, malgré le triste 
succès de son voyage de Hollande. 

Je ne puis mieux placer une double anecdote que fort 
peu de gens ont sue, et qui ne précéda que de fort peu les 
dernières choses que je viens d'écrire, mais que j'ai ré- 
servée pour mieux accompagner Rouillé en Hollande. 
Chamillart avoit ouf dire, et vu depuis que le billard l’a- 
voit introduit à la cour, et qu'une charge d'intendant des 
finances l'en avoit approché, que M. de Louvois faisoit les 
charges de tout le monde et surtout de ses confrères tant 
qu'il pouvoit, et souvent de haute lutte, Successeur de sa 
charge et de celle de Colbert, et plus avant que ni l'un ni 
l'autre ne furent jamais dans le goût et l'affection du Roi, 
il s’imagina que limitation de Louvois en ces entreprises 
étoit un droit de sa place ou de sa faveur, et il n'omit rien 
pour en user de même. Ç'avoit été une des causes princi- 
pales et des plus continuelles qui l'avoient tenu toujours 


4, Voir aux pièces toute la négociation de Rouillé à Bodgrave, de Torcy * 
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si brouillé avec Pontchartrain, Il essaya plus d'une fois 
d'emblert aussi la besogne du chancelier, qui lui étant 
plus étrangère qu'aucune, et appartenant à un homme 
plus affermi el plus relevé, l'avoit forcé autant de fois à 
lâcher prise. Je ne me suis pas amusé à rendre tous ces 
détails trop longs et trop fréquents; il suffit de les mar- 
quer en gros. 

À l'égard de Torcy, il s’étoit mis dans la tête de lui ôter 
les négociations de la paix, dont toutefois Torcy étoit le 
seul ministre, et privativement à tout autre par son dé- 
partement. Chamillert, du su du Roi, tenoit des gens en 
“Hollande, et partout ailleurs, qui faisoient des ouvertures 
et des propositions, et qui surtout décrioient ceux que 
Torcy y employoit à même fin, le disoient un homme de 
paille par qui rien ne réussiroit. Ceux de Torcy, et lui- 
même, ne s'épargnoient pas à lui rendre la pareille et à 
ses employés, tellement qu'on eût dit que ces gens ser- 

- voient dans les pays étrangers les ministres de différents 

maîtres dont les intérêts étoient tout opposés. Ces ma- 
nières de se croiser donnoient dans ces pays-là un spec- 
tacle tout à fait ridicule, et encore plus nuisible aux 
affaires, une opinion sinistre de la cour et de notre gou- 
vernement, enfin aux personnages à qui ces gens-là 
étoient adressés, où auprès de qui ils s'insinuoient, un 
grand embarras à traiter pour ceux qui l’auroienl voulu 
sincèrement, et pour les autres un prétexte très-plausible 
de n’entrer en rien avec des”gens si peu d'accord entre 
eux. Tout en éloit donc non-seulemeni suspendu, mais 
dangereusement éventé, et tout se rompoit avant même 
d'avancer. 

Chamillart tomba dans un grand ridicule publie par 
deux voyages qu'il fit faire à Helvétius en Hollande, sous 
prétexte d'aller voir son père, mais en effet pour négocier, 
dont personne ni là ni ici ne fut la dupe. Helvétius étoit 
Hollandois, et médecin fort habile pour plusieurs sortes 
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de maladies, mais qui, pour n'être pas savant à la ma- 
nière des médecins ni de leurs Facultés, en éloit traité 
d'empirique. C'est à lui qu'on doit l'usage de l’ipéca- 
cuanhe!, si spécifique pour la guérison des dyssenteries, 
qui lui donna une grande réputation et lui altira la plus 
cruelle envie des médecins, qui ne consultoient point avec 
lui. Il ne laissoit pas de l’être* de quantité de personnes, 
et mème considérables; d'ailleurs un bon et honnête 
homme, charitable, patient, aumnicr, droit, et qui ne 
tanquoit ni d'esprit ni de sens, et dont le fils [est] main- 
tenant premier médecin de la Reine, avec la plus juste et 
la plus grande réputation, et qui avec infiniment d'esprit 
et de génie de cour, auroit son tour dans ces Mémoires 
s'ils s'étendoient jusqu'au temps où il s’est fait considérer 
à la cour. Son père, occupé comme il l'étoit dans Paris, 
n'en pouvoit disparoître sens bruit, ni le temps de son 
absence être obscur, beaucoup moins répélée après un 
intervalle de quelques mois. Il n'étoit rien moins qu'in- 
trigant, il n'étoit pas même intéressé; il ne parloit mème 
jamais de nouvelles, à la différence de tous les médecins : 
il n'étoit occupé que de son métier, et tous les jours, à La 
fin de sa matinée, voyoit chez lui tous les pauvres qui 
vouloient y venir, les écoutoit, leur donnoit des remèdes, 
à manger, souvent de l'argent, el ne refusoit jamais 
d'aller chez aucun. Ainsi grands et petits surent et souf- 
frirent de son absence, et ne s'en turent pas. II étoit le 
médecin de Chamillert de tout temps : personne ne l'ac- 
eusa d'avoir brigué ces voyages; ils portèrent Lous sur le 
ministre, On peut juger de toutes les plaisanteries amères 
qui se débitèrent partout, dedans et dehors le royaume, 
sur une négociation d'un médecin, et d'un empirique, et 
de toutes les piquantes gentillesses qui coururent là- 
dessus; et toutefois le Roi, à qui Torcy et Chamillart ren- 
doient compte chacun en particulier, les laissoit faire. 
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Ainsi chacun alloit son train à part, et faisoit sûrement 
échouer son confrère. 

Torcy, qui sentoit le tort que cette conduite apportoit 
aux affaires, et qui n'éloit rien moins qu'insensible à 
celui que lui-même en souffroit, se sentoit foible contre 
la faveur si déclarée de Chamillart, et se bornoit aux 
plaintes et aux représentations qu'il lui en faisoit faire par 
le duc de Beauvillier, mais rarement reçues et toujours 
éludées. Sur le déclin de l'administration des finances par 
Chamillart, ce ministre, accablé d’affaires et alors de lan- 
gueur, avoit promis de ne plus traverser Torcy, ensuite 
de le laisser faire; mais tôt après, les mains lui déman- 
geant, il besogna tout de nouveau, et tout de nouveau 
remit Torcy aux champs. Celui-ci, le voyant défait des 
finances entre les mains de son cousin germain et de son 
ami de tout temps, et son fils marié à la fille de la du- 
chesse de Mortemart, son autre cousine germaine, espéra 
tout de ces nouvelles considérations: il attendit donc 
encore : il fit redoubler les représentations, ct il eut encore 
fort longlemps une patience inutile; à la fin, elle fui 
échappa. 

Convaineu qu'il w’obliendroit rien par douceur, il dé- 
clara au duc de Beauvillier, qui comme lui voyait le pré- 
judice que ce procédé apportoit aux affaires, que las enfin 
d'éprouver les continuelles entreprises de Chamillart, 
quoi qu'il eût pu faire et employer pour les faire cesser, 
il étoit résolu de faire décider par le Roi q: 
devoit se mêler des affaires étrangères. Benuvillier parla 
fort sérieusement à Chamillart, qui sentant son autorité 
affoiblie, et combien peu il avoit fait de progrès dans ses 
négociations au dehors, comprit enfin qu'une pareille dé- 
cision portée devant le Roi ne pourroit lui être favorable, 
et protesta au duc de Beauvillier qu'il ne se méleroit plus 
d'aucune affaire étrangère. 

Torcy y avoit été attrapé trop souvent pour fâter encore 
de pareilles assurances : il voulut un traité préliminaire, 
nécessaire selon lui pour parvenir à celui de la paix. 1lse 
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fit donc un écrit, par lequel Chamillart s'engagea à n'en- 
tretenir plus personne pour s'ingérer de la paix, ni d'au 
eune affaire étrangère, et promit de plus de renvoyer de 
bonne foi à Torcy ceux qui en ce genre pourroient s'ädres- 
ser à lui désormais, Il signa cet ecrit en présence de M. de 
Beauvillier, qui le remit à Torcy. Celui-ci, content enfin 
et libre, se raccommoda avec Chamillart. Il n'eut plus 
d'inquiétude, et Chamillart depuis ne lui en donna plus la 
moindre occasion. M. de Beauvillier, si lié à ces deux 
honimes, acheva cette bonne œuvre. J'étois trop intime- 
ment uni à lui et à Chamillart pour l'ignorer ; pour Torcy, 
notre liaison ne se fit que depuis la mort du Roi. Venons 
à l'autre anecdote, 

Chamillart, tel qu'on vient de le voir à l'égard des autres 
départements, démis des finances, en discouroil plus que 
lorsqu'elles étoient entre ses mains, et Jibre de ce fardeau, 
en oublia bientôtle poids. 11 ne pensoit qu'à soutenir celui 
dontil étoit demeuré chargé, et demandoit sans cesse de l'ar 
gent à son successeur, en homme qui ne s'inquiétoit plus 
des moyens d'en trouver, Desmarets, toujours embarrassé, 
fit ce qu'il put. A la fin, piqué de n'y pouvoir suffire, il 
répondit quelquefois vivement, et comme surpris de trou- 
ver si peu de ménagement dans un homme qui ne pouvoit 
avoir oublié l'épuisement où il avoit laissé les finances et 
le crédit. Enflé par ses places de contrôleur général, et 
encore plus de ministre, de se sentir égal à celui auquel il 
devoit un si grand retour de fortune, et moins sensible au 
bienfait qu'à l'importuniié continuelle de lui fournir ce 
qu'il ne pouvoit trouver, il se làcha quelquefois en re- 
proches sur le mauvais état auquel il avoit trouvé les 
finances, dont le délabrement ne lui pouvoit être imputé;- 
et dont le temps et la guerre générale, si malheureuse 
depuis longtemps, ne lui avoient pu permettre la répara- 
tion, 

Il m'en fit souvent des plaintes; je lui remis souvent la 
cause de son retour devant les yeux : souvent je l'y trou 
vai docile, souvent aussi je ne pouvois m'empêcher de 
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sentir qu'il avoit raison. Peu à peu je commençai à crain- 
dre que ces deux hommes ne pussent demeurer longtemps 
amis. Les ducs de Chevreuse et de Beauvillier encore plus 
étançonnoient leur amitié fugilive, et se portoient conti- 
nuellement pour modérateurs entre eux. 

L'un, pressé des besoins de la guerre, affermi par sa con- 
fiance en l'amitié du Roi, grossissant son aulorité sur 
l'autre-par ce qu’il avoit fait pour lui, ne pouvoit se défaire 
d'en exiger durement. Desmarets, devenu son égal, impa- 
tient du joug, à bout d'industrie à suppléer aux manque- 
ments, s'échappoit aux considérations, et rétorquoit les 
arguments par accuser l'autre d'avoir ruiné les finances, 
tellement que tous deux se trouvant aigris et à bout de 
moyens, Chamillart porta ses plaintes au Roi de se trouver 
court de fonds. Le Roi, qui ne vouloit ni accoutumer ses 
minisfres ni s'accoutumer lui-même à ce langage, quoique 
il commencit à devenir fréquent, parla fortement à Des- 
marets, qui forcé à la justificative, ne pôt être retenu par 
les deux ducs modérateurs, et saisit, sous des apparences 
en effet honnêtes puisqu'elles paroissoient nécessaires, 
l'occasion d'éclater. IL rapporta au Roi l'état des sommes 
qu'ilavoit fournies à Chamillart, expliqua quelles en argent, 
quelles en billets, et comment payées, en déduisit les fonds 
et les destinations, tout cela par pièces justificatives, et 
montra que Chamillart étoit plus que rempli. Le Roi le dit 
à Chamillart, qui, bien étonné, soutint toujours son dire, 
et avec sa confiance accoutumée offrit d'en faire convenir 
Desmarets. 

H fut chez lui, où, vérification faite, il se trouva court et 
rempli. La chose fut rejetée sur ses commis; mais Desma- 
rets, résolu de n’avoir pas le démenti, voulut que les com- 
mis fussent appelés, et bien que Chamillart se radoucit, il 
ne put sortir de chez le contrôleur général que le commis 
des payements du bureau de la guerre, qui s'appeloit 
de Soye, ne fût mandé par Chamillart et ne fût venu avec 
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ses registres. La somme en débat s'y trouva reçue au temps 
et en la manière que Desmarets l'avoit soutenu. Alors il: 
fut entre Chamillart et son commis, maisil ne dura guère, 
parce que Chamillart ayant voulu se fâcher, de Soye, à 
l'instant même et en présence de Desmarets, lui en montra 
l'emploi, qui étoit différent de celui auquel le Roi l'avoit 
destinée, quoique en chose effectivement du bien du ser- 
vice, mais entièrement différente. Alors Chamillart, hon- 
teux de son oubli et du mécompte, et Desmarets, radouci 
par l'issue d'une si forte dispute, se séparèrent honnè- 
tement, et de concert étouffèrent la chose tant qu'ils 
purent; mais elle demeure d'autant moins secrète qu'il 
fallut bien que le dénouement en fût porté au Roi, Il l'ap- 
prit et le reçut avee une extrême bonté pour Chamillart, 
sauvé par la multiplicité de ses affaires, que sa mauvaise 
santé et ses voyages en-Flandres avoient arriérées et 
brouillées dans sa tête. Le public n'en jugea pas si favora- 
blement. 

Chamillart, peu après être entré dans l'administration 
entière des finances, avoit pris en affection un financier 
appelé la Cour des Chiens, auquel il avoit donné les meil- 
leures affaires ; ce la Cours'y étoit prodigieusement enrichi, 
Il étoit habile, intelligent, plein de ressources, et avoit 
utilement servi en ce genre ; d'ailleurs bon homme, obli- 
geant, éloigné de l'insolence si ordinaire à ces sortes de 
gens. Mais son opulence et sa prodigalité en toutes sortes 
de délices avoit irrité le public. 11 avoit fait un bijou d'un 
vilain lieu et d’üne méchante maison que Chamillart lui 
avoit donnée dans son parc de l'Estang, et qu'avec sa per- 
mission il vendit à Desmarets lorsqu'il eut les finances. 1 
venoit de bâlir un hôtel superbe joignant l'hôtel de Lorges, 
depuis de Conti ?, fille du Roi, et Chamillart ne se cachoït 
pas que c'étoit pour lui; mais sa fortane ne dura pas 
jusque-là, et d'Antin l'acheta, qui en fit-une demeure 
somptueuse. La jalousie des gens d'affaires contre la Cour 
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se joignit à l'aversion que le public avoit prise contre ses 
richesses, qui ramassa mille mauvais discours que ces fi- 
nanciers semèsnt de Chamillart et de lui. 

Dans les nécessités pressantes d'argent pour les vivres. 
il étoit échappé au zèle de Chamillart de répondre en son 
nom de diverses grosses fournitures : sûr de sa probité et 
de la confiance du Roi, il n'avoit rien appréhendé; et la 
Cour, assuré aussi de toute la protection du tout-puissant 
ministre, étoit entré en des engagements prodigieux; ils 
éloient donc tels qu'il n'y pouvoit suffire que très-diffcile- 
ment, surtout ne s'en contraignant pas davantage sur les 
dépenses prodigues que lui codtoient ses plaisirs et ses 
parents. Tout cela ensemble, sous un autre ministère, 
donna prise sur la conduite de Chamillart et sur la bourse 
de la Cour, et bien qu'on ne reprochât rien d'honteux ' à 
Chamillart, on l'accusa d'avoir employé ces sonunes con- 
testées, avec plusieurs autres, à payer les parties aux- 
quelles il s'étoit imprudemment engagé en son nom, et à 
se tirer ainsi d’affaires, préférablement à des choses plus 
pressées pour le service de la guerre, et plus présentes. 

Je ne suis pas éloigné de croire qu'il en étoit bien quel- 
que chose, et que ce ministre, désormais hors du manie- 
ment des finances, craignant de ne pas trouver loujours 
les moyens de sortir de ses engagements indisercts, y 
employa des sommes dont la destination étoit tout à fait 
différente. De crime ni de faute, il n'y en avoit pas l'om- 
bre, puisqu'il n'en détourna jamaisune pistole à ses usages 
particuliers, et il eut cet avantage que le soupçon n'en 
eñtra jamais dans la tête de personne; mais cet exemple 
doit faire sage* et ministres el autres de ne s'engager 
jamais si avant qu'on n'ait entre les mains de quoi en 
bien sortir. 

Depuis cette explication, il n'y eut plus entre ces deux 
ministres que des dehors et de grandes mesures d'hon- 
nèteté. Je l'avois prévu dès les commencements, ainsi 
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que je l'ai rapporté. Tous deux m'étoient chers encore, 
et j'en fus aussi touché que MM. de Chevreuse et de Beau- 
villier, 





CHAPITRE XVII. 


Hiver terrible; effroynble misère. — Cruel manége sur les blés. — 
Courage de Maréchal à parler au Roi, inutile. — Grande mortilies- 
tion au parlement de Paris sur les blés, et pareillement au parle- 
ment de Bourgogne. — Étranges inventions perpétuées. — Manége 
des blés imité plus d’une fois depuis. — Refonte et rehaussement 
de la monnoie, — Banqueroute de Samuel Bernard. — Ma liaison 
intime avec le maréchal de Boufllers; sa réception au Parlement. 
— Belsunee évêque de Marseille. 





L'hiver, comme je l'ai déjà remarqué, avoit été terni- 
ble, et tel que de mémoire d'homme on ne se souvenoit 
d'aucun qui en eût approché. Une gelée, qui dura près 
de deux mois de la même force, avoit dès ses premiers 
jours rendu les rivières solides jusqu'à leur embouchure, 
et les bords de la mer capables de porter des charrettes 
qui y voituroient les plus grands fardeaux. Un faux dégel 
fondit les neiges qui avoient couvert la terre pendant ce 
temps-là; il fut suivi d'un subit renouvellement de gelée 
aussi forte que la précédente, trois autres semaines du- 
rant. La violence de toutes les deux fut telle que l'eau de la 
reine d'Hongrie, les élixirs les plus forts et les liqueurs les 
plus spiritueuses cassèrent leurs bouteilles dans les ar- 
moires de chambres à feu, et environnées de tuyaux de 
cheminées, dans plusieurs appartements du château de 
Versailles, où j'en vis plusieurs; et soupant chez le duc 
de Villeroy, dans sa petite chambre à coucher, les bou- 
teilles sur le manteau de la cheminée, sortant de sa très- 
petite cuisine où il y avoit grand feu et qui étnit de plein 
pied à sa chambre, unetrès-petite antichambre entre-deux, 
les glaçons tomboient dans nos verres. C'est le même ap- 
parlement qu'a aujourd'hui son fils. 

Cette seconde gelée perdit tout. Les arbres fruitiers pé- 
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rirent; il ne resta plus ni noyers, ni oliviers, ni pommiers, 
ni vignes, à si peu près que ce n'est pas la peine d'en 
parler. Les autres arbres moururent en très-grand nom- 
bre; les jardins périrent, et tous les grains dans la terre. 
On ne peut comprendre la désolation de cette ruine gé- 
nérale, Chacun resserra son vieux grain ; le pain enchérit 
à proportion du désespoir de la récolte. Les plus avisés 
ressemérent des orges dans les terres où il y avait eu du 
blé, et furent imités de la plupart. Ils furent les plus heu- 
reux, et ce fut le salut; mais la police s'avisa de le dé- 
fendre, et s'en repentit trop tard. Il se publia divers édits 
sur les blés; on fit des recherches des amas; on envoya 
des commissaires par les provinces trois mois après les 
avoir annoncés, et toute cette conduite acheva de porter 
au comble l'indigence et la cherté, dans Le temps qu'il 
étoit évident par les supputations qu'il y avoit pour deux 
années entières de blés en France, pour la nourrir toute 
entière, indépendamment d'aucune moisson. 

Beaucoup de gens crurent donc que Messieurs des fi- 
nances avoient saisi celle occasion de s'emparer des blés 
par des émissaires répandus dans tous les marchés du 
royaume, pour le vendre ensuite au prix qu'ils y vou- 
droient mettre, au profit du Roi, sans oublier le leur, 
Une quantité fort considérable de bateaux de blé se gätè- 
rent sur la Loire, qu'on fut obligé de jeter à l'eau, et que 
le Roi avoit achetés, ne diminuèrent pas cette opinion, 
parce qu'on ne put cacher l'accident. Il est certain que 
le prix du blé étoit égal dans tous les marchés du royaume ; 
qu’à Paris des commissaires y mettoient le prix à main- 
rorte, et obligeoient souvent les vendeurs à le hausser 
malgré eux; que sur les cris du peuple combien cetle 
cherté dureroit, il échappa à quelques-uns des commis- 
saires, et dans un marché à deux pas de chez moi, près 
Saint Germain des Prés, cette réponse assez claire : Tant 
qu'il vous plaira, comme faisant entendre, poussés de 
compassion et d'indignation tout ensemble, tant que le 
peuple souffriroit qu'il n'entrât de blé dans Paris que sur 
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les billets d'Argenson, et il n'y en entroit point autrement 
D'Argenson, que la régence a vu tenir les sceaux, étoit 
alors lieutenant de police, et fut fait en ce même temps 
conseiller d'État sans quitter la police. La rigueur de la 
contrainte fut poussée à bout sur les boulangers, et ce 
que je raconte fut uniforme par toute la France, les 
intendants faisant dans leurs généralités ce qu'Argsn- 
son faisoit à Paris; et par tous les marchés le blé qui ne 
se trouvoit pas vendu au prix fixé, à l'heure marquée pour 
finir le. marché, se remportoit forcément, et ceux à qui 
la pitié le faisoit donner à un moindre prix étoient punis 
avec cruauté. 

Maréchal, premier chirurgien du Roi, de qui j'ai parlé 
plus d'une fois, eut le courage et la probité de dire tout 
ccla au Roi, et d'y ajouter l'opinion sinistre qu'en conce- 
voit le public, les gens hors du commun, et même les 
meilleures têtes. Le Roi parut touché, n’en sut pas mau- 
vais gré à Maréchal; mais il n'en fut autre chose. 

I se fit en plusieurs endroits des amas prodigieux, et 
avec le plus de secret qu'il fut possible. Rien n'étoit plus 
sévèrement défendu par les édits aux particuliers, et les 
délations également prescrites. Un pauvre homme s'é- 
tant avisé d'en faire une à Desmarets en fut rudement 
châtié. Le Parlement s'assembla par chambres sur ces 
désordres , ensuite dans la grand'chambre, par députés des 
autres chambres. La résolution y fut prise d'envoyer 
offrir au Roi que des conseillers allassent par l'étendue 
du ressort, et à leurs dépens, faire le visite des biés, y 
mettre la palice, punir les contrevenants aux édits, et de 
joindre une liste de ceux des conseillers qui s’offroient à 
ces tournées, par départements séparés. Le Roi, informé 
de la chose par le premier président, s'irrita d'une façon 
étrange, voulut envoyer une dure réprimande au Parle- 
lement ct lui commander de ne sa mêler que de juger 
des procès. Le chancelier n'osa représenter au Roi com- 
bien ce que le Parlement vouloit faire étoit convenable, 
et combien cette matière étoit de son district; mais il ap- 
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puya sur l'affeclion et le respect avec lequel le Parlement 
s'y présentoit, el il lui fit voir combien il étoit maître 
d'accepter ou de refuser ses offres. Ce ne fut pas sans 
débat qu'il parvint à calmer le Roi assez pour sauver la 
réprimande; mais il voulut absolument que le Parlement 
fùt au moins averti de sa part qu'il lui défendoit de se 
mêler des blés. La scène sc passa en plein conseil, où le 
chancelier parla seul, tous les autres ministres gardant 
un profond silence : ils savoient apparemment bien qu'en 
penser, et se gardèrent bien de rien dire sur une affaire 
qui regardoit le ministère particulier du chancelier. 
Quelque accoutumé que fat le Parlement, ainsi quetous 
les autres corps, aux humilialions, celle-ci lui fut très- 
sensible : il y obéit en gémissant. 

Le public n'en fut pas moins touché; il n'y eul per- 
sonne qui ne sentît que si les finances avoient été nettes 
de tous ces cruels manéges, la démarche du Parlement 
ne pouvoit qu'être agréable au Roi, et utile, en mettant 
cctte Compagnie entre lui et son peuple, et montrant 
ainsi qu'on n'y cntendoit point finesse, et cela sans qu'il 
eu eût rien coùlé de solide, ni même d'apparent, à cette 
autorité absolue et sans bornes %ont il éloit si vivement 
jaloux. 

Le parlement de Bourgogne, voyant la province dans 
la plus extrême nécessité, écrivit à l'intendant, qui ne 
s'en émut pas le moins du monde. Dans ce danger si 
pressant d'une faim meurtrière, la Compagnie s'assembla 
pour y pourvoir, Le premier président n'osa assister à 
la délibération; il en devinoit apparemment plus que les 
autres: l’ancien des présidents à mortier y présida, I 
n'y fut rien traité que de nécessaire à la chose, et encore 
avec des ménagements infnis ; cependant le Roi n'en fut 
pas plus 1ôt informé qu'il s'irrita extrêmement, Il envoya 
à ce parlement une réprimande sévère, défense de se 
plus méler de cette police, quoique si naturellement de 
son ressort, et ordre au président à mortier qui avoil 
présidé à la délibération de venir, à la suite de la cour, 
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rendre compte de sa conduite. Il partit aussitôt. Il ne 
s’agissoit de rien moins que de le priver de sa charge. 
Néanmoins Monsieur le Duc, gouverneur de la province 
en survivance de Monsieur le Prince fort malade, s'unit 
au chancelier pour protéger ce magistrat, dont la con- 
duite étoit irréprochable : ils le sauvèrent moyennant une 
forte vespérie‘ de la part du Roi, qui permit après qu’il 
lui fit la révérente. Ainsi, au bout de quelques semaines 
il retourna à Dijon, où on avoit résolu de lui faire une 
entrée et de le recevoir en triomphe. En homme sage et 
trop expérimenté, il en redouta les suites; il craignit 
même de n'oblenir pas d'être dispensé de recevoir cel 
honneur ; mais il l'évita en mesurant son voyage de façon 
qu'il arriva à Dijon à cinq heures du matin, prit aussitôt 
sa robe, et s'en alla au parlement rendre compte de son 
voyage et remercier de lout ce qu'on avoit résolu de faire 
pour lui, 

Les autres parlements, sur ces deux exemples, se lais- 
sèrent en tremblant sous la tutelle des intendants et dans 
la main de leurs émiss: Ce fut pour lors qu’on choisit 
ces commissaires dont j'ai parlé, tirés tous des siéges su- 
balternes, qui chargés @e la visite chacun d'un certain 
canton, devoient juger des délits avec les présidiaux voi- 
sins, sous les yeux de l'intendant, et sans dépendance 
aucune des parlements. 

Mais pour donner une amusette plutôt qu'une vaine 
consolation à celui de Paris, il fut composé un tribunal 
tiré de toutes ses chambres, à la têle duquel Maisons, 
président à mortier, fut mis, auquel devoient ressortir 
les appellations des sentences de ces commissaires dans 
les provinces. Ils ne partirent que trois mois après leur 
établissement. Ils firent des courses vaines, et pas un 
d'eux n'eurent jamais aucune connoissance de cette po- 
lice. Ainsi ils ne trouvèrent rien, parce qu’on s’étoit mis 
en état qu'ils ne pussent rien rencontrer; par consé- 
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quent, ni jugement ni appel, faute de matière. Cette té 
nébreuse besogne demeura ainsi entre les mains d'Ar- 
genson et des seuls intendants, dont on se garda bien 
de la laisser sortir ni éclairer, et elle continua d'être ad- 
ministrée avec la même dureté. 

Sans porter de jugement plus précis sur qui l'inventa 
et en profita, il se peut dire qu'il n'y a guère de.siècle 
qui ait produit un ouvrage plus obscur, plus hardi, mieux 
tissu, d'une oppression plus constante, plus sûre, plus 
cruelle. Les sommes qu'il produisit sont innombrables, 
et innombrable le peuple qui en mourut de faim réelle 
et à la lettre, et de ce qu'il en périt après des maladies 
causées par l'extrémité de la misère, le nombre infini de 
familles ruinées, et les cascades de maux de toute espèce 
qui en dérivérent. 

Avec cela néanmoins, les payements les plus inviola- 
bles commencèrent à s’altérer. Ceux de la douane, ceux 
des diverses caisses d'emprunts, les rentes de l'hôtel de 
ville, en tout temps si sacrées, tout fut suspendu, ces 
dernières seulement continuées, mais avec des délais, 
puis dès retranchements, qui désolèrent presque toutes 
les familles de Paris et de bien d'autres. En même temps, 
les impôts haussés, multipliés, exigés avec les plus extré- 
mes rigueurs, achevèrent de dévaster la France, Tout 
renchérit au delà du croyable, tandis qu'il ne restoit plus 
de quoi acheter au meilleur marché; et quoique la plupart 
des bestiaux eussent péri faute de nourriture, et par la 
misère de ceux qui en avoient dans les campagnes, on 
mit dessus une nouvelle monopole! Grand nombre de 
gens qui les années précédentes soulageoient les pauvres 
se trouvèrent réduits à subsister à grand'peine, et beau- 
coup de ceux-là à recevoir l'aumône en secret. Il ne se 
peut dire combien d’autres briguèrent les hôpitaux, na- 
guère la honte ct le supplice des pauvres, combien d'h6- 
pitaux ruinés revomissants leurs pauvres à la charge pu- 
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*blique, c'étoit & dire alors à mourir effectivement de 
faim, et combien d’honnêtes familles expirantes dans les 
greniers. 

Hne se peutdire aussi combien tant de misère échauffa 
te zèle et la charité, ni combien immenses furent les au- 
mônes. Mais les besoins croissant à chaque instant, une 
charité indiscrète et tyrannique imagina des taxes et un 
impôt pour les pauvres. Elles s'étendirent avec si peu de 

‘ mesure, en sus dé tant d'autres, que ce surcroit mit une 
infinité de gens plus qu'à l'étroit au delà de ce qu'ils y 
étoient déjà, en dépitèrent un grand nombre, dont elles 
tarirent les aumônes volontaires, en sorte qu'outre l'em- 
ploi de ces laxes, peut-être mal géré, les pauvres en 
furent beaucoup moins soulagés. Ce qui a été depuis de 
plus étrange, pour en parler sagement, c'est que ces taxes 
en faveur des pauvres, un peu modérées, mais perpétuées, 
le Roi se les est appropriées, en sorte que les gens 
des finances les touchent publiquement jusqu'à aujour- 
d'hui, comme une branche des revenus du Roi, jus- 
qu'avec la franchise de ne lui avoir pas fait changer de 
nom. 5 

llen est de même de l'imposition qui se fait tous les 
ans dans chaque généralité pour les grands chemins : Les 
finances se les sont appropriées encore avec la même 
franchise, sans leur faire changer de nom. La plupart des 
ponts sont rompus par tout le royaume, et les plus grands 
chemins étoient devenus impraticables. Le commerce, qui 
en souffre infiniment, a réveillé. Lescalopier, intendant 
de Champagne, imagina de les faire accommoder par 
corvées, sans même donner du pain. On l'a imité partout, 
et il en a été fait conseiller d'État. La monopole! des 
employés à ces ouvrages les a enrichis, le peuple en est 
mort de faim et de misère à tas, à la fin la chose n’a plus 
été soutenable et a été abandonnée, et les chemins aussi. 
Mais l'imposition pour les faire et les entretenir n’en a 
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pas moins subsisié pendant ces corvées et depuis, et 
pas moins touchée comme une branche des revenus 
du Roi. 

Ce manége des blés a paru une si bonne ressource, et si 
conforme à l'humanité et aux lumières de Monsieur le 
Duc et des Pris, maîtres du royaume sous son ministère, 
et maintenant que j'écris, au contrôleur général Orry, le 
plus ignorant et le plus barbare qui administra jamais les 
finances, que l'un et l'autre ont saisi la même ressource, 
mais plus grossièrement, comme eux-mêmes, et avec 
le même succès de famine factice qui a devasté le 
royaume, 

Mais pour revenir à l'année 1709, où nous en sommes, 
on ne cessoit de s'étonner de ce que pouvoit devenir tout 
Fargent du royaume. Personne ne pouvoit plus payer, 
parce que personne ne l'éloit soi-même; les gens de la 
campagne, à bout d'exactions et de non-valeurs, étoient 
devenus insolvables. Le commerce tari ne rendoit plus 
rien, la bonne foi et la confiance abolies. Ainsi le Roi 
n'avoit plus de ressource que la terreur et l'usage de sa 
puissance sans bornes, qui, toute illimitée qu'elle fût, 
manquoit aussi, faute d'avoir sur quoi prendre et s'exercer. 
Plus de circulation, plus de voies de la rétablir. Le Roi ne 
payoit plus même ses troupes, sans qu'on pôt imaginer 
ce que devenoient tant de millions qui entroient dans ses 
coffres. 

C'est l'état affreux où tout se trouvoit réduit lorsque 
Rouillé, et tôt après lui Torcy, furent envoyés en Hollande, 
Ce tablean est exact, fidèle et point chargé. [Létoit néces- 
saire de le présenter au naturel, pour faire comprendre 
l'extrémité dernière où on étoit réduit, l'énormité des re- 
lâchements où le Roi se laissa porter pour obtenir la paix, 
et le miracle visible de Celui qui met des bornes à la mer, 
et qui appelle ce qui n'est pas comme ce qui est, par le- 
quel il tira la France des mains de toute l'Europe résolue 


4. Et n'en @ pes moins été touchée. 


SAINT-SIMON, VE u 


Google 


318 BANQUEROUTE DE SAMUEL BERNARD, f1709] 


et prête à la faire périr, et l'en Lira avec les plus grands 
avantages vu l'état où elle se trouvoit réduite, et le succès 
le moins possible à espérer. 

En attendant, la refonte de la monnoie et son rehaus- 
sement d'un tiers plus que sa valeur intrinsèque apporta 
du profit au Roi, mais une ruine aux particuliers, et un 
désordre dans le commerce qui acheva de l'anéantir. 

Samuel Bernard culbuta Lyon par sa prodigieuse ban- 
queroute, dont la cascade fit de terribles effets. Desmarets 
le secourut autant qu'il lui fut possible; les billets de mon- 
noie el leur discrédit en furent cause. Ce célèbre banquier 
en fit voir pour vingt millions; il en devoit presque autant 
à Lyon. On lui en donna quatorze en bonnes assignations, 
pour tâcher de le tirer d'affaires avec ce qu'il pourroit 
faire de ses billels de monnoic. On a prétendu depuis 
qu'ilavoit trouvé moyen de gagner beaucoup à cette Ban- 
queroute, mais il est vrai qu'encore qu'aucun particulier 
de cette espèce n'ait jamais tant dépensé ni laissé, et n'ait 
jamais eu, à beaucoup près, un si grand crélit par toute 
l'Europe, jusqu'à sa mort arrivée trente-cinq ans depuis, 
ilen faut excepter Lyon et la partie d'Italie qui en est 
voisine, où il n'a jamais pu se rétablir. 

Le Pape enlin, poussé à bout par les exécutions mili- 
taires qui désoloient l'État ecclésiastique, le blocus de 
Ferrare et du fort Urbin, céda à toutes les volontés do 
l'Empereur, el reconnut l'archidue rui d'Espagne, sur quoi 
. Philippe V fit défendre au nonce, qui étoit à Madrid, de - 
se présenter devant lui, ft fermer la nonciature, et rompit 
tout cominerce avec Rome, ce qui y tarit une grande 
source d'argent. Son ambassadeur sortit de Rome et des 
Étals du Pape, et cependant les [mpériaux ravageoient 
toujours les terres de l’Église, sans que le marquis de Prié 
daignät les arrêter. I donna une comédie et un bal dans 
son palais, contre les plus expresses défenses du Pape, 
qui dans celte calanité avoit interdit tous les spectacles 
et les plaisirs dans Rome. Il envoya faire des remon- 
trunces à Prié sur Ja fèle qu'il vouloit donner; Il n'en eut 
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d'autre réponse, sinon qu'il s'y étoit engagé aux dames, à 
qui il ne pouvoit manquer de parole. Le rare est qu'après 
ce mépris si publie, les neveux du Pape y allèrent, et qu'il 
eut la foiblesse de le souffrir. 

Tessé, qui voyoit! venir cet orage qu'il ne pouvoit dé- 
tourner, même par ces belles lettres qui se trouveront 
dans les pièces*, crut ne pouvoir pas mieux prendre son 
temps pour se faire une opération au derrière, pour véri- 
fier la raison qui politiquement l'avoit tenu depuis très 
longtemps chez lui, pour ne se point commettre, et pour 
y demeurer tant qu'il le jugeroit à propos sans être obligé 
de voir qui il ne voudroit pas, ni de sortir de chez lui. 
Le Pape, éperdu, avoit fail tout ce qu'il avoit pu pour 
retenir l'ambassadeur d'Espagne, et n'oublioit rien pour 
empêcher Tessé de partir. Toutefois la partie n'étant plus 
tenable, et ne faisant plus qu'un personnage inutile et hon- 
teux, il parlit, et s’en revint fort lentement, 

En débarquant en Provence, il apprit la mort de sa 
femme dans sa province, d'où elle n'étoit jamais sortie, et 
qui s’appeloit Auber, fille unique du baron d'Aunay, près 
de Caen, et dont il paroissoit qu'il ne tenoit pas grand 
compte. À son retour, il ne laissa pas d'avoir une longue 
audience du Roi, quoique sur un voyage dont le succès 
avoit élé fort désagréable et les affaires vieillies. Tel fut 
celui de cette ligue d'Italie, si bien pensée, mais qui 
échoua avant d'être formée, comme je l'ai raconté. 

Malgré tant de différence d'âge et d'emplois, et de liai- 
sons encore qui n'étoient pas les mêmes, j'étois ami in- 
time ‘du maréchal de Boufllers; je fus donc ravi de sa 
gloire et de ses récompenses. Il n'ignoroit pas combien { 
j'étois blessé de la multiplication des dues et pairs, et 
j'oserai dire qu’il se trouva flatté de ma joie de le voir 
revêtu de la pairie. Il crut aussi, par ce qu'il s'étoit passé 
eu diverses choses de cette dignité, que j'y entendois 
quelque chose, tellement qu'en retournant en Flundres 
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pour ce projet de reprendre Lille, qui n'eut pas lieu, il 
me pris en son absence de voir ses lettres d'érection, 
qu'il avoit chargé le président Lamoignon de projeter, et 
me demanda avec confiance, et comme un vrai service, 
de vouloir bien travailler à les dresser avec la Vrillière, 
secrétaire d'État en mois', qui les devoit expédier, qui 
étoit mon ami particulier et qui voudroit bien m'en croire. 
Nous les dressâmes donc la Vrillière et moi, le plus avan- 
‘ageusement et fortement qu'il fut possible, sans outre- 
passer eu rien dans les clauses ce que le Roi avoit bien 
voulu accorder, mais que nous exprimâmes avec toute la 
netteté et la clarté qui s'y put répandre. 

Dès que le méréchal fut de retour, je lui conseillai de 
faire un effort sur sa santé pour se faire recevoir au Par- 
lemient le jour même que ses lettres y seroient enregis- 
trées, pares qu'il s'épargneroit une double fatigue de 
visites, et qu'après le péril où il avoit été dans sa maladie 
en Flandres, il n'étoit pas sage de différer un enregistre- 
ment dont dépendoit la réalité de sa dignité, ni sa récep- 
tion, qui fixoit son rang et des siens! pour toujours. me 
crut, et me pria de le conduire sur l'une et sur l'autre, et 
d'être aussi le premier de ses quatre témoins. 

Je fus très-sensible à cet honneur; ainsi je ne voulus 
pas me contenter de l'usage ordinaire, qui est que le gref- 
fier vous apporte chez vous un témoignage fout dressé et 
qu'on signe, ce qui est une manière de formule un peu 
diversifiée, pour varier les quatre témoignages que le rap- 
porteur lit tout haut en rapportant. J'en pris occasion de 
rendre publie ce que je pensois d'un si vertueux person- 
nage, que 88 dernière action venoit de combler d'hon- 
eur ; je le dietai donc au greffier lorsqu'il vint chez moi, 
je le signai, et j'en envoyai un double, signé aussi, au 
maréchal de Boufflers, dont il fut fort touché. Les trois 
autres témoins furent le duc d'Aumont, parce qu’il faut 
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deux pairs, et deux autres qui furent M. de Choiseuil, 
doyen des maréchaux de France alors, et Beringhen, pre- 
mier écuyer, tous deux chevaliers de l'ordre. 

La vérification ou enregistrement des lettres d'érec- 
tion et la réception du maréchal 8e fit tout de suite, le 
mardi matin 49 mars. Comme il s'agissoit de l'une et de 
l'autre à la fois, tout le Parlement fut assemblé, en sorte 
qu'avec les pairs, les conseillers d'honneur et honoraires, 
et les quatre maîtres des requêtes, qui s'y peuvent trouvér 
ensemble, nous étions près de trois cents sur les fleurs de 
lis. Tout ce qui put s'y trouver de pairs y assista, et jamais 
tant de soigneurs, de gens de toutes sortes de qualités, ni 
une telle afluonce d'officiers, surtout de ceux qui s0r- 
toient de Lille. 

Monsieur le Due prit cette occasion de mener pour ta 
première fois M. le duc d'Enghien son fils au Parlement, 
comme font toujours les princes du sang à l'occasion 
d'une réception de pair, auxquelles toutes tous se trou- 
vent toujours, Pelletier, premier président, en fit un petit 
mot de compliment à Monsieur le Duc, et y mêle fort à 
propos quelque chosé sur M. le prince de Conti, qui venoit 
de mourir. Monsieur le Duc répundit si bas qué personne 
ne put l'antenüre. 

Comme on s'assembloit et qu'on prenoit place, arriva 
le nouveau "pair fort accompagné, qui, outre tout ce que 
j'ai dit qui vint là l'honorer, trouva par lés rues et dans 
le Palais, sur tout son passage, une si grande foule de 
peuple criant et applaudissant en manière de triomphe, 
que je ne vis jamais spectacle si beau ni si satisfaisant, ni 
homme si modeste que celui qui le reçut au milieu de 
toute cette pompe. 

Tous étants en place, le Nain, lors sous-doyen du Par- 
lement, et magistrat très-vénérable, le doyen étant hors 
de combat, fit lecture des lettres, puis commença le rap- 
port, Aussitôt je me levai et sortis, comme fit aussi le duc 
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d’Aumont, et avec nous le duc de Guiche et les autres 
pairs parents au degré de l'ordonnance. Les deux prési- 
dents Lamoignon père et fils, l'un honoraire, l'autre titu- 
laire, sôrtirent après nous et aussitôt, par la petite vanilé 
de montrer qu'ils avoient travaillé aux lettres, car ils n'a- 
voient aucune parenté. La foule étoit si grande que les 
huissiers eurent peine à nous faire faire place. Les deux 
présidents se retirèrent à la cheminée, et nous vers les 
fenètres, autour de notre nouveau confrère, qui y étoit 
assis et s'étoit un peu trouvé mal. Silôt que l'arrêt de 
réception fut prononcé, les huissiers nous vinrent avertir. 
Les présidents Lamoignon rentrèrent en place un moment 
après nous. Après que nous y fûmes tous remis, les huis- 
siers vinrent chercher le maréchal, qui prêta son serment 
à la manière accoutumée, et prit après sa place. 

La séance se trouva de manière que son serment se fit 
derrière moi. Un moment après qu'il fut en place, le 
premier président lui fit un compliment, auquel le maré- 
chal répondit fort modestement, mais fort intelligiblement. 
Mon témoignage et ces deux pièces ne sont pas assez lon 
gues pour ne tenir pas place ici; j'ai cru ne devoir rien 
omettre de la brillante réception d’un homme si illustre. 
Voici le témoignage que je rendis, et que le Nain lut tout 
haut le premier des quatre : 

« Messire Louis duc de Saint-Simon, pair de France, etc., 
a dit que M. le duc de Boufflers, dont la très-ancienne 
maison est alliée aux plus grandes du royaume, paroît 
encore plus illustre par le trophée de dignités et de char- 
ges les plus éclatantes que sa vertu a ramasséés sur sa 
tête, sans qu'il en ait jamais recherché aucune, et pour 
ainsi dire malgré son rare désintéressement et sa modestie 
singulière : c'est ce qu'a toujours montré sa conduite si 
uniforme dans les divers commandements des provinces et 
des armées qu'il a si dignement exercés, et dans lesquels 
il est si exactement vrai de dire qu'il a bien mérité du 
Roi, de l'État et de chaque particulier, ainsi que dans les 
emplois de Ja cour les plus distingués ps’ ‘*ur élévation 
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ct par leur confiance. IL s'est anssi rendu considérable 
dans les négociations les-plus importantes; el partout il a 
fait également voir une probité, un altachement au Roi, 
un amour pour l'Élat, qui l'ont continuellement emporté 
chez lui sur les considérations les plus chères aux hom- 
mes. Mais son dernier exploit est tel dans tontes ses cir- 
constances, que s’il a mérité l'admiration effeclive de toute 
l'Europe, l'étonnement, les éloges et les honneurs inouis 
des ennemis mêmes, les cœurs de tout ce qui a été plus 
particulièrement témoin de tous ses travaux et de sa gloire, 
il est bien juste que, puisqu'il se peut dire qu'il fait hon- 
neur à sa nation, il reçoive de l'équité du Roi le comble 
des honneurs de ceite même nation, et que ceux qui en 
sont revêius le reçoivent parmi eux avec joie et recon- 
noissance. C'est donc avec une grande vérilé el un plaisir 
sensible que je le reconnois parfaitement digne de la pairie 
dont il a plu au Roi de l'honorer. » 

Le premier président lui dit : 

« Monsieur, la cour m'a chargé de vous marquer la joie 
sensible qu'elle a de voir récompenser en volre personne, 
par la dignité éminente de duc ct pair de France, les 
grands services que vous avez rendus depuis si longtemps 
au Roi et à l'État, et notamment celui que vous venez de 
lui rendre par la longue, brave el vigoureuse défense que 
vous avez faile dans la ville et dans la citadelle de Lille. 
Vous avez fait paroître par votre prudence, votre activité 
inconcevable el ‘votre inlrépidité, tout ce qu'on pouvoit 
atiendre d’un général aussi consommé, d'un sujet aussi 
reconnoissant, d'un citoyen aussi affectionné que vous 
l'êtes. » 

Le maréchal lui répondit : 

< Monsieur, je n'ai point de termes assez forts pour expri- 
mer la viveet sensible reconnoissance de l'honneur que là 
cour me fait. Je voudrois être digne des grâces que le Roi 
vient de répandresur moi, des éloges que vousme donne: 
et des marques de bonté que la cour me donne en cette occa- 
sion. Si quelque chose pouvoit me les faire mériter, ce ue 





Google 


32 RÉCEPTION DE BOUFFLENS AU PARLEMENT. [1709] 


pourroit être que mon extrême zele et dévouement pour 
le service du Roi et de l'État, etia parfaite vénération que 
j'ai pour cetle auguste Compagnie, et en particulier pour 
votre personne, » 

Je ne sais comment il m'étoit échappé de n'avertir pas 
le maréchal du compliment qu'il recevroit et de celui qu'il 
auroit à faire; mais il ne le fut que le matia même. En 
arrivant dans la grande chambre, il nous montra et nous 
consulte { sa réponseà M. de Chevreuse et à moi, dontileut 
à peine le temps, et que nous louâmes comme elle le méri- 
toit. Aussitôt qu'il l'eut achevée, la cour se leva sans 
appeler de cause, selon la coutume, parce quela longueur 
de k vérification avoit emporté tout le temps. Tous les 
princes du sang et presque nous tous demeurämes à la 
grande audience. 

En sortant, le maréchal s'adressant à ce grand nombre 
de gens de guerre qui se trouvèrent là, ou qui l'y avoient 
accompagné, surtout à ceux qui avoient élé dans Lille, 
leur dit de fort bonne grâce : « Messieurs, tous les hon- 
neurs qu'on me fait ici, et loutes les grâces que je recois 
du Roi, c'est à vous que je crois les devoir; c’est votre 
mérite, c’est votre valeur qui me les ont attirées ?. Je ne dois 
me louer que d'avoir été à la tête de tant de braves gens 
qui ont fait valoir mes bonnes intentions. » 

Il ne donna point de repas, comme plusieurs font en 
cette occasion; sa santé ne Lui permit pas de joindre cette 
faligue à toute celle qu'il venoit d'essuyer. 

Ildut être bien content des applaudissements universels, 
et encore plus de lui-même, surtout de la modestie et de 
la simplicité qu'il y montra d'une façon si naturelle, et 
qui achevèrent de le faire estimer digne de l'éclat qu'il 

‘ savoil si bien supporter, 

1 fut remarquable que le propre jour du triomphe du 
défenseur de Lille fut celui même de l'éclair qui précéda 
la foudre lancée contre celui qui n'avoit pas voulu le 


4. Et nous demunda consoil sur... 
2. 11 y a bien asirées, au féminin, 
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secourir; car ce fut le soir du jour de la réception au Par- 

lement du maréchal de Boufflers que le comte de Toulouse 

dit, par ordre du Roi, au comte d'Évreux qu'il ne servi-" 
roit plus. 

Le Roi, après avoir fait ses pâques le samedi saint, à 
son ordinaire, se trouva surpris d'une forle colique, eu 
travaillant l'aprés-dinée avec le P. Tellier? à la distribu- 
tion des bénéfices. Il ne put entendre qu'une messe basse 
le jour de Pâques, et fut cinq ou six jours à ne voir pres- 
que personne, au bout desquels il n'y perut plus. 

Marseille vaquoit, dont le frère du comte du Luc avoit 
été évêque longtemps, qui avoit passé à Aix, d'où il est 
enfin venu à Paris, uù il a succédé immédiatement au 
cardinal de Noaiïlles, sans en rien retracer; aussi étoit-ce 
pour lout le contraire qu'il y fut mis. À Marseille, le Roï 
nomma l'abbé de Belsunce, fils d'une sœur de M. de Lau- 
zun. C’étoit un saint prêtre, nourrisson favori du P. Tel- 
lier, qui avoit été longtemps jésuite, et que les jésuites 
mirent hors de chez eux dans l'espérance de s'en servir 
plus utilement, en quoi ils ne se trompèrent pas. Il étoit 
trop saint et trop borné, trop ignorant et trop incapable 
d'apprendre pour leur faire le moindre honneur ni le plus 
léger profit; évêque, il imposa avec raison par la pureté 
de ses mœurs, par son zèle, par sa résidence et son appli- 
cation à son diocèse, et y devint illustre par les prodiges 
qu'il y fit dans le temps de la peste, et après par le refus 
de l'évêché de Laon, pour ne pas quitter sa première 
épouse, 

Son aveuglement pour les jésuites, et son ignorance 
qui parut profonde à surprendre, le livra avec fureur à 
Ja constitution ?, dont il pensa être cardinal. Mais au fait 
et au prendre, il falloit aux Romains et aux jésuites un 
homme dans celte dignité, dont ils pussent faire un autre 
usage que de dire ce qu'ils lui auroient soufflé à mesure, 
-et de signer avec abandon tout ce qu'ils lui auroient 


1. Saint-Simon a écrit par erreur : « avue le P. le Tellior. y 
3. À la constitution Dnégeuitug. 
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présenté. Si un homme aussi pur d'intention, et aussi 
distingué par toul ce que je viens de dire, avoit pu se 
déshonorer, il l'auroit été pat son fanatisme sur la con- 
stitutiou, par les écrits étranges en {out sens qu'il adopta 
et signa comme siens, et surtout par le personnage in- 
digne en lui, infâme en tout autre, qu'il fit en ce bri- 
gandage d'Embrun?. 

M. de Lauzun fut aussi aise de l'épiscopat de son neveu 
que l'auroit pu être le plus petit bourgeois, tant les plus 
peliles choses qui avoïent l'air de grâces lui étoient sen- 
sibles. 


CHAPITRE XIX. 


Mort de Monsieur le Prince; son raractère. — Mie de Tours chassée 
de chez M“° la princesse de Conti, fille de Monsieur le Prince, par 
ordre du Roi, obtenu par le P. Tellier. — Ducs et princes et leurs 
femmes font leurs visites sur la mort de Monsieur le Prince en 
manteaux et en mantes, par ordre du Roi, et l'exéculent d'une ma- 
nière ridicule, — Eau bénite de Monsieur le Prince; époque d2 
l'entrée des domestiques des princes du sang dans le carrosse du 
Roi. — Suites de ectte usurpation. — Autre entreprise. — Autre 
nouveauté, — Grand dégoût au due de Bouillon. — Le corps de 
Monsieur le Prince conduit à Valery par Monsieur de Fréjus, depuis 
eardinal de Fleury, et reçu par l'archevêque de Sens, en présence 
de Monsieur le Duc et de ses seuls domestiques. — Service à Notre- 
Dame, en présence des cours supérieures; dues parents invités ; 
cardinal de Noailles, officiant, se retire à la sacristie après l'évan- 
gile, pére que la parole fut adressée à Monsieur le Duc à l'oraison 
funèbre, —Méchanceté atroce de Monsieur le Duc sur moi absent. — 
Le Roi ni les fils de France ne visitent M=+ la princesse de Conti ni 
Madame la Princesse qu'à Versailles. — Progression des biens de 
la maison de Condé. — Monsieur le Duc ne change point de nom. 





Nonsieur le Prince, qui depuis plus de deux ans ne 
paroïissoit plus à la cour, mourut à Paris un peu après 
minuit, la nuit du dimanche de Pâques au lundi, dernier 
mars et 4* avril, en sa soixanle-sixième année. 





4° Le concile d Embruu. présilé par l'archevêque d'Embrun, Guérin 
de Tencin, condamna Soanen. évêque de Sénez, en sentembre 1727 
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C'étoit ta petit homme très-mince et très-maigre, dont 
le visage d'assez pctile mine ne laissoit pas d'imposer 
“par le feu et l'audace de ses yeux, et un composé des . 
plus rares qui se soit guère rencontré. Personne n'a eu 
plus d'esprit et de toutes sortes d'esprils, ni rarement 
tant de savoir en presque tous les geures, et pour la 
plupart à fond, jusqu'aux arts et aux mécaniques, avec 
un goût exquis et universel. Jamais encore une valeur 
plus franche et plus naturelle, ni nne plus grande envie 
de faire; et quand il vouloit plaire, jamais avec tant de 
discernement, de grâces, de gentillesse, de politesse, de 
noblesse, tant d'art caché conlant comme de source. 
Personne aussi n'a jamais porté si loin l'invention, l'exé- 
eution, l'industrie, les agréments ni la magnificence des 
fêles, dont il savoit surprendre et enchanter, et dans 
toutes les espèces imaginables. 

Jamais aussi tant de talenis inutiles, lant de génie sans 
usage, tant et si continuelle et si vive imagination, uni- 
quement propre à être son bourreau et le fléau des 
autres; jamuis tant d'épines et de danger dans le com- 
merce, tant el de si surdide avarice, et de ménages bas 
et honteux, d'injustices, de rapines, de violences; jamais 
encore tant de hauteur, de prétentions sourdes, nouvelles, 
adroitement conduites, de subtilités d'usages, d'artifice à 
les introduire imperceptiblement, puis de s'en avantager, 
d'entreprises hardies et inouïes, de conquêtes à force 
ouverte; jamais en. même temps une si vile bassesse, 
bassesse sans mesure aux plus petits besoins, ou possi- 
bilité d'en avoir; de là cette cour rampante aux gens de 
robe et des finances, aux commis el aux valets princi- 
paux, cette attention servile aux ministres, ce raffinement 
abject de courtisan auprès du Roi, de là encore ces hauts 
et. bas continuels avec tout le reste. Fils dénaturé, cruel 
père, mari terrible, maître détestable, pernicieux voisin, 
sans amitié, sans amis, incapable d'en avoir, jaloux, 
soupçonnenx, inquiet sans aucun relâche, plein de mané- 
ges et d'artifices à découvrir et à scruter tout, à quoi il 
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étoit occupé sans cesse, aidé d'une vivacité extrême et 
d'une pénétration surprenante; colère et d'an emporte 
ment à se porter aux derniers excès, même sur des baga- 
telles, difficile en toùt à l'excès, jamais d'accord avec 
lui-même, et tenant tout chez lui dans le tremblement; 
à tont prendre, la fougue et l'avarice étoient ses maîtres, 
qui le gourmandoient toujours. Avec cela un homme dont 
on avoit peine à se défendre quand il avoit entrepris d'ob- 
tenir, par les grâces, le tour, la délicatesse de l'insinuation 
et de la flatterie, l'éloquence naturelle qu'il employoit, mais 
parfaitement ingrat des plus grands services si la recon- 
noissance ne lui étoit utile à mieux. 

da a vu p. 241, sur Rose, ce qu'il savoit faire à ses 
voisins dont il vouloit les terres, et la gentillesse du tour 
des renards. L'étendue qu'il sut donner à Chantily et à 
ses autres terres par de semblables voies est incroyable, 
aux dépens de gens qui n'avoient ni l'audace de Rose ni 
sa familiarité avec le Roi; et la tyrannie qu'il y exerçoit 
étoit affreuse. 1! déroba pour rien, à force de caresses et 
de souplesses, la capitainerie de Senlis et de la forèt d'Hal- 
lastre, dans laquelle Chantilly est compris, à mou oncle et 
à la marquise de Saint-Simon, alors fort vieux, qui en 
premières noces éloit, comme je l'ai dit ailleurs, ? veuve 
de son grand-oncle, frère de la connétable de Montmo- 
rency, sa grand’ mère. Il leur fit accroire que le Roi alloit 
supprimer ces capitaineries éloignées des maisons royales, 
qu'ils perdroient celle-là qui, entre ses. mains, seroit con- 
servée : ils donnèrent dans le panneau, etla lui cédérents, 
Le Roi n'avoit pas pensé à en supprimer pas une. Mon- 
sieur le Prince leur fit une galanterie de deux cents pis- 
toles, et se moqua de leur crédulité; mais à la vérité, tant 
qu'ils vécurent, il les laissa, et même leurs gens, maitres 
de la chasse, comme ils l'étoient auparavant. Dès qu’elle 
fut entre ses mains, il ne cessa de l'étendre, de ruse et de 








4: Pages 423 et 424 de notre loms ll, 
2. Saint-Simon a répété ici ébit, en interligne. 
3. Voyez le récli du méme fai, tome 1, p. 46 et 4, 
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force, at de réduire au dernier esclavage tout ce qui y étoit 
compris, et ce fut un pays immense. 

Il n'eut les entrées chez le Roi, et encore non les dus 
grandes, qu'avec les survivances de sa charge et de son 
gouvernement pour son fils, en le marient à la bâtards du 
Roï; et tandis qu'à ce titre de gendre et de: belle-fille, son 
fils et sa fille: étoient, entre le souper du Roi et son cou- 
cher, dans son cabinet avec Jui, les autres légitimés at la 
famille royale, il dormoit le plus souvent sur un tabouret 
au coin de la porte, où je l'ai maintes fois vu ainsi, at- 
tendant avec tous les courtisans que le Roi vint se désha- 
biller. # 

La duchesse du Maine le tenoit en respect; il courtisoit 
M. du Maine, qui lui rendoit peu de devoirs et qui le mé- 
risoit, Madame la Duchesse le mettoit au désespoir, entre 
& courtisan et le père, sur lequel le courtisan l'emportoit 
presque toujours. 

Sa fille mariée avoit doucement secoué le joug; celles 
qui ne l'éloient pas le portoient dans toute sa pesanteur; 
elles regrettoient la condition des esclaves : M"° de Condé 
en mourut, de l'esprit, de la vertu et du mérile de laquelle 
on disoit merveilles. 

M": d'Enghien, laide jusqu'au dégoût, et qui n'avoit rien 
du mérite de M" de Condé, lorgna longtemps, faute de 
mieux, le mariage de M. de Vendôme, aux risques de sa 
santé et de bien d'autres considérations. M. et M*° du 
Maine, de pitié, et aussi par intérêt de bâtardise, se mirent 
en tête de le faire réussie. Monsieur le Prince le regardoit 
avec indignation : il sentoit la honte du double mariage 
de ses enfants avec ceux du Roi, mais il en avoit tiré les 
avantages. Celui-ci ne l'approchoit point du Roi, et ne 
pouvoit lui rien produire d'agréable. IL n'osoit aussi le 
dédaigner à titre de bâtardise, beaucoup moins résister 
au Roi si, poussé par M. du Maine, il se le mettoit en gré, 
tellement qu'il prit le parti de la fuite, et de faire le ma- 
lade près de quinze mois avant qu’il le devint de la mala- 
die dont il mourut, ét ne remit jamais depuis les picds à 
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À cour, faisant toujours semblant d'y vouloir aller, pour 
s’y faire attendre, et cependant gagner du temps et n'être 
pas pressé. 

A. le prince de Conti, qui lui rendoit bien plus de de- 
voirs que Monsieur le Due, et dont l'esprit éloit si ai- 
imable, réussissoit auprès de lui mieux que nul autre, 
mais il n'y réussissoit pas toujours. Pour Monsieur le Duc, 
ce n'éloit que bienséance, Ils se craignoient tous deux : 
le fils un père fort difficile et plein d'humeur et de ca- 
prices, le père un gendre du Roi; mais souvent le pied ne 
laissoil pas de glisser au père, et ses sorties sur son fils 
étoient furieuses. 

Madame la Princesse étoit sa continuelle victime. Elle 
étoit également laide, vertueuse et sotte; elle étoit un peu 
.bossue, et avec cela un gousset fin, qui se faisoit suivre à 
la piste, même de loin. Toutes ces choses n'empêchèrent 
pas Monsieur le Prince d’en être jaloux jusqu’à la fureur 
et jusqu'à sa mort, la pièté, l'attention infatigable de Ma- 
dame la Princesse, sa douceur, sa soumission de novice, 
ne la purent garantir ni des injures fréquentes ni des 
coups de pied et de poing, qui n'étoient pas rares. Elle 
n'étoit pas maîtresse des plus petites choses; elle n'en 
osoit demander ni proposer aucune. Il la faisoit partir à 
l'instant que la fantaisie lui en prenoit, pour aller d'un 
lieu à un autre. Souvent montée en carrosse, il l'en faisoit 
descendre, ou revenir du bout de la rue, puis recommen- 
goit l'après-dinée ou le lendemain. Cela dura une fois 
quinze jours de suite pour un voyage de Fontainebleau. 
D'autres fais, il l'envoyoit chercher à l'église, lui faisoit 
quitter la grand'-messe, et quelquefois la mandoit au mo- 
ment qu'elle alloit communier; et il falloit revenir à l'in- 
stant, et remellre sa communion à une autre fois. Ce 
n'étoit pas qu'il eût besoin d'elle, ni qu’elle osât faire la 
moindre demarche, ni celles-là mèmes sans sa permission; 

mais les fantaisies étoient continuelles. 

Lui-même étoit toujours incertain : il avoit tous les 
jours quatre diners prèts, un à Paris, un à Ecouen, un à 
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Chantilly, un où la cour étoit. Mais la dépense n'en étoit 
pas forte : c'étoit un potage, et la moitié d'une poule rôtie 
sur une croûte de pain, dont l'autre moitié servoit pour le 
lendemain. 

IL travailloit tout le jour à ses affaires, et couroit 
Paris pour Ja plus petite. Sa maxime éloit de prêter et 
d'emprunter tant qu'il pouvoit aux gens du Parlement, 
pour les intéresser eux-mêmes dans ses affaires et avoir 
occasion de se les dévouer par ses procédés avec eux; 
aussi étoit-il bien rare qu'il ne réussit dans toutes celles 
qu'il entreprenoit, pour lesquelles il n'oublioit ni soins ni 
sollicitations. 

Toujours enfermé chez lui, et presque point visible à 
la cour comme ailleurs, hors les temps de voir le Roi ou 
les ministres, s'il avoit à parler à ceux-ci, qu'il désespé- 
roit alors par ses visites allongées et redoublées; il ne 
donnoît presque jamais à manger, el ne recevoit personne 
à Chantilly, où son domestique et quelques jésuiles sa- 
vants lui tenoient compagnie, très-rarement d’autres gens; 
mais quand il faisoit tant que d'y en contier, il éloit 
charmant : personne au monde n’a jamais si parfaitement 
fail les honneurs de chez soi; jusqu'au moindre parlicu- 
lier ne pouvoit être si attentif. Aussi cette contrainte, qui 
pourtant ne paroissoit point, car toute sa politesse et ses 
soins avoient un air d'aisance et de liberté merveilleuse, 
faisoit qu'il n’y vouloit personne. 

Chantilly éloit ses délices. IL s'y promenoit toujours 
suivi de plusieurs secrétaires, avec leur écritoire et du 
papier, qui écrivoient à mesure ce qui lui passoit par l'es- 
prit pour raccommoder et embellir. Il y dépensa des som- 
mes prodigieuses, mais qui ont été des bagatelles en 
comparaison des trésors que son petit-fils y a enterrés et 
[des] merveilles qu'il y a faites. 

H s'amusoit assez aux ouvrages d'esprit et de sciencé; 
il en lisoit volontiers, et en savoit juger avec bean- 
coup de goût, de profondeur et de discernement. I 
se divertissoil aussi quelquefois à des choses d'arts 
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et de mécaniques, auxquelles il se connoissoit irès- 
bien, : 

Autrefois il avoit été amoureux de plusieurs dames de 
la cour; alors rien ne lui coûloit : c'étoit les grâces, la 
magnificence, la galanterie mème, un Jupiter transformé 
en pluie d'or. Tantôt il se travestissoit en laquais, une 
autre fois en revendeuse à la toilette, tantôt d'une autre 
façon; c’étoit l'homme du monde le plus ingénieux. ]] 
donna une fois une fête au Roi, qu'il cabala pour se la 
faire demander, uniquement pour retarder un voyage en 
Italie d'une grande dame qu'il aimoit et avec laquelle il 
étoit bien, et dont il amusa le mari à faire les vers. 1] 
perça tout un côté d'une rue près de Saint-Sulpice par les 
maisons, l’une dans l'autre, qu'il loua toutes et les meubla, 
pour cacher ses rendez-vous. 

Jaloux aussi, et cruellement, de ses maîtresses, il eut 
entre autres la marquise de Richelieu, que je nomme 
parce qu'elle ne vaut pas la peine d'être tue. IL en étoit 
éperdument amoureux, et dépensoit des millions pour 
elle et pour être instruit de ses déportements. Il sut que 
le comte de Roucy partageoïit ses faveurs {et c'est elle à 
qui ce spirituel comte proposoit bien sérieusement de faire 
mettre du fumier à sa porte pour la garantir du bruit des 
cloches dont elle se plaignoit). Monsieur le Prince repro- 
cha le comte de Roucy à ln marquise de Richelieu, qui 
s'en défendit fort. Cela dura quelque temps; enfin Mon- 
sieur le Prince, outré d'amour, d'avis certains et de dépit, 
redoubla ses reproches, et les prouva si bien qu'elle se 
trouva prise. La frayeur de perdre un amant si riche et 
si prodigue lui fournit sur-te-champ un excellent moyen 
de lui mettre l'esprit en repos; elle lui proposa de don- 
ner, de concert avec lui, un rendez-vous chez elle au comte 
de Roucy, où Monsieur le Prince auroit des gens apostés 
pour s'en défaire. Au lieu du succès qu'elle se promettoit 
d'une proposition si humaine et si ingénieuse, Monsieur 
le Prince en fut tellement saisi d'horreur qu'il en avertit 
le comle de Rouey, et ne la revit de sa vie. 
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Ce qui ne 8e peut comprendre, c'est qu'avec tant d'es- 
prit, d'activité, de pénétration, de valeur et d'envie de 
faire et d'être, un aussi grand homme à la guerre que 
l'étoit Monsieur son père n'ait jamais pu lui faire com- 
prendre les premiers éléments de ce grand art. Il en fit 
longtemps son étude et son application principale; le fils 
y répondit par la sienne, sans que jamais il ait pu acqué- 
rir la moindre aptitude à aucune des parties de la guerre, 
sur laquelle Monsieur son père ne lui cachoit rien, et lui 
expliquoit tout à la tête des armées. Il l'y eut toujours 
avec lui, voulat essayer de le mettre en chef, y demeurant 
néanmoins pour lui servir de conseil, quelquefois dans 
les places voisines et à portée, avec la permission du Roi, 
sous prétexte de ses infirmités, Cette manière de l'in- 
struire ne lui réussit pas mieux que les autres. Il déses- 
pére d'un fils doué pourtant de si grands talents, et il 
cessa enfin d'y travailler, avec toute la douleur qu'il est 
aisé d'imaginer. {1 le connoissoit ei le connut de plus en 
plus; mais la sagesse contint le père, et le fils étoit en 
respect devant cet éclat de gloire qui euvironnoit le grand 
Condé. 

Les quinze ou vingt dernières années de la vie de celui 
dont on parle iei furent accusées de quelque chose de 
plus que d'emporlement et de vivacité; on crut y remar- 
quer des égarements qui ne demeurèrent pas tous ren- 
fermés dans sa maison. Entrant un matin chez la maré- 
chale de Noailles, dans son appartement de quartier, qui 
me l'a conté, comme on faisoit son lit et qu'il n'y avoit 
plus que:la courte-pointe à y mettre, il s'arrêta un mo- 
ment à la porte, où s’écriant avec transport : « Ah! le bon 
lit, le bon lit! » prit sa course, sauta dessus, se roula 
dessus sept ou huit tours en tous les sens, puis descendit 

. et fit excuse à la maréchale, et lui dit que son lit étoit si 
propre et si bien fait qu'il n'y avoit pas moyen de s'en 
empêcher, et cela sans qu'il y eût jamais rien eu entre 
eux, et dans un âge où la maréchale, qui avoit toute 
sa vie été hors de soupçon, n'en pouvoit laisser naître 
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aucun. Ses gens demeurèrent stupéfaits, et elle bien au- 
tant qu'eux : elle en sortit adroitement A un grand 
éclat de rire et par plaisanter. 

On disoit tout bas qu'il y avoit des temps où tantôt il 
se croyoit chien, tantôt quelque autre bête, dont alors il 
imitoit les façons; et j'ai vu des gens très-dignes de foi 
qui m'ont assuré l'avoir vu au coucher du Roï pendant le 
prier-Dieu', et lui cependant près du fauteuil, jeter la 
tête en l'air subitement plusieurs fois de suite, et ouvrir 
la bouche toute grande comme un chien qui aboie, mais 
sans faire de bruit. 11 est certain qu'on étoit des temps 
considérables sans le voir, même ses plus familiers domes- 
tiques, hors un seul vieux valet de chambre, qui avoit 
pris empire sur lui, et qui ne s'en contraignoit pas. 

Dans les derniers temps de sa vie, et même la dernière 
année, il n'entra ét ne sortit rien de son corps qu'il ne le 
vit peser lui-mème’et qu'il n’en écrivit la balance, d’où il 
résultoit des dissertations qui désoloient ses médecins. 

La fièvre et la goutte l'attaquèrent à reprises; il aug- 
menta son mal par son régime trop austère, par une soli- 
tude où il ne vouloit voir personne, même le plus souvent 
de sa plus intime famille, par une inquiétude et des pré- 
cisions qui le jetoient dans des transports de fureur, 

Finot, son médecin, etle nôtre de tout temps et de plus 
notre ami, ne savoit que devenir avec lui. Ce qui l'em- 
barrassa le plus, à ce qu'il nous a conlé plus d'une fois, 
fut que Monsieur le Prince ne voulut plus rien prendre, 
dit qu'il étoit mort, et pour loute raison que les morts ne 
mangeoient point. Si falloit-il pourtant qu'il prit quelque 
nourriture ou qu'il mourût véritablement. Jamais on ne 
put lui persuader qu'il vivoit, et que par conséquent il 
falloit qu'il mangeât. Enfin, Finot et un autre médecin 
qui le voyoit le plus ordinairement avec lui s'avisèrent de 
convenir qu'il étoit mort, mais de lui soutenir qu'il y 
avoit des morts qui mangcoient. Ils offrirent de lui en pro- 
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duire, et en effet ils lui amenèrent quelques gens sûrs et 
bien recordés!, qu'il ne connoissoit point, et qui firent les 
morts tout comme lui, mais qui mangeoient. Cette adresse 
le détermina, mais il ne vouloit manger qu'avec eux et 
avec Finot. Moyennant cela, il mangea très-bien, et cette 
fantaisie dura assez longtemps, dont l'assiduité désespé- 
roit Finot, qui toutefois mouroit de rire en nous racontant 
ce qui se passoit et les propos de l'autre monde qui se 
tenoient à ces repas. IL vécut encore longtemps après. 

Sa maladie augmentant, Madame la Princesse se hasarda 
de lui demander s’il ne vouloit point penser à sa conscience 
et voir quelqu'un; il se divertit assez longtemps à la re- 
buter. Il y avoit déjà quelques mois qu'il voyoit le P. de 
la Tour en cachette, le même général de l'Oratoire qui 
avoit assisté M"° de Condé et M. le prince de Conti. Il avoit 
envoyé proposer à ce Père de le venir voir en bonne for- 
lune, la nuit et travesti. Le messager fut un sous-secré- 
taire, confident unique de ce secret. Le P. de la Tour, 
surpris au dernier point d'une proposition si sauvage, 
répondit que le respect qu'il devoit à Monsieur le Prince 
l'engageroit à le voir avec toutes les précautions qu'il 
voudroit lui imposer, mais que, quelque justice qu'il eût 
droit d'attendre de sa maison, il ne pouvoit dans son état 
et dans sa place consentir à se travestir, ni à quitter le 
Frère qui l'accompagnoit toujours, mais qu'avec son 
habit et ce frère tout lui seroit bon, pourvu encore qu’il 
rentrât à l'Oratoire avant qu'on y fût retiré. Monsieur le 
Prince passa ces conditions. Quand il le vouloit voir, ce 
sous-secrélaire alloit à l'Oratoire, s'y mettoit dans un 
carosse de remise avec le général et son compagnon, les 
menoit à une petite porte ronde d'une maison qui répon- 
doit à l'hôtel de Condé, et par de longs et d'obscurs détours, 
souvent la lanterne à la main et une clef dans une autre, 
qui ouvroit et fermoit sur eux un grand nombre de portes, 
le conduisoit jusque dans la chambre de Monsieur le 


4. Et à qui on avait bien fait leur leçon. 


Google 


338 NORT DE MONSIEUR LE PRINCÉ. 117091 


Prince: là, tête à tête avec lui, quelquefois le confessoit, 
Je plus souvent l'entretenoit. Quand Monsieur le Prince en 
avoit pris sa suffisance, ou que l'heure pressoit, car il le 
retenoit souvent longtemps, le même homme rentroit 
dans la chambre, et le remenoit par les mêmes détours 
jusqu’au carrosse où le Frèreles attendoit, et de là à l'Ora- 
toire de Saint-Honoré, C'est le P. de la Tour qui mel'a 
conté depuis, et la surprise et la joie de Madame la Prin. 
cesse, quand Monsieur le Prince lui apprit enfin qu'il le 
voyoit ainsi depuis quelques mois. Alors il n'y eut plus de 
mystère; le P. de la Tour fut mandé à découvert, et se 
rendit assidu pendant le peu de semaines que Monsieur le 
Prince vécut depuis. 

Les jésuites y furent cruellement trompés. Ilsse croyoient 
en possession bien assurée d'un prince élevé chez eux, qui 
leur avoit donné son fils unique dans leur collége, qui 
n'avoit qu'eux à Chantilly et toujours pour compagnie, 
qui vivoit avec eux en entière familiarité. Leur P. Lucas, 
homme dur, rude, grossier. quoique souvent supérieur 
dans leurs maisons, étoit son confesseur en titre, qui véri- 
tablement ne l'occupoit guère, mais qu'il envoya chercher 
dans une chaise de poste jusqu’à Rouen, tous les ans à 
Pâques, où il étoit recteur. Ce Père y appril sou extrémité, 
arriva là-dessus par les voitures publiques, et ne put ni le 
voir ni se faire payer son voyage. L'affront leur parut 
sanglant. Monsieur le Prince pratiqua ainsi ce que j'ai 
rapporté que le premier président Harlay dit un jour aux 
jésuites et aux Pères de l'Oratoire en facs, qui étoient 
ensemble chez lui pour une affaire, en les reconduisant, 
devant tout le monde : « Qu'il est bon, » se tournant aux 
jésuites, « de vivre avec vous, mes Pères! » et tout de 
suite, sa tournant aux Pères de l'Oratoire : « et de mourir 
avec vous, mes Pères! » 

Cependant la maladie augmenta rapidement, et devint 
extrême. Les médecins le trouvèrent si mal la nuit de 
Pâques qu'ils lui proposèrent les sacrements pour le lende- 
main, Il disputa contre eux, puis leur dit qu'il les vouloit 


Google 


[4709] MORT DE MONSIEUR LE PRINCE. 337 


donc recevoir tout à l'heure, que ce seroit chose faite, et 
qui le délivreroit du spectacle qu'il eraignoit. A leur tour, 
les médecins disputèrent sur l'heure indue, et que rien ne 
pressoit si fort. A la fin, de peur de l'aigrir, ils consen- 
tirent. On envoya à l'Oratoire et à la paroisse, et il reçut 
ainsi brusquement les derniers sacrements. Fort peu après, 
il appela Monsieur le Due, qui pleuroit, régla tout avec lui 
etavec Madame le Princesse, la congédia avec des marques 
d'estime et d'amilié, el lui dit où étoit son testament. Il 
retint Monsieur le Duc, avec qui il ne s'entretint plus que 
des honneurs qu'il vouloit à ses obsèques, des choses 
omises à celles de Monsieur son père qu'il ne falloit pas 
oublier aux siennes, et même y prendre bien garde, répéta 
plusieurs fois qu'il ne craignoit point la mort, parce qu'il 
avoit pratiqué la maxime de Monsieur son père, que pour 
n'appréhender point les périls de près, il falloit s’y accou- 
tumer de loin, consola son fils, ensuite l’eutretint des 
beautés de Chantilly, des augmentations qu'il y avoit 
projetées, des bâtiments qu'il y avoit commencés exprès 
pour obliger à les achever après lui, d'une grande somme 
d'argent comptant destinée à ces dépenses et du lieu où 
elle étoit, et persévéra dans ces sortes d'entretiens jusqu’à 
ce que la tête vint’ à se brouiller. Le P. de la Touret Finot 
étoient cependant retirés à un coin de la chambre, de 
qui j'ai appris ce détail. Ce prince laissa une grande idée 
de sa fermeté, et une bien triste de l'emploi dé ses der- 
nières heures. 

Finissons par un trait de Verrillon, que tout le monde a 
tant connu, et qui étoit demeuré avec lui, après avoir été 
à Monsieur son père, sur un pied d'estime et de considé- 
ration. Pressé un jour à Chantilly d’acheter une maison 
qui en étoil fort proche : « Tant que j'aurai l'honneur de 
vos bonnes grâces, répondit-il à Monsieur le Prince, je ne 
saurois êtretrop près de vous ; ainsi je préfère ma cham- 
bre ici à un petit château au voisinage; et si j'avois 
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jamais le malheur de les perdre, je ne pourrois être trop 
loin de vous; ainsi la terre d'ici près m'est fort inu- 
tile. » 

Qui que ce soit, ni domestiques, ni parents, ni autres, 
ne regretta Monsieur le Prince, que Monsieur le Due, que 
le spectacle toucha un moment, et qui se trouva bien 
affranchi, et Madame la: Princesse, qui eut honte de ses 
larmes jusqu'à en faire excuse dans son particulier. Quoi- 
que ses obsèques aient duré longtemps, achevons-les tout 
de suite pour n'avoir plus à y revenir. L’extrème singula- 
rité d'un homme si marqué m'a peru digne d'être rap- 
portée; mais n'oublions pas la vengeance des jésuites, 
qui fut le coup d'essai du P. Tellier. 

ls venoient de manquer M" de Condé, tout nouvelle- 
ment M. le prince de Conti; et Monsieur le Prince, après 
avoir toujours été à eux lorsqu'il s’étoit confessé, leur 
échappoit à la mort. Ne pouvant se prendre aux princes 
ni aux princesses du sang, et toutefois voulant un éclat 
qui intimidât les familles, ils se ruèrent sur M"* de Tours: 
c'étoit une demoiselle d'Auvergne sans aucun bien, qui 
avoit beaucoup de mérite, d'esprit et de piété. Elle avoit 
vécu chez M** de Montgon jusqu'à sa mort, parce qu'elle 
étoit parente de son mari; elle s'y étoit fait connoître et 
considérer de beaucoup de dames de la cour; elle espé- 
roit même obtenir de quoi vivre par M* de Maintenon 
lorsqu'elle perdit M"* de Montgon. Elle fit alors pitié à tout 
le monde, on en parla à M°* la princesse de Conti, fille de 
Monsieur Je Prince, qui la retira auprès d'elle. Sa vertu 
la rendit suspecte aux jésuites, à qui l'hôtel de Conti 
l'étoit déjà de tout temps, à cause de l'ancien chrème : 
du vieux hôtel de Conti, qui en effet s’étoit un peu com- 
muniqué à celui-ci, même à celui de la fille du Roi. M“ de 
Tours fut donc accusée d'avoir introduit le P. de la Tour 
auprès du prince de Conti, et ensuite par Madame la 
Princesse et Madame la Princesse sa fille auprès de Monsieur 
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le Prince. Bien que justifiée avec chaleur par M°* la prin- 
cesse de Conti sur ces deux points, rien ne la put garantir: 
M°* la princesse de Conti eut ordre précis de la mettre 
hors de chez ‘elle. La pauvre fille, outre tout ce qu'elle y 
perdoit, ne savoit où se retirer: pas un couvent dans 
Paris qui osât la recevoir, point d'amie qui crût s'y pou- 
voir commettre; la province, où el comment? Au bon de 
quelques jours, les jésuites, impatients de la voir encore 
à l'hôtel de Conti, et plus encore du bruit que cette vio- 
lence faisoit, eurent un ordre de la recevoir pour Le con- 
vent! qu'elle choisiroit. M** la princesse de Conti lui con- 
tinua la pension qu’elle lui ‘avoit donnée, et au bout de 
quelques années obtint la permission de la reprendre chez 
elle, où elle est demeurée jusqu'à sa mort. Outre qu'il 
n'y avoit aucun prétexte à ce traitement, les jésuites ne 
prirent seulement pas la peine d'en chercher, et voulu- 
rent que le crime imputé d’avoir introduit le P. de la Tour 
pour assister ces princes füt la matière connue et seule 
de la punition. 

Dès que Monsieur le Prince fut mort, Espinac, capi- 
taine.des gardes de Monsieur le Duc comme gouverneur 
de Bourgogne, le fut dire au Roi de sa part, qui le même 
jour envoya le duc de Tresmes faire compliment de sa 
part à la famille, sur ce que Villequier, depuis duc d'Au- 
mont, et premier gentilhomme de la chambre aussi, y 
avoitétéenvoyé à la mort de feu Monsieurle Prince, père de 
celui-ci. Le jeudi 4 avril, Monsieur le Duc vint à Versailles. 

On se souviendra de la prétention nouvelle des princes 
du sang de s'égaler aux fils el petits-fils de France pour 
les visites en manteau long aux occasions de grand deuil 
de famille, et qu'à la mort de M“ d'Armagnac, l'année 
précédente, comme je l'ai rapporté alors, ils firent par les 
bâtards, associés en tout à leur rang, que Monsieur le 
Grand eut commandement du Roi que ses enfants les 
visitassent en manlcau long, ce qu'ils furent obligés de 





4. IL & bien ici éoureut, et six lignes plus baut couveur. Voyez tome Il, 
pe 454 et note 1. 


Google 


340 DUCS ET PRINCES FONT LEURS VISITES [1709] 


subir. Monsieur le Grand n’échappa pour sa personne que 
parce que les maris veufs ne vont point que cher le Roi. 
A la mort de M. le prince de Conti, Monsieur le Duc pré- 
tendit la même chose, interprétant l'ordre du Roi des 
deuils actifs et passifs; mais personne, ducs, princes ni 
autres, ne voulut prendre de manteau, ct le Roi, qui 
sentoit la nouveauté de la prétention, et qui ne voulut 
pourtant pas décider contre les princes du sang, les lassa 
‘sans rien ordonner, tellement que Monsieur le Duc, qui 
s'en aperçut, déclara que M. le prince de Conti étoit 

; incommodé et fort fatigué, M”" la princesse de Conti trop 
affligée, Mesdemoiselles ses filles trop assidûment auprès 
d'elle pour recevoir personne, et qu'ils ne verroient qui 
ue ce soit. 

Six semaines après la mort de Monsieur le Princes, pré- 
vue et arrivée, il n'y eut pas lieu à tergiverser davantage. 
Monsieur le Duc. arrivant à Versailles trois jours après, 
fit publier qu'ils recévroient le lendemain les visites, mais 
personne sans manteau : ce fut afficher en vain ; il atten- 
dit tout le vendredi, ainsi que le prince de Conti et M. du 
Maine, chacun dans leur appartement, sans que personne 
s'y présentât, sinon deux ou trois hommes non titrés, qui 
furent refusés parce qu'ils étoient sans manteau. Mon- 
sieur le Duc s’étoit trop commis pour reculer : il fit par 
M. du Maine, qui eu partageoit l'honneur avec lui, que le 
Roi envoya sur Ja fin de ceite journée M. le comte 
de Toulouse chez eux en grand manteau, après quai il 
compta que cela iroit tout de suite; mais il fallut encore 
un ordre, qui fut négocié le soir et que le Roi donna le 
lendemain à M. de Beauvillier pour les dues, et à Monsieur 
le Grand pour les princes, ajoutant que M. le comte de 
Toulouse y ayant été en manteau, il n'y avoit plus de dif 
ficulté. La réponse étoit bien aisée, qui est le réciproque; 
mais les fils de France ét M. le duc a'Orléans, qui y 
perdoient cette distinction d'avec les princes du sang, 
n'osant souffler de peur des bâtards, ducs et princes, 
n'eurent qu'à se taire, 
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Tous y allèrent donc le samedi après midi, mais tous 
comme de concert, hommes ét femmes, d'une manière si 
indécente qu'elle tint fort de l'insulte. On affecta généra- 
lement des cravates de dentelles au lieu de rabats de 
deuil, at des éollerettes de mème sous les mantes, et des 
rubans de couleur dans la tête; les hommes des bas de 
couleur blancs ou rouges, peu même de bruns, des per- 
ruques nouées, et poudrés ‘ blanc, et les deux sexes des 
gants blancs, et les dames bordés de couleur : en un 
mot, une franche mascarade. La manière d'entrer et de 
sortir fut tout aussi ridicule : à peine faisoit-on la révé- 
rence en entrant; on ne disoit mot, on se regardoit les 
uns les autres en riant; un moment après on sortoit; 
ducs et princes se laissoient conduire jusqu'à la galerie 
par les princes du sang, sans leur dire une parole : leurs 
femmes de même per les princesses jusqu'à l'anticham- 
bre: sbuvent on jetoit son manteau avant qu'ils fussent 
hors dé vue, et ces manteaux qu'on ne prenoit qu’en en- 
trant, on les mettoit tout de travers. Les princes du sang 
le sentirent vivement, mais contents de leur victoire, 
n'osérent rien dire en cette introduction; ils eurent mème 
tent de peur qu'on ne s'excusât faute de manteaux qu'il 
y en avoit des piles & leur porte, qu'on présentoit et 
qu'on reprenoit avec toutes sortes de respect et sans rien 
demander. Personne n'y alla ensemble; en un mot, on fit 
du pis qu’on put. 

M. le duc d’Enghien étoit chez Monsieur le Duc, qui 
crut montrer par là un grand ménagement, pour ne pas 
faire aller chez lui à la ville. Les princes dü sang étoient 
en grand manteau et en rabat, dans tout l'appareil lugu- 
bre, et les princesses du sang en mantes, tant que les 
visites durèrent, 

Le dimanche suivant, le Roi les alla voir, et M** la du- 
chesse de Bourgogne ensuite, mais elle ne fut point chez 
les. princes ni aucune dame. Madame la Duchesse, grosse 
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de sept mois, reçut toutes ses visites au lit, ayant M"* de 
Bourbon et de Charolois dans sa chambre, en mante, qui 
faisoient les honneurs, et qui ne reçurent point de visites 
chez elles. 

M. le prince de Conti, sa queue portée par Pompadour, 
et accompagné du duc de Tresmes comme duo, fut, le 
mardi 9 avril, donner l'eau bénite de ls part du Roi, dont 
la cérémonie fut pareille à celle de feu M. le prince de 
Conti, que j'ai rapportée. II s'y vit deux nouvelles usur- 
pations, dont la première se hasarda à celle de M. le prince 
de Conti, et se confirmaen celle-ci : c’est que laNoue, gou- 
verneur de M. le duc d'Enghien, monta dans le carrosse 
du Roi et s’y mit à le portière; en celle-ci, celui de M. le 
prince de Conti en fit autant, On a vu p. 95!les différences 
des principaux domestiques des fils et petits-fils de France 
d'avec ceux des princes du sang bien expliquées et bien 
prouvées, et par faits, dont deux principales sont que ces 
derniers n'entrent point dans les carrosses et ne mangent 
point avec le Roi, etc. Il en fut en cette occasion comme 
de le visite en manteau : l'association des bâtards aux 
mêmes distinctions, rangs et honneurs des princes du 
sang, empêcha les fils de France et M. le duc d'Orléans 
de se plaindre. Les bâtards, qui eurent à Marly, à table et 
dans les carrosses leurs dames d'honneur, et à Marly cha- 
eun leurs principaux domestiques, sans que les princes 
du sang, même gendres et petit-fils*, aient pu l'obtenir 
pour les leurs, ni Madame la Princesse et M°* la princesse 
de Conti sa fille pour leurs dames d'honneur, les bâlards, 
dis-je, n'osèrent rien dire en cette occasion, la première 
où jamais domestique de prince du sang, même chevalier 
de l'ordre, ait mis le pied dans les carrosses. Le Roi, qui 
sentit ce qu'il faisoit pour ses enfants à cet égard, ne vou- 
lut rien dire à chose faite, qui passa à la faveur de la 
jeunesse de ces princes. qu'on ne pouvoit guère séparer 
de leur gouverneur. Mais cette entreprise, qui ne fut pas 
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répétée du vivant du Roi, se déborda dans tous les excès 
lorsqu'après lui Monsieur le Duc fut le maître, d'où il ré- 
sulta qu’il n'y eut plus de distinction, de bornes ni de 
mesures à manger avec le Roi et à entrer dans ses car- 
rosses, une des grandes sources de la confusion d’aujour- 
d'hui. 

L'autre entreprise, toute neuve à cette eau bénite, et 
qui n'avoit pas été à la précédente ni à pas une, fut que 
le prince de Conti, au lieu de retourner dans le carrosse 
du Roi reprendre le sien dans la cour des Tuileries, où 
il l'avoit quitté, se fit remener dans le carrosse du Roi de 
l'hôtel de Condé droit chez lui. C'est ainsi qu'à chaque 
occasion entreprises nouvelles, que le Roi passoit par di- 
vers égards tous réversibles à ses bâlards, sans que par 
cette même considération personne. à commencer par les 
fils de France, osàt représenter son droit, son inlérèt, 
l'usage continuel et la raison. 

Monsieur le Duc, piqué des manteaux contre les dues, à 
qui il aima mieux s’en prendre, n'en pria aucun pour 
l'accompagner, comme ses parents à recevoir M. le prince 
de Conti à l'eau bénite: il invita les princes de Tarente 
et de Rohan, le comte de Rouey et Blansac son frère, et 
Lassay, gendre bâtard de Monsieur lé Prince, dont les quatre 
premiers ne furent pas contents. Apparemment que M. de 
Bouillon en avoit été informé d'avance, car il défendit au 
duc d’Albret, invité aussi, de s'y trouver, qui envoya s'ex- 
cuser sur cette défense. Monsieur le Duc le prit avec tant 
de hauteur qu'il obtint du Roi un ordre à M. de Bouillon 
de lui aller faire excuse, 

Monsieur de Fréjus, aujourd'hui cardinal Fleury et mai- 
tre du royaume, dit les oraisons à l’eau bénite, ce qui ne 
fut pas à M. le prince de Conti, parce qu'il n'étoit pas 
premier prince du sang. 

Tout ce qui avoit été donner de l’eau bénite à M. le 
prince de Conti y fut aussi à Monsieur le Prince, et de 
plus le nonce à la tête de tous les ambassadeurs, lesquels 
tous ensemble, eten manteaux longs, visitèrent Monsieur 
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le Duc et M. le duc d'Enghien, qui se trouva avec lui. Ces 
princes se trouvèrent accompagnés de parents invités non 
ducs, comme à l'eau bénite. 

Il en usa de mème au transport du cœur, fait par 
l'évêque de Fréjus aux jésuites de la rue Saint-Antoine, 
qui fut mis auprès de ceux des deux derniers princes de 
Condé : il erut apparemment de sa grandeur d’y avoir des 
dues, et se ravisa. Monsieur le Due, qui alla l'y attendre, 
n'invita de parenls pour s'y trouver sans les y mener que 
les ducs de Ventadour, de la Trémoille ct de Luxembourg; 
il n'y eut rien de rangé aux jésuites, et Monsieur le Duc 
y évita tout lieu de préséance, parce qu'il y invite aussi le 
prince Charles, fils de Monsieur le Grand, le prince de 
Montbazon, le prince dé Rohan, les comtes de Roucy et 
de Blansac avec Lassay, 

Ainsi la mort de Monsieur le Prince est la première 
époque de l'invitation des princes étrangers comme pa- 
vnts, avec des ducs parents aussi, qui l'avoient tou- 
jours été, et jamais ces princes. Comme ce n’est pas le 
Roi qui nomme cet accompagnement, les ducs furent 
peu touchés d'une préférence et d'une concurrence 
insipide, qui ne touche en rien leur naissance ni leur 
rang. 

Le corps fut porté de l'hôtel de Condé droit à Valery, 
terre et sépulture des derniers princes de Condé, auprès 
de Fontainebleau, en grand'pompe, où l'évêque de Fréjus 
le présenta à l'archevèque de Sens, diocésain. Il ne s'y 
trouva que Monsieur le Duc avec M. le duc d'Enghien et 
leurs domestiques. 

Qui eût dit alors à ces princes que M. le duc d'Enghien 
seroit un jour premier ministre les auroit bien surpris; 
qui les auroit assurés qu'il en seroit uniquement redevable 
à ce mème évêque de Fréjus les auroit étonnés bien da- 
vantage ; qui leur auroit prédit qu'il seroit chassé, exilé, 
et demeureroit le reste de sa vie écarté par ce même 
évêque, qui prendroit sa place et la tieñdroit avec toute 
puissance, tout autrement que lui, et que tout cela se 
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feroit sans le plus léger obstacle, je pense qu'à la fin ils se 
seroient moqués du prophète. 

Tout se termina par un superbe service à Notre-Dame 
aux dépens du Roï, en présence des cours supérieures, 
comme premier prince du sang. Le cardinal de Noailles y 
officia, et le P. Gaillard, jésuite, fit l'oraison funèbre, qui 
fut très-mauvaise à ce que toutle monde trouva. Il y eut 
dispute à qui, du cardinal officiant ou de Monsieur le Duc, il 
adresseroit la parole ; à la fin le Roi décida que ce seroit à 
Monsieur le Duc, mais qu'aussitôt après l’évangile le car- 
dinal se retireroit à la sacristie, comme pour se reposer, 
et ne reviendroit que l'oraison funèbre achevée. Les stalles 
de Notre-Dame firent qu'il ne s'agit de fduteuils pour per- 
sonne. Monsieur le Duc envoya un gentilhomme en man- 
teau long inviter parents et qui illui plut: plusieurs ducs 
le furent, 

de le fus aussi. J'étois à la Ferté. Monsieur le chancelier 
m'avoit forcé, moins par raisons que par me le demander 
“omme une marque d'amitié, d'aller chez Monsieur le Duc 
et Madame la Duchesse à la mort de M. le prince de Conti: 
ainsi, en mon absence, Madame de Saint-Simon fitsa visite 
à Madame la Duchesse, qui se surpassa à la bien recevoir, 
et les excuses de mon absence tant pour elle que pour 
Monsieur le Duc. J'étois à la Ferté à la mort de Monsieur 
le Prince : je me doutai bien qu'elle causeroit aes préten- 
tions et du bruit, et je m'en tins éloigné chez moi jusqu'à 
ce que {out fût fini, et même qu'on n'en parlât plus, pour 
n'être mêlé en rien. Ces précaulions me furent inutiles : 
j'appris à mon retour que Monsieur le Duc, parlant au 
, Roi sur les manteaux, avoit eu la bonté de lui dire que 
e'étoit dommage de mon absence, et que j'en ferais de 
bonnes là-dessus si j'étois à la cour, à quoi je sus aussi 
que le Roi n'avoit rien répondu. La vérité est que j'en dis 
mon avis au chancelier sur la visite qu'il m'avoit forcé 
de faire, et du los‘ que j'en recevois; je m'en dépi- 


4. Los, louange. 


Google 


346 PROGRESSION DES BIENS [2709 


quai tôt après. Madame la Duchesse accoucha de M. le 
comte de Clermont; je ne fus ni chez Monsieur le Duc ni 
chez elle, M** de Saint-Simon non plus, et je ne me con- 
traignis pas de dire que je ne le verrois de ma vie: 
en effet, je l'ai tenu très-hautement. 

Le Roi ne voulut point aller à Paris, ni que les fils de 
France y fussent voir M**la princesse de Conti ni Madame 
la Princesse. Monsieur le Duc y fit tous ses efforls, et y 
échoua. Le Roi tint ferme, tellement qu'il fallut enfin 
qu'elles vinssent à Versailles, où Le Roi les visita. Cette dif- 
férence de Paris à Versailles fut nouvelle pour les princes 
du sang, et les mortifia beaucoup. Autrefois elle n'étoit 
pas même pour les duchesses, que la Reine femme du 
Roi y alloit voir de Saint-Germain à toutes les occasions, 
jusqu'à la mort du duc de Lesdiguières, que la Reine 
cessa d'aller, et peu à peu après les filles de France à son 
exemple, comme je l'ai expliqué. p. 4271. 

Le testament de Monsieur le Prince brouilla son fils 
avec ses filles, eteut de grandes suites, qui se verront en 
leur temps. Monsieur son grand-père n'avoit en tout de 
bien que douze mille livres de rente lorsqu'il épousa la 
fille du dernier connétable de Montmorency; il sut en 
amasser, et profiter lestement de l'immense confiscation 
des biens du dernier duc de Montmorency, exécuté à Tou- 
louse en 1632. Monsieur le Prince son fils, et père de celui 
dont nous parlons, ne gâta pas ses affaires, malgré les 
dépenses des troubles qu'il excila et de sa lonsue retraite 
en Flandres, et il recueillit toute la riche succession de la 
raison Maillé, par la mort sans alliance du duc de Brezé 
son beau-frère, amiral de France sous un autre nom, tué 
devant Orbitelle, en 1646, à vingt-sept ans. Monsieur le 
Prince son fils avoit épousé une des plus riches héritières 
de l'Europe, et avoit passé à s’enrichir toute sa vie, qu’on 


1. Pages 66 et suivantes de notre tome IV. 

2. Armand due de Brezé Fronsie fut amiral de France sous le nom de 
avriniendunt général de da navigati, après la mort de son oncle le cardinal 
de Richelieu, 
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vient de voir finir. Outre les pierreries et les meubles, 
dont il laissa pour plusieurs millions, 1es augmentations 
infinies de l'hôtel de Condé et de Chantilly, il jouissoit avec 
Madame la Princesse de un million huit cent mille livres 
de rentes’, y compris sa pension de cent cinquante mille 
livres de premier prince du sang, sa charge de grand 
maitre et san gouvernement. Monsieur le Duc sonfils n'eut 
le temps de gâter ni d'augmenter. 

Monsieur le Duc, que nous avons vu premier minisire, 
puis remercié, et comme retiré à Chantilly, où il est mort, 
et qui n’a rien eu de ses deux femmes, a laissé deux mil- 
lions quatre cent mille livres de rente, sans le portefeuille, 
qui est demeuré ignoré, et un amas prodigieux de raretès 
de toute espèce, avec une très-grande augmentation de 
pierreries. Sa dépense a été toujours plus que royale en 
tout genre, en maison, -en chasses, en table, en monde à 
Chantilly, en meubles somptueux, en bâtiments et en 
ajustements immenses. 11 n’avoit pas plus du Roi que 
Monsieur son grand-père : il avoit fallu prendre sur son 
bien les reprises et le douaire de Madame sa mère, qui le 
survit encore, ct les dots et partages de M": la princesse 
de Conti, de M* du Maine etde M" de Vendôme, ses tantes, 
de M** la princesse de Conti, de M** de Saint-Antoine et de 
Beaumont, de M"* de Charolois, de Clermont et de Sens, 
ses sœurs, et de MM. lescomtes deCharoloisetdc Clermont, 
ses frères. Il avoit dix-huit ans à la mort de Monsieur 
son père, trente et un lorsqu'il fut premier ministre; il 
ne l'a pas été tout à fait deux ans et demi, et il est mort à 
Chantilly, son continuel séjour depuis, le 27 janvier 4740, 
à quarante-huit ans. Iln'a rien conservé, en se retirant à 
Chantilly, de ce qu'il avoit eu comme premier ministre, 
ni des choses y jointes, qui passèrent en même temps à 
Monsieur de Fréjus; d'où on peut juger quels biens ila 
amassés. 3 

Monsieur le Prince fut le dernier de cette branche qui 


4. Remes eat ici au pluriel; {1 est au singulier un peu plus haut et un 
pou plus bas- 
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ait porté ce nom : il n'étoit premier prince du sang que 

de grâce, comme je l'ai dit lors de la mort de Monsieur. 

Monsieur le Duc conserva ce nom, et ne prit point celui 

de Monsieur son père: le roi le régla ainsi. À cette occa- 

sion, il n'est peut-être pas mal à propos de dire un mot. 
de curiosité sur les noms singuliers de Monsieur le Prince, 

Monsieur le Duc et Monsieur le Comie, même de Mon- 

seigneur, Monsieur, Mademoiselle. 





CHAPITRE XX. 


Disgression sur les noms singuliers; leur origine, etc. : Monsieur le 
Prince; Monsieur le Comte; Monsieur le Duc. — Succession der- 
nière du comté de Soissons. — Comte de Toulouse. — Extinction 
du nom tout court de Monsieur le Prince — Chimère avortée d'ar 
ritre-petits-fils de France. — Extinction du nom de Monsieur le Duc 
tout court. — Enfants d'Henri II. — Monsieur, — Filles de France 
de tout temps tout court Madame, et pourquoi. — Mademoiselle. — 
Brevet accordé à Mu de Charoloïs pour être appelée tout court Ma- 
demoiselle. — Monseigneur, — Adroit et insensible établissement 
de l'usage de dire Monseigneur aux princes du sang et bâterds, puis 
de ne plus diro autrement parlant à eux. — M. de Vendôme ge fait 
appeler Monseigneur à l'armée, et le maréchal de Montrevel en 
Guyenne, — Altesse simple, royale, sérénissime, 


Jamais on n’avoit out parler d'aucun de ces noms avant 
que les menées de la maison de Lorraine contre le sang 
royal eussent fait prendre les armes aux huguenots. Le 
prince de Condé, frère du roi de Navarre et oncle pater- 
nel d'Henri IV, £e fit leur chef. 11 étoit le seul du sang 
royal dans ce parti, qui s'accoutuma, en parlant de lui, à 
ne le nommer que Monsieur le Prince : il étoit comme le 
leur; aucun du parti n'approchoit de lui en naissance ni 
en autorité: son nom étoit leur honneur, leur grandeur, 
et en partie leur force. Cet usage prévalut, et si bien, tant 
une fois établis ils ont de force sur la multitude, qu'après 
la bataille de Jarnac, où ce prince mourut, 1569, son fils, 
succédant au nom de prince de Condé, ne fut appelé dans 
le parti que Monsieur le Prince, quoique il ne pût passer 
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alors pour le chef du parti. Le roi de Navarre, frère aîné 
du premier prince de Condé, étoit mort, 4562, 1* no- 
vembre, des blessures qu'il avoit reçues devant Rouen, 
Jeanne d'Albret, princesse de Béarn et reine titulaire et 
héritière de Navarre, étoit huguenote ; elle avoit élevé le 
prince de Béarn, son fils, qui fut depuis notre Henri LV, 
dans cette religion. 11 avoit un peu plus de quinze ans à 
la mort du prince de Condé, son oncle, et un an moins 
que le prince de Condé son cousin germain. Celui-ci ne 
pouvoit lui rien disputer; aëssi n’y songea-t-il pas, et le 
prince de Béarn, titre qu'il porta tant que la reine sa 
mère vécut, fut unanimement déclaré, proclamé et re- 
connu chef du parti huguenot, tandis que, par le jeune 
âge de ces deux princes, l'amiral de Coligny l'étoit en 
effet; néanmoins le prince de Navarre porta toujours ce 
nom dans le parti huguenot, tandis que le prince de 
Condé, son cousin, y fut toujours constamment appelé 
tout court Monsieur le Prince, Le commerce que les 
guerres civiles ne détruisent jamais dans les différents 
partis, et celui que les divers intervalles de guerre y mul 
tiplièrent’ sous le nom de paix, introduisit dans le parti 
catholique l'habitude de l'autre sur ce nom de Monsieur 
le Prince tout court, en parlant du prince de Condé, qui 
s'établit ainsi par toute la France, et jusqu'à Paris et à la 
cour. 

Ce second prince de Condé mourut à Saint-Jean d’An- 
gely, 5 mars 15882, à trente-six ans, et laissa un fils pos- 
thume, qui fut le troisième prince de Condé, père du 
héros st grand-père de celui dont on vient de rapporter 
la mort. Avec le nom de son père il hérita de l'habitude 
générale, et fut comme lui appelé Monsieur le Prince tout 
court. Henri IV, étant monté sur Le trône, le voulut déro- 

. ber aux huguenots, qui n'avoient que lui de prince du 
sang, mais en trop bas âge pour être leur chef que de 
nom. Il étoit premier prince du sang, fils du cousin ger- 

4. F muitiplia, au manuscrit. 

2. Saint-Simon 8 écrit per erreur : (88, 

aacxr-soN. V1, 23 
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main d'Henri IV, et personne alors entre la couronne et 
lui. Henri IV le fit venir à Saint-Germain, et prit grand 
soin de son éducation : il n'avoit alors que huit aus, et 
c'étoit à la fin de 1595. Arrivé dans cet usage, qui avoit si 
généralement prévalu, d'être appelé tout court Monsieur 
le Prince, et n'ayant au-dessus de lui que leRoi,ce même 
usage se continua, qui a duré toute sa vie, et qui a passé 
à son fils, et de celui-là à son petit-fils. 

Le comte de Soissons étoit son oncle paternel, fils du 
second mariage du pfemier prince de Condé avec une 
Longueville, qui fat toujours du parti catholique. L'ému- 
lation, qui ne se trouve que trop souvent dans les cadets 
d'une autre mère et dans les principanx des partis diffé- 
rents, piqua ce prince de voir son aîné Monsieur le Prince 
tout court, et le porta à imaginer sur cet exemple à se 
donner aussi un nom singulier : il se fit donc appeler 
Monsieur le Comte tout court par ses domestiques, puis 
par ses créatures, par ses amis, enfin par la maison de 
Longueville et par ses parents. Rien n'égale la prompti- 
tude et la facilité des François à suivre les modes et à se 
soumettre aux prétentions. Sur l'exemple de ceux qui 
prirent cet usage, et la connoissance que M. le comte de 
Soissons y étoit attaché, il prévalut bientôt partout. 
Comme il ne donnoit ni rang ni avantage réel à ce prince, 
le Roi laissa dire et faire, en sorle que non-seulement le 
comte de Soissons demeura toute se vie Monsieur le 
Comte tout court, mais que cette dénomination passa 
après lui à Monsieur son fils, qui l'a conservée toute sa 
vie : nul autre prince du sang ne portoit alors le titre de 
comte. 

Monsieur le Prince, quelque ennemis que le comte de 
Soissons et lui fussent, n'eut garde de trouver mauvaise 
une distinction mise à la mode pour un cadet de sa mai- 
son ; mais elle lui donna l'idée de multiplier la sienne; et 
de faire appeler le duc d'Enghien, son fils aîné, Monsieur 
le Due tout court. Il y réussit avec la même facilité que 
son oncle avoit rencontrée à se faire appeler tout court 
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Monsieur le Comte, et ce nom tout court de Monsieur le 
Duc a passé depuis, comme de droit acquis, aux fils aînés 
des deux derniers princes de Condé, en sorte qu'il y en 
eut quatre de suite appelés Monsieur le Prince, quatre 
Monsieur le Due, et deux Monsieur le Comte, parce que la 
branche de Soissons a fini au second, tué sans alliance à 
la bataille de Sedan ou de la Marfée, 6 juillet 4641, à qua- 
rante-deux ans: 

Ce prince n'avoit point de frère et avoit eu quatre 
sœurs. Deux éloient mortes sans alliance, et l'aînée n'a 
voit laissé qu'une fille du duc de Longueville, qui épousa 
ensuite la fameuse sœur de Monsieur le Prince le héros. 
Cette fille du premier lit fut la dernière duchesse de Ne- 
mours, dont il a été parlé plus d'une fois ici, et qui eut 
tant de procès avec M. le prince de Conti. L'autre sœur, 
qui n'est morte qu'en 1692, à quatre-vingt-six ans, porla, 
entre autres biens, le comlé de Soissons au prince Tho- 
mas, fils de Savoie, appelé le prince de Carignan, mort 
en 1656, dont elle eut entre autres deux fils, le fameux 
imuet, père du prince de Carignan, mort depuis peu 
à Paris, mari de la bâtarde du premier roi de Sar- 
daigne et de la comtesse de Verue; l'autre, qui porta 
le nom de comte de Soissons, qui de la nièce du cardi- 
nal Mazarin laissa, entre autres enfants, un autre comte 
de Soissons, mort dans l'armée du roi des Romains de- 
vant Landau, et le fameux prince Eugène. Le feu Roi, 
dans sa jeunesse el dans les premières années de son 
mariage, ne bougeoit de chez cette comtesse de Soissons, 
dont la faveur personnelle, jointe à la toute-puissance de 
son oncle, dominoit la cour, et en distribuoit les agré- 
ments et fort souvent les grâces. Ce nom de comtesse de 
Soissons dans un éclat si grand Jui fit imaginer d'abuser 
de la servitude françoise, et de s’adopter, sur l'exemple des 
comtes de Soissons princes du sang, le nom de Madame 
la Comtesse tout court, et à son mari celui de Monsieur le 
Comte : elle hasarda de se faire nommer ainsi par ses 
domestiques et ses familiers. La fleur de ta cour, qui 
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aboadoit chez elle, n'eut pas plus tôt aperçu cette ambr 
tion qu'elle s'y conforme. Le Roi s'accoutuma à l'en- 
tendre sans le trouver mauvais, et cet usage s'introduisit. 
Son mari, de qui rien ne dépendoit, n'y parvint pas si 
généralement, et ne vécut pas assez pour le bien établir. 
Sa veuva étant tombée en disgrâce, l'usage s’interrompit : 
elle redevint M“ la comtesse de Soissons, mais, par habi- 
tude parmi beaucoup de gens, demeura Madame la Com- 
tesse jusqu'à ea fuite hors du royaume, qu'elle ne put 
s'en faire suivre dans les pays étrangers. On voit ainsi 
jusqu'où et avec quelle facilité les abus s'introduisent e 
s'établissent en France, 

Le feu Roi avoit bien envie d'introduire l'usage d'appe- 
ler M. le comte de Toulouse Monsieur le Comte tout 
court; parlant de lui, il ne disoit jamais que le Comte. et 
toute la maison de ce fils naturel ne disoit jamais que 
Monsieur le Comte tout court. Il y avoit néanmoins deux 
princes du sang qui portoient le nom de comte de Charolois 
et de comte de Clermont, mais qui ne pointèrent que sur 
la fin de son règne, et qui étoient fils de sa fille naturelle, 
Madame la Duchesse, lesquels alors ni depuis n'ont pas 
songé à ce nom singulier. Je ne sais comment il est arrivé 
que le comte de Toulouse, Monsieur le Comte tout court 
dans le desir et dans la bouche du Roi et dans celle de 
toute la marine, n'a jamais pu l'être dans le public, ex- 
cepté un très-petit nombre. de bas courtisans, et qui 
encore n'osoient le hasarder hors de la présence du Roi, 
ni comment ce monarque, si flatté, si redouté, dont les 
moindres desirs étoient adorés, et qui a conduit ses 
bâtards jusqu'à l'apothéose, n'a jamais pu venir à bout de 
ce qui tout de plein pied avoit réussi à la nièce du cardi- 
nal Mazarin, femme d'un prince de la maison de Savaie, 
par le chausse-pied de la conformité du nom de comtesse 
de Soissons. 

Les princes de Condé, pleinement possesseurs du nom 
héréditaire de Monsieur le Prince, et pour leurs fils aînés 
de celui de Nonsieur le Duc, commencèrent à prétendre 
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cette distinction comme un droit de premier prince du 
sang. Le Roi et le monde le leur passa, comme bien d'au- 
tres choses plus importantes; mais cela même les leur a 
fait perûre. 

M. le duc d'Orléans, vraiment premier prince du sang, 
négligea cette qualité, offusquée sous son rang si supé- 
rieur de petit-fils de France. On a vu en son lieu comment 
elle passa à Monsieur le Prince, à la mort de Monsieur, 
qui dès auparavant, à la mort de Monsieur son père, avoit 
pris le nom de Monsieur le Prince tout court, par celle 
même raison que M. le duc d'Orléans méprisoit pour soi 
la qualité de premier prince du sang. Monsieur le Prince 
fiten mème temps passer à Monsieur son fils le nom tout 
court de Monsieur le Duc, qu'il portoit auparavant. A la 
mort de Monsieur le Prince dernier, le Roï, dans l'idée 
que ce nom singulier de Monsieur le Prince avoit été 
porté par le premier prince du sang, et en dernier lieu 
par celui qu'il avoit fait tel sans l'être, ne voulut pas qu'il 
passât à Monsieur son fils, à qui le nom de Monsieur le 
Duc tout court, qu'il portoit, passe. M. le duc d'Orléans 
avoit dès ce temps-là un fils portant le nom de duc de 
Ghartres, qu'il conserva. 

M** la duchesse d'Orléans avoit alors des chimères dans 
la tête, qu'elle n'a pu faire réussir, comme on verra dans 
le suite : non contente du moderne rang de petit-fils de 
France, dont elle jouissoit par Monsieur son mari, elle ne 
pouvoit souffrir que ses enfants ne fussent que princes 
du sang, et vouloit imaginer un entre-deux, avec un nom 
d'arrière-petits-fils de France. C'est en effet ce qui em- 
pêcha M. le duc de Chartres de s'appeler Monsieur le 
Prince, et ce qui favorisa encore M. le duc d'Enghien, 
celui que nous avons vu si courtement premier ministre, 
à prendre à la mort de Monsieur son père le nom qu'il 
avoit porté de Monsieur le Duc tout court. Mais à la mort 
de celui-ci, en 1760, ce nom e péri avec lui, quoique M. le 
duc de Chartres, premier prince du sang, déterminé alors 
et rien plus, et portant le nom de duc d'Orléans depuis la 
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mort de Monsieur son père, eût un fils qu'il fit appeler 
due de Chartres. Ainsi, soit que la maison de Condé n’ait 
osé hasarder le nom tout court de Monsieur le Duc au 
fils enfant que le dernier Monsieur le Duc à laissé, soit 
qu'elle se soil ménagé, durant son enfance, le temps d'es- 
sayer de lui faire ressusciter le nom tout court de Mon- 
sieur le Prince, par l'habitude de la conformité de nom. 
sur l'exemple lrès-sauvage de la comtesse de Soissons 
dont je viens. de parler, ils l'ont fait appeler le prince de 
Condé, sans que jusqu'à présent, dans l'hôtel de Condé 
même, on l'ait encore nommé Monsieur le Prince tout 
court. 

On ne peut disconvenir que les frères de Charles IX ne 
se trouvent quelquefois l'un après l'autre appelés Mon- 
sieur le Duc tout court, quelquefois Monsieur tout court, 
dans les Mémoires de ces temps-là; Henri 111 étant duc 
d'Anjou presque jamais, et depuis qu'il fut roi, le duc 
d'Alençon un peu davantage. Jusqu'à eux on n'avoit ja- 
mais ou parler de ces noms; ils vinrent de leurs mai- 
sons, et ils y demeurèrent; le gros du-monde n'y prit 
point. Toutes les Histoires et la plupart des Mémoires les 
nomment toujours dues d'Anjou et d'Alençon; il ne pa- 
roît point qu'ils aient affeclé ces nonis particuliers. Ainsi 
Ge que j'ai dit du nom de Monsieur le Duc sur les fils 
ainés des princes de Condé demeure certain, sans que ce 
peu qui s'est vu de ces fils de France y apporte de va- 
riation. 

De cela même on doit comprendre que Ga.lon, frère de 
Louis XIII, est le premier fils de France qui ait été véri- 
tablement et continuellement appelé tout court Monsieur, 
et qui l'ait affecté. Il est vrai que les Histoires etles Mé- 
moires de son temps l'appellent aussi duc d'Orléans, mais 
il n'est pas moins vrai qu'il y est très - ordinairement 
nommé aussi tout court Monsieur, et d'une fréquence 
suivie tout autrement que les fils de France dont on vient 
de parler. Il est certain de plus que j'ai oui dire à mon 
père, qui l'a vu tant d'années sous Louis, XIII et depuis, 
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qu'on ne lui donnoit jamais d'autre nom en parlant de lui, 
et que je l'ai su encore de tous ceux que j'ai vus qui ont 
vécu dans ces tempslà. On doit done regarder Gaston 
comme le premier qui ait véritablement porté le nom de 
Monsieur, et qui, par l'idée qu'on y a attachée, la con- 
sacré au premier frère du Roi. Cela est si vrai qu'il l'a 
porté jusqu'à sa mort, parce que les rangs, honneurs et 
distinctions, une fois acquises, ne se perdent point, à la 
différence des préséances : Gaston cédoit à M. le duc d'An- 
jou frère de Louis XIV, qu'il alongtemps vu puisqu'il n'est 
mort qu'en 1660, pendant Je voyage du mariage du Roi 
son neveu, et néanmoins il demeuroït Monsieur. 

A sa mort, M. le duc d'Anjou l'est devenu à sa place. Il 
est mort en 4701. Non-seulement Monsieur son fils, qui 
prit alors le nom de due d'Orléans, avec des honneurs et 
des avantages que le rang de petit-fils de France, lout 
grand qu'il est, ne lui donnoit pas, ne fut point appelé 
Monsieur tout court; mais M. le duc de Berry, fils de 
France, de mème rang que Monsieur, et qui le précédoit 
partout, ne le prit point, parce qu'il n'étoit pas frère de 
roi de France, quoique il le fût du roi d'Espagne. On voit 
donc que ces noms tout courts, qui paroissent si distin- 
gués, n'ont dans le fond ni réalité ni avantages, et ne 
doivent leur être qu'au hasard. 

1 en est de même de celui de Madame, de Madame la 
Princesse, de Madame la Duchesse, de Madame la Com-, 
tesse : les femmes prennent les noms de leurs maris par 
une suite nécessaire. A l'égard des filles de France, la 
chose est différente : de tout temps elles ont été appelées 
Madame, par le respect de leur naissance, et tout court 
Madame, parce que n'ayant point d'apanage comme les 
fils de France, elles n’ont point de nom que celui de leur 
baptème et celui de France. Ainsi il peut etily af main- 
tenant plusieurs Madame tout court, qui pour les cadet- 
tes ne peuvent être distinguées que par leur nom de 
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baptéme, et il n'y peut avoir qu'une Madame par son 
mari, parce qu'il n’y a qu'un seul prince qui soit Mon- 
sieur tout court; on en a vu deux tant que la veuve de 
Gaston a vécu, mais comme douairière. 

Le nom singulier de Mademoiselle est encore plus mo- 
derhe. J'ai raconté, p. 1, comment mon père engagea 
Louis XHI à former en sa faveur le nouveau rang de 
petite-fille de France, inconnu jusqu'alors. Chez Monsieur, 
«dont elle fut dix-huit ans fille unique, elle n'étoit nommée 
que Mademoiselle tout court. Les Mémoires de ces temps- 
là apprennent qu'elle figura de bonne heure, et les siens 
montrent bien franchement le mépris qu’elle avoit pour 
Madame, sa belle-mère, et quelle différence, bien ou mal 
à propos, elle mettoit entre elle et ses sœurs, parce qu'elles 
étoient du second it. Elle voulut donc une distinction au- 
dessus d'elles, bien que de rang égal, et à l'exemple du 
nom singulier de Monsieur et de Madame tout court, elle 
voulut être nommée tout court Mademoiselle. Cela n'ajou- 
toit rien à son rang : elle étoit bien l'ainée; point d'autres 
petites-filles de France qu'elles. Gaston étoit chef des con- 
seils et lieutenant général de l'État pendant la minorité 
de Louis XIV, et alors craint et ménagé de tous les partis; 
ce nom unique et nouveau passa donc avec la même faci- 
lité que les autres dont on vient de parler; et comme elle 
ne se maria point, à son très-grand regret, elle fut tout 
court Mademoiselle toute sa vie, quoique Monsieur frère 
de Louis XIV eût des filles, par la même raison que lui- 
même n'étoit devenu Monsieur tout court que par la mort 
de son oncle Gaston. Ce n’est pas qu'il ne le trouvât mau- 
vais, quoique très-lié d'amitié avec Mademoiselle, dont il 
ménagea toute sa vie la succession, et qu'il ne fit appeler 
tant qu'il put l'aînée de ses filles l'une après l'autre Made- 
moiselle tout court; mais jamais cela ne prévalut, et tout 
€ qu'il put obtenir de l'usage fut que peu à peu, pour 
distinguer la fille de Gaston de la sienne, on se mit peu à 
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peu ! à dire Mademoiselle de la sienne, et la grande Made- 
moiselle de l'autre, dont la taille étoit en effet fort haute; 
mais jamais Monsieur n'osa proposer qu'elle ajoutât un 
nom à celui de Mademoiselle; et le Roi, qui aimoit à la 
mortifier, et qui n'avoit jamais perdu le souvenir du por- 
tereau d'Orléans ni du canon de la porte Saint-Antoine, 
ne songea jamais à donner cet avantage à Monsieur. À sa 
mort, en 1693, il n’y eut plus de difficulté, et la dernière 
fille de Monsieur, la seule alors non mariée, devint seule 
Mademoiselle tout court, jusqu’à son mariage, en 1698, 
au duc de Lorraine. 

Ce nom de Mademoiselle tout court passa ainsi dans 
l'esprit da monde, pour être affecté à la première pelite- 
fille de France, comme on s’étoit persuadé que Monsieur 
tout court étoit le nom distinctif du prernier frère du Roi. 
Tant que Louis XIV vécut, personne ne crut qu'il pût 
descendre plus bas, et Monsieur le Prince et Monsieur le 
Duc, qui avoient l’un et l'autre des filles non mariées 
depuis le mariage de M“ la duchesse de Lorraine, tous 
deux si fertiles en prétentions et si âpres à usurper, n'ima- 
ginèrent jamais qu'une princesse du sang pût prétendre 
au nom tout court de Mademoiselle. Monsieur le Duc, leur 
fils et petit-fils, devenu premier ministre, osa tout. Il 
avoit préféré entre ses sœurs filles la cadette, qu'il aimoit, 
pour la faire surintendante au mariage de la Reine, à 
l'aînée, qu'il n’aimoit point, qui en fut outrée. Plus 
entreprenante encore que lui, elle lui fournit un moyen 
de ia consoler, qu'il trouva tellement de son goût qu'il y 
travailla à l'heure même. 

Elle avoit plus de trente-deux ans, et n'avoit pas mené 
une vie à $e marier: demeurant fille, elle voulut être 
appelée tout court Mademoiselle. Le monde, depuis qu'elle 
étoit née, étoit accoutumé à l'appeler M" de Charolois, 
M=* la duchesse de Berry, fille de M. le duc d'Orléans, 
n'avoit paru qu'une seule fois avant son mariage, Mesde- 
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moisenes ses sœurs point du tont. L'aînée étoit bien tout 
court Mademoiselle au Palais-Royal, mais le monde n’avoit 
pas eu à se ployer à cel usage, sinon comme en avance- 
cement d'hoirie pour M"* la duchesse de Berry, entre la 
déclaration et la conclusion de son mariage, et de même 
après pour la reine d'Espagne, mais elles ne paroissoient 
point dans ces courts intervalles, et on ne les nommoit 
pas beaucoup. M"* de Charolois, au contraire, de branche 
ai reculée, qui n'avoit point eu de tantes Mademoiselle, et 
qui depuis si longtemps passoil sa vie à la cour et dans 
le plus grand monde, vit bien qu'il auroit peine à se dé- 
faire du nom de Charolois; et Monsieur le Duc, pour ne 
pas se commettre avec le public, fit, dans sa toute-puis- 
sance, ce qui n’avoit jamais été imaginé pour le nom sin- 
gulier de Mademoiselle ni pour tous les autres dont j'ai 
parlé : il fit donner un brevet à M" de Charolois pour être 
désormais appelée Mademoiselle tout court. M" de Beau- 
jolois, dernière fille de M“ la duchesse d'Orléans, étoit 
morte; il n'en restoit plus que mariées ou religieuse t; 
M! de Charolois se trouvoit la première princesse du sang 
fille, et n'en craignoit point d'autre, parce que M. le duc 
d'Orléansétoit veufet ne se vouloit plus remarier. Ce prince 
n'imagina pas que son fils pourroit avoir des filles, ou 
n'osa s'opposer à Monsieur le Duc, qui l'accabloit en tout. 
Ce fut l'époque que prirent Monsieur le Duc et M" de 
Charolois pour cette nouveauté, et la faire passer en litre. 
Le monde cria, murmure; àl n'en fut autre chose, et 
Mi de Charolois est demeurée Mademoiselle tout court 
par brevet. 

Jamais Dauphin, jusqu'au fils de Louis XIV, n'avoil 
été appelé Monscigneur en parlant de lui téut court, ni 
même en lui parlant: on écrivoit bien Monseigneur le 
Dauphin, mais on disoit Monsieur le Dauphin, et Monsieur 
aussi en lui parlant; pareillement aux autres fils de France, 
à plus forte raison au-dessous. Le Roi, par badinage, se 
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mit à l'appeler Monseigneur; je ne répondrois pas que 
le badinage ne fut! un essai pour ne pas faire sérieu- 
sement ce qui se pouvoit introduire sans y paroître, et 
pour une distinction sur lenom singulier de Monsieur. Le 
nom de Dauphin le distinguoit de reste, et son rang, si 
supérieur à Monsieur, qui lui donnoit la chemise et lui 
présentoit la serviette. Quoi qu'il en soit, le Roi continua, 
peu à peu la cour l'imita, et bientôt après non-seulement 
on ne lui dit plus que Monseigneur parlant à lui, mais 
même parlant de lui, etle nom de Dauphin disparut pour 
faire place à celui de Monseigneur tout court. Le Roi, par- 
lant de lui, ne dit plus que mon fils ou Monseigneur, à son 
exemple Madame la Dauphine, Monsieur, Madame, en 
un mot tout leroyaume, M. de Montausier, Monsieur 
de Meaux, qui l'avoient élevé, Sainte-Maure, Floren- 
sac, ceux qui avoient été auprès de lui dans sa pre- 
mière jeunesse, ne purent se ployer à cette nouveauté : 
ils cédèrent à celle de lui dire Monseigneur parlant 
àlui, mais en parlant de lui ils continuèrent à l'appe- 
ler Monsieur le Dauphin, et y ont persévéré toute leur 
vie. 

M. de Montausier, qui avoit été son gouverneur, et 
qui, tant qu'il'a vécu, le servit assidûment de premier 
gentilhomme de sa chambre, ne lui dit jamais que Mon- 
sieur parlant à lui, et ne se contraignit pas de déclamer 

- contre l'usage qui s'éloit introduit de lui dire Monseigneur : 
il demandoit plaisamment si ce prince étoit devenu évé- 
que. C'est que peu auparavant, dans une assemblée du 
clergé, les évêques, pour tâcher à se faire dire et écrire 
Monseigneur, prirent délibération de se le dire et se 
l'écrire réciproquement les uns les autres : ils ne réus- 
sirent à cela qu'avec le clergé et le séculier subalterne ; 
tout le monde se moqua fort d'eux, et on rioit de ce qu'ils 
s'étoient monseigneurisés. Malgré cela ils ont tenu bon, 
et il n’y a point eu de délibération parmi eux, sur aucune 
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matière sas exception, qui ait été plus invariablement 
exécutée. 

Monseigneur fut donc Monseigneur toute 8e. vie, et le 
nom de Dauphin éclipsé. C'est le premier et jusqu'à pré- 
sent l'unique Monseigneur tout court qu'on ait connu. 
Longtemps après que l’usage de ne lui dire plus que Mon- 
æigneur, parlant à lui, fut universellement établi, Mon- 
siear le Duc et M. le prince de Conti, ou de hasard, ou de 
familiarité avec eux, où d'adresse, commencèrent à être 
quelquefois appelés Monseigneur à l’armée par leurs prin- 
cipaux domestiques. L'imitation et la fatuité ont grand 
cours dans notre nation : de jeunes gens, et même grands 
seigneurs, les plus dans leur privance, croyant se donner 
avec eux un air de liberté, commencèrent à faire comme 
leurs principaux domestiques ; de retour à Paris, cela 
continua dans le particulier et les parties de plaisir. D'une 
campagne à l'autre, le nombre augmenta; quelques gens 
moins familiers crurent devoir en user de même, On se 
moque d'eux d'abord, comme prenant une liberté dont 
ils n'étoient pas à portée. Cela ne fut pas su assez pour 
en instruire d'autres. Peu à peu les domestiques de 
ces princes ne leur dirent plus que Monseigneur parlant à 
eux; tout le subalterne de l'armée crut que ce seroit 
manquer de respect que de les traiter autrement. On 
s’aperçut qu'ils le trouvorent fort bon; nos François ne 
connoissoient ni bornes ni barrières: la crainte de dé- 
plaire et l'exemple de l'un à l'autre gagna; à la fin jus- 
qu'aux officiers généraux, et les plus marqués, leur par- 
lèrent de même. Alors les familiers les plus huppés, qui 
avoient commencé, n'osèrent plus discontinuer; et comme 
cette façon de leur parler étoit passée des intimes et des 
familiers à toute l'armée, au retour elle se communiqua 
à Paris et à la cour, mais y demeura dans la jeunesse et 
dans le subalterne. M. le duc d'Orléans, à qui toute sa vie 
personne n’avoit dit que Monsieur, devint à plus forts 
raison Monseigneur pour les mêmes. M. du Maine et M. le 
comte de Toulouse, si égalés en jout aux princes du sang, 
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le furent en ce nouveau traitement d'usage, par la crainte 
et la flatterie des mêmes, qui pourtant ne gagna pas jus- 
qu'aux eourtisans d'un certain âge d'aucune espèce, pour 
aucun de ces princes. Cela dura de la sorte jusqu'à la 
mort du Roi. Alors le grand vol que prirent Monsieur le 
Duc et M. du Maine, l'un et l'autre ménagés par M. le duc 
d'Orléans, leur rendit le Monseigneur plus commun. On 
 crut sentir à leurs manières que le Monsieur les blessoit, 
et rapidement presque personne de tout âge et de toutes 
conditions ne leur dit plus, ducs, princes étrangers, chan- 
celier, maréchaux de France, à l'exception d'un trèspetit 
nombre, mais de qui que ce soit à l'égard du Régent, qui, 
avec un air libre et indifférent, laissoit solider cet usage, 
dont Monsieur son fils devoit profiter. 
de tirai ce parti avec lui de mon ancienne et continuclle 
privance que de ma vie, ni en public ni en particulier, je 
ne lui ai dit Monseigneur. En opinaut au conseil de ré- 
gence, ou chez lui Ân des assemblées particulières, on lui 
adressoit toujours la parole. J'étois le seul qui lui disse 
Monsieur. Plusieurs fois le maréchal de Villars, quelquefois 
le maréchal de Villeroy, et souvent d’autres de cette dis- 
tinction, m'en reprenoient en particulier, et me disoient 
que cette singularité à la fin lui déplairoit. Je tins bon, et 
jemais il ne m'a fait apercevarr qu'elle lui fût désagréable. 
A plus forte raison je n'ai jamais dit Monseigneur au- 
dessous f, qui me voyant toujours dire Monsieur à M..le 
duc d'Orléans, n'osèrent le trouver mauvais, et jusqu'à 
présent encore je me suis conservé ce pucelage. Je n'ai 
jemais dit Monseigneur qu'aux deux fils de France, pour 
qui cet usage s’introduisit général fort peu après le ma- 
riage de Ms le duc de Bourgogne, comme insensiblement, 
mais avec rapidité, sans exception que des princes du 
sang et bâtards, encore tortilloient-ils entre leurs dents; 
M. de Beauvillier jamais en sa vie* que Monsieur, et 
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presque toujours aussi M. de Chevreuse. Toutes les dames 
leur dirent aussi Monseigneur, et à la fin en sont venues 
pendant la régence, maïs surtout pendant que Monsieur le 
Duc a été premier ministre, à le dire presque loutes aux . 
princes du sang, qui futle temps où presque de vive force 
le Monseigneur en leur parlant devint général. 

Comme tout va toujours croissant, M. de Vendôme, 
dans son apogée, l'introduisit à l'armée d’talie, où qui 
que ce soit peu à peu n'osa plus lui dire Monsieur. Il 
soutint cet usage en Flandres; mais il échoua tout à fait à 
Paris et à la cour, dans les voyages qu'il y fit dans sa plus 
grande splendeur. II n’y eut pas jusqu'au maréchal de 
Montrevel, dans son commandement de Guyenne, qui ne 
l'établit parmi tous les officiers d’abord, et de là dans toute 
la noblesse, pour le premier commandant qui l'ait osé, et 
qui trouvoit tout publiquement très-mauvais que qui que 
ce fût portant l'épée lui dit Monsieur. I] les y avoit tous 
ployés, et aucun ne s'y hasardoit, L'abus en abus, quand 
on les souffre, jusqu'où ne tombe-t-on pas! 

La curiosité de cette disgression me la fera allonger pour 
l’Altesse. Peu à peu les rois ont pris la Majesté, réservée à 
l'Empereur, comme bien plus anciennement les papes se 
sont réservé la Saintelé, que. prenoient non-seulement 
les patriarches, mais les évêques. L'Allesse abandonnée, 
et il n'y a pas encore si longtemps, par les petits rois, fut 
curieusement ramassée par les autres souverains, et leur 
est demeurée privativement à lous autres jusqu'au com- 
mencement du dernier siècle, et avec eux les fils et les 
frères des rois. Ceux-ci s'en contentèrent si bien, qu'on 
ne voit point que les fils puinés d'Henri IL aient jamais été 
traités d'Altesse Royale. En Espagne, encore aujourd'hui, 
les infants fils de Philippe V n'ont que la simple Altesse, 
mais on leur dit Monseigneur. J'y fus averti de cela, et de 
me garder de leur donner de l'Altesse Royale, 

Gaston, frère de Louis XIL!, prit le premier lAltesse 
Royale. Cela étoit encore si nouveau, que son régiment, 
qui n'eut point d'autre nom que celui de l'Allesse, n'eut 
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jamais celui d’Altesse Royale; non pas mème lorsque Gas- 
ton fut lieutenant général de l'État pendant la minorité 
de Louis XIV. C’est le seul fils de France qui l'ait pris. 
Monsieur frère de Louis XIV le dédaigna parce que les 
filles de Gaston l'avoient pris avec le rang de petites-filles 
de France, quoique Monsieur leur père et Madame sa se- 
conde femme l'aient conservé toute leur vie. Ainsi Mon- 
sieur frère de Louis XIV le fit prendre à ses enfants, et se 
seroit également offensé qu'on le lui eût donné ou qu'on 
l'eñt omis pour eux. Tout le monde, mème princes et 
princesses du sang, l'ont toujours donné aux filles de 
Gaston et aux enfants de Monsieur en leur parlant, sans 
en faire aucune façon. à 

Monsieur de Savoie, depuis roi de Sardaigne, qui pièce 
à pièce obtint pour ses ambassadeurs les honneurs partout 
de ceux des têtes couronnées, sur sa prétention de roi de 
Chypre, et dont la mère, fille du duc de Nemours et d'une 
fille du duc de Vendôme bâtard d'Henri IV, avoit la pre- 
mière pris le nom-bizarre et nouveau de Madame Royale, 
prit chez lui l'Altesse Royale après son mariage avec a 
fille de Monsieur, qui l’avoit par elle-même, et le donna 
aussi à Madame Royale, Peu à peu il l'obtint des cours 
étrangères, et ce qu'il y a de rare dans cette usurpation, 
c'est que son grand-père, avec la même prétention de 
Chypre, fils d'une fille de Philippe 11 roi d'Espagne, et 
mari d'une fille d'Henri IV sœur de Louis XIII, n'y avoit 
jamais songé, 

Le grand-duc, à cet exemple, gendre de Gaston, le prit 
bien des années après; et le duc de Lorraine s'en avisa 
aussi après son mariage avec la fille de Monsieur, quoique 
son père, beau-frère de l'empereur Léopold, ni son tris- 
aïeul, gendre d'Henri 11, et si follement favorisé de Ca- 
_therine de Médicis se belle-mère, n'y eussent jamais pensé, 
et se fussent contentés de l'Altesse simple. Le duc d'Hols- 
tein-Gottorp, père de celui-ci, gendre du czar frère du 
fameux czar Pierre 1“, fils de la sœur aînée du dernier 
fameux roi de Suède, et de même maison que le roi de 
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Danemark, se donna aussi et obtint de l'Empereur l'Al- 
tesse Royale. Ces trois derniers ne l'ont jamais pu obtenir 
du feu Roi, 

Ce nouveau titre d'Altesse Royale de Gaston réveilla Les 
souverains. Ils ajoutèrent à leur Altesse simple le Séré- 
nissime, qu'ils prirent apparemment sur la Sérénité des 
doges de Venise et de Gènes, lesquels ne prennent point 
YAltesse. Les princes du sang, qui ne s'étoient pas trop 
attachés à l'Altesse, la voulurent, et la prirent Sérénis- 
sime parce qu'ils ne cèdent à aucun souverain, et qu'ils 
ne voulurent pas les laisser se hausser de titre sans s’ap- 
proprier le mème. 

Alors les cadets de maison souveraines ramassèrent 
T'Altesse simple réservée aux seuls souverains, qui ve- 
noient de l'abandonner. La preuve de celte époque est 
claire, MM. de Guise, si maîtres en France durant la Li- 
gue, et per là même si considérés dans touté l'Europe, et 
qui ont, pendant ce qui se peut appeler leur règne ab- 
solu,# si fort augmenté le rang de leur maison, n’ont 
jamais été traités d'Allesse. Cela se voit dans tous les Mé- 
moires et les Histoires de tous ces temps-là, qui sont 
pleines des lettres qu'ils ont écrites et qu'ils ont reçues de 
toutes sortes de gens, et de toutes sortes d'états, dont au- 
eun ne les traite d’Altesse; et ce qui en pousse l'évidence 
au dernier degré, c'est qu'on y voit plusieurs lettres du 
secrétaire du due de Mayenne à ce prince, pendant qu'il 
était lieutenant général de l'État et qu'il disputoit à main 
armée la couronne à Henri IV, dans lesquelles il n'y a 
point d’Altesse. Rien ne prouve donc plus clairement qu'ils 
ne la prenoient point alors. 

Lors donc que longtemps après ils la prirent à l'occa- 
sion que je viens de dire, ils ne la prirent que simple, 
parce que. quelques grands rangs qu'ils aient conservés 
de leurs usurpations en ce genre pendant la Ligue, il 
n'étoit plus temps pour eux, non pas de surpasser, 
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mais même de s'égaler aux princes du sang, qui l'avoient 
prise Séréniesime. Cela dura ainsi jusqu'à ce que MM. de 
Roban et de la Tour Bouillon étant devenus princes de la 
manière que je l'ai rapportée pp. 458 et 454 et pp. 873 jus- 
qu’à 583*, et que longtemps après, c'est-à-dire quelques 
années, ils s’y furent accoutumés et affermis, non contents 
d’être devenus égaux en distinctions à la maison de Lor- 
raine, ils hasardèrent pour dernier trait de se faire comme 
eux donner par leurs gens de l'Altesse. Les princes vérita- 
bles, car en parlant de ceux de Lorraine j'entends aussi les 
autres qui étoient pour lors en France, et qui firent 
comme eux, indignés déjà de voir ces deux maisons à 
leur niveau, ne purent souffrir la communauté d’Altesse, 
et y ajoutèrent le Sérénissime. Cela leur étoit aisé : per- 
sonne ne leur a jamais donné d’Altesse que ceux qui en 
recevoient d'eux réciproquement, et les cardinaux pour 
en avoir l'Éminence, et encore seulement en s'écrivant, 
et personne autre, ni en écrivant ou en parlant, que leurs 
domestiques, et peut-être quelques gens du plus bas étage; 
ainsi il ne leur fut pas difficile d'accoutumer leurs gens à 
les traiter d’Allesse Sérénissime, qui déjà leur donnoient 
l'Altesse, Ils n’en furent pas plus avancés, MM. de Rohan 
et de Bouillon ne leur voulurent pas être inférieurs en cela 
non plus qu’aureste, etse firent donner le Sérénissime chez 
eux, et on a vu pp. 455 et 156? ce que les cardinaux de 
Bouillon et de Rohan ont arraché là-dessus de la Sor- 
bonne, qui est le seul lieu où ils l'aient obtenu en 
France. 








CHAPITRE XXI. 


Disgrâce de M. de Vendôme. — Éclat entre le duc de Vendôme et 
Puységur, perd radicalement auprès du Roi. — Affront reçu à 
Marly, de. M=" la duchesse de Bourgogne, par le due de Vendôme ; 
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est excki de Marly. — Vendôme exclu de Meudon. — Vendôme re- 
fusé d'aller en Espagne. — Fortune, caractère et retraite du due de 
la Rochefoucauld. 


La mort de M. le prince de Conti sembla au duc de 
Vendôme un avantage d'autant plus considérable, qu'il 
se voyoit délivré d’un émule si embarrassant par la supé- 
riorité de naissance, au moment qu'il l'alloit voir en sa 
place à la tête des armées, porté partout sur les pavois, et 
qu'ille laissoit encore auprès de Monseigneur sans aucun 
contre-poids. J'ai déjà dit en son temps son exclusion des 
armées, parce que cet événement ne se pouvoit reculer 
hors de temps, par rapport aux dispositions militaires, 
qui ne se pouvoient transposer. La chute de ce prince des 
superbes eut trois degrés, tant, de si haut, elle fut pro- 
fonde. Nous voici arrivés au second, qui laissa encore un 
espace considérable jusqu'au dernier d'entre deux et trois 
mois; mais comme ce dernier n'a de connexité avec 
aucun autre événement, je le rapporterai tout de suite, 
après avoir-averti de l'intervalle, pour n'avoir plus à y 
revenir. 

Quelques raisons de toute espèce qui dussent engager 
le Roi à ôter à M. de Vendôme le commandement de ses 
armées, je ne sais si tout l'art et le crédit de M** de Main- 
tenon n'y eût pas succombé, et si les menées de M. du 
Maine, qu'il lui cachoit avec tant de-soin, aïidées du se- 
cours journalier des valets intérieurs {, sans une aventure 
qu'il faut expliquer ici, pour mettre tout à la fois ce grand 
tout sous les yeux, de la dernière issue de cette terrible 
lutte, et si poussée à l'extrème entre Vendôme secondé de 
sa formidable cabale, et l'héritier nécessaire de la cou- 
ronne appuyé de son épouse, qui faisoit les délices du Roi 
et de M“ de Maintenon, qui pour trancher le mot, dont 
le dedans et le dehors ont ététrente ans durant témoins, le 
gouvernoit entièrement, et dont Vendôme avoit si pleine- 
ment et si insolemment triomphé. 


1, L'auteur a saulÿ ici quelques mots. Le sons doit être :.. ot ai lee me 
nées de M, du Maine (qui soutenait Vendôme)... n'eussent pas prévalu. 
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On a vu qu'à son retour de Flandres, il avoit eu une 
audience du Roi, unique et qui ne fut pas fort longue. Il 
n’y oublia pas Puységur, dont il fit des plaintes amères, 
eten dit tout ce qui lui plut de pis, avec son audace accou- 
tumée à être crue sur sa parole. 

Puységur, dont j'ai eu occasion de parler plus d'une 
fois, étoit fort connu du Roi, avec une sorte de privance 
que lui avoit acquise le rapport continuel au Roi des 
détails si continuels de son régiment d'infanterie, dont il 
se croyoit le colonel particulier, dans lequel Puységur 
avoit passé jusqu'alors la plus grande partie de sa vie, 
major et lieutenant-colonel, avec la confiance du Roi. Elle 
s'étoit augmentée par des rapports plus importants, lors- 
que, maréchal des logis de l'armée de M. de Luxembourg, 
il en étoit l'âme et y faisoit tout jusqu'aux projets. La part 
qu'il eut après au secret et à l'exécution de l'expulsion de 
toutes les garnisons hollandoïises des places des Pays-Bas 
espagnols, et de là en beaucoup d'autres choses impor- 
tantes que le Roi lui confia, soît pour l'en consulter, soit 
pour l'en charger, dont il s’étoit toujours acquitté avec 
toute la capacité ct la droiture possible en Flanüres, en 
Espagne, et partout où il fut employé, comme on l'a vu 
quelquefois ici, avoient' ajouté pour lui, dans le Roi, le 
dernier degré de confiance et d'estime. Lui et son ami 
Montviel, aussi du régiment du Roi, et souvent son aide 
dans les détails des armées, avolent été mis gentils- 
hommes de la manche de M“ le duc de Bourgogne, lors- 
que l'affaire de Monsieur de Cambray en fit chasser 
Léchelle‘et du Puis, comme je l'ai rapporté alors. Ils 
s'étoient extrêmement attachés à M. de Beauvillier, et 
depuis que leur emploi fut fini, Puységur, dont il avoit 
goûté la vérité et la capacité, demeura dans son com- 
merce et dans son amitié la plus particulière, consé- 
quemment très-bien auprès de Ms’ le duc de Bourgogne, 
qui, s'il eût régné, ne lui eût pas fait attendre si long- 
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temps qu'on a fait le bâton de maréchal de France, si 
dignement mérité, et qu'il n'a eu enfin que par la honte 
de ne le lui pas donner. Dans cette situation à la cour et 
dans les armées, il n'étoil pas possible qu'il ne fût tou- 
jours tout au milieu de ce qu'il s'y passoit, et le témoin 
de tous les démélés de la campagne de Lille, dès lors 
lieutenant général dans cette armée. 11 y étoit le corres- 
pondant du duc de Beauvillier, fort exact; et plût à Dieu 
qu'on l'eût particulièrement attaché à la personne de 
MF le due de Bourgogne, au lieu de ceux qu'on y mit! Sa 
capacité et sa vertu furent, dès le commencement de la 
campagne, fort choquées de la conduite de M. de Ven- 
dôme, et le furent dans la suite de plus en plus jusqu'au 
comble. Il voyoit tout à revers, et dans les sources il ne 
pouvoit approuver rien de ce que faisoit et vouloit le 
général; il avoit souvent occasion de le montrer et de le 
lui témoigner à lui-même. A l'injonction du duc de 
Berwick, ami particulier du due de Beauvillier, il s'étoit 
lié avec lui, et le fut toute la campagne. 

C'en étoit trop à la fois pour n'être pas exposé à la haine 
de Vendôme, malgré tous les ménagements extrêmes qu'il 
avoit constamment gardés avec lui, qui ne purent adoucir 
un homme si superbe, et si ennemi né de tout ce qui ne 
l'étoit pas du prince qu'il vouloit perdre et qu’il ména- 
geoit si peu, bien plus, de tout ce qui lui étoit attaché. 
C’est ce qui produisit les plaintes que Vendôme en fit au 
Roi à son retour, tout ce qu'il lui en dit d'étrange, et non 
content de cette vengeance; de tout ce qu'il en répandit 
vubliquement en propos peu mesurés. 

Puységur, si accoutumé aux fréquents particuliers avec 
le Roi, comprit qu'après une si épineuse campagne, il en 
auroit où il seroit vivement questionné s’il arrivoit à la 
chaude, et prudemment se mit six semaines ou deux mois 
en panne chez lui, en Soissonnois, avant que d'arriver à 
Paris et à la cour. La curiosité refroidie,. instruit 
d'ailleurs des propos que le duc de Vendôme tenoit sur 
lui, il'ne voulut pas, par un plus long séjour, donner 
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à penser qu'il étoit embarrassé de se montrer : ainsi il 
arriva. 

Peu de jours après, le Roi, qui l’avoit toujours goûté, 
peiné de tout ce que M. de Vendôme lui en avoit dit, le fi 
entrer dans son cabinet, et là, tête à tête, lui demanda 
raison avec bonté de mille sottises absurdes qui l'avoient 
embarrassé, Puységur l'en éclaircit si nettement, que L- 
Roi, dans sa surprise, lui avoua que c'étoit M. de Vendôme 
qui. les lui avoit dites. À ce nom, Puységur, qui se sentit 
piqué, saisit le moment : il dit au Roi d’abord ce qui 
l'avoit retenu si longtemps chez lui sans paroître; puis 
détailla naïvement et courageusement les fautes, les 
inepties, les obstinations, les insolences de M. de Ven- 
dôme, avec une précision et une clarté qui rendit le Roi 
très-attentif, et fécond en questions et en éclaircissements 
de plus en plus. Puységur, qui les lui donna tous, voyant 
tant d'ouverture et le Roi demeurer vourt et persuadé à 
chaque fois, poussa sa pointe, et lui dit que, puisque 
Vendôme l'épargnoit si peu après toutes les mesures et 
Jes ménagements qu'il avoit toujours gardés avec lui, il 
se croyoit permis, et même de son devoir pour le bien de 
son service, de le lui faire connoître une bonne fois. De 
là, il lui dépeignit le personnel du duc de Vendôme, sa vie 
ordinaire à l'armée, l'incapacité de son corps, la fausseté 
de son jugement, le prévention de son'esprit, la fausseté 
ct les dangers de ses maximes, l'ignorance de toute sa 
conduite à la guerre; puis, reprenant toutes ses cam- 
pagnes d'Italie etles deux dernières de Flandres, il le dé- 
masqua totalement, mit au Roi le doigt et l'œil sur toutes 
ses fautes, et lui démontra manifestement que c'étoit une 
profusion de: miracles si ce général n’avoit pas perdu la 
France cent fois. 

La conversation dura plus de deux heures. Le Roi, 
convaincu de tout, et de longue main persuadé par expé- 
riences, non-seulement de la capacité de Puységur, mais 
de sa droiture, de sa fidélité et de son exacte vérité, ouvrit 
à ce coup tout à la fois les yeux sur cet homme que tant 


Google 


370 ÉCLAT ENTRE VENDÔME ET PUYSÉGUR. [4709] 


d'art lui avoit si bien caché jusqu'alors, et montré comme 
un héros et le génie tutélaire de la France. Ileut honte et 
dépit de sa crédulité, et de cette conversation Vendôme 
demeura perdu dans son esprit, et bien exclu du com- 
mandement des armées, exclusion qui tarda peu après à 
se déclarer. ; 

Puységur, naturellement humble, doux et modeste, mais 
vrai et piqué au jeu, et qui n'avoit plus de ménagement à 
garder avec M. de Vendôme, après l'éclat qu'il avoit fait 
contre lui en pablic et ce qu'il avoit dit au Roi, content 
d'ailleurs du succès qu'il avoit remarqué dans toute sa 
conversation, la rendit sur-le-champ en gros dans la gale- 
rie, et brava vertueusement Vendôme et toute sa cabale, 
qu'il n'ignoroit pas. 

Elle en frémit de rage; Vendôme encore plns. Ils ne 
répondirent qu'en répandant des raisonnements misé- 
rables, qui ne firent impression sur personne. Les plus 
avisés les jugèrent dès lors sur le côté. Le parti opposé, et 
jusqu'alors si opprimé, embrassa Puységur; et M** de 
Maintenon, M®*la duchesse de Bourgogne, le duc de Beau- 
villier même, surent faire valoir auprès du Roi ce qu'il 
avoit enfin appris par lui. 

La suite, assez prompte, je l'ai racontée. Vendôme, exelu 
de servir, vendit ses équipages, se retira à Anet, où l'herbe 
commença à croître, et supplia le Roi de trouver bon qu'il 
ne lui fit guère sa cour qu'à Marly, et Monseigneur qu'à 
Meudon, de tous les voyages desquels il continua d’être. 
Cette légère continuation de distinction le soutenoit un 
peu dans la solitude qu'il s'étoit creusée; elle lui servit 
comme de témoignage de là satisfaction demeurée au Roi 
et à Monscigneur de ses scrvices et de sa conduite, que 
ses ennemis si puissants et si nécessairement chers 
n'avoient pu lui enlever : c'est ainsi que sa cabale s'en 
expliquoit, et lui-même, avec un faux air de philo- 
sophie et de mépris du monde, dans lequel personne ne 
donna. 

Tout ahattu qu'il étoit, il soutenoit à Marly et à Meudon 
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le grând air qu'il y avoit usurpé dans les temps de sa 
prospérité. Après avoir surmonté les premiers embarras, 
il y reprit sa hauteur, sa voix élevée; il y tenoit le dé. A 
l'y voir, quoique peu environné, on l'eût pris pour le 
maître du salon ; et à sa liberté avec Monseigneur, et même, 
tant qu'il l'osoit hasarder, avec le Roi, on l'eût cru le 
principal personnage. La piété de Ms le duc de Bourgogne 
lui faisoit supporter sa présence et ses manières comme 
s'il ne se fût rien passé à son égard; ses serviteurs parti- 
culiers en souffroient, et M“ la duchesse de Bourgogne 
fort impatiemment, mais sans oser rien dire, épiant les 
occasions. 

Il s'en présenta une au premier voyage que le Roi fit à 
Marly après Paques. Le brelan étoit à la mode: Monsei- 
gneur y jouoit souvent dans le salon, d'assez bonne heure, 
avec M" la duchesse de Bourgogne. Manquant d'un cin- 
quième, il vit M. de Vendôme à un bout du salon ; il le fit 
appeler pour faire sa parlie. A l'instant M®* la duchesse 
de Bourgogne dil modestement, mais fort intelligiblement, 
à Monseigneur que la présence de M. de Vendôme à 
Marly lui étoit bien assez pénible sans l'avoir encore au 
jeu avec elle, et qu'elle le supplioit de l'en dispenser. 
Monseigneur, qui n'y avoit pas fait la moindre réflexion, 
ne le put trouver mauvais; il regarda per le salon, et en 
fit appeler un autre. Vendôme cependant arrivoit à eux, 
et en eut le dégoût en face et en plein devant tout le - 
monde. On peut juger à quel excès cet homme superbe 
fut piqué de l'affront. 11 ne servoit plus, il ne commandoit 
plus, il n'étoit plus l’idole adorée, il se trouvoit dans Ja 
maison paternelle du prince qu'il avoit si cruellement 
offensé, et c'étoit à son épouse chérie et outrée à qui il 
avoit affaire. IL pirouetla, s’éloigna dès qu'il le put, et 
bientôt après gagna sa chambre, où il ragea à son 
loisir. 

La jeune princesse fit cependant ses réflexions sur ce 
qu'il venoit d'arriver. Rassurée par la facilité qu'elle avoit 
trouvée à ce qu'elle venoit de , en peine aussi com- 
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meat le Roi prendroit la chose, elle se détermina, tout en 
jouant, à le pousser plus loin, ou pour y réussir, ou au 
moins pour se tirer d'embarras, car, avec toute son in- 
time familiarité, elle s’embarrassoit aisément, parce 
qu'elle étoit douce et timide. Sitot donc que la partie de 
brelen fut finie, elle courut chez M” de Maintenon avant 
que le Roi y fût encore entré, et lui conta ce qu'il lui ve- 
noit d'arriver. Elle lui dit qu'après tout ce qu'il s'étoit 
passé en Flandres, elle avoit une peine extrême à voir 
M. de Vendôme; que cette affectation continuelle de 
Marly, où elle ne le pouvoit éviter, sans jamais aller à 
Versailles, où elle ne le rencontroit jamais, étoit une suite 
d'insulte à laquelle elle ne pouvoit s’accoutumer; que de 
plus ses fautes étant assez reconnues pour lui avoir fait 
ôter le commandement des armées, il ne pouvoit y 
avoir d'autre raison de le souffrir à Marly que celle de 
l'amitié du Roi pour lui, et qu'elle ne pouvoit supporter 
qu'avec la dernière douleur qu'elle parût égale entre 
son petit-fils et elle d'une part, et M. de Vendôme de 
l'autre. Cela fut vif, mais court, parco que le Roi alloif 
arriver. 

M=* de Maintenon, piquée contre Vendôme du fond des 
choses, et plus dangereusement peut-être d'avoir si lon- 
guement lutté contre lui en vain, parla ce soirlà même au 
Roi de cette affaire, lui fit valoir les raisons dela princesse, . 
sa douceur, sa modération d'avoir été si longtemps sans 
en rien dire, et combien ces sentiments-Jà étoient esti- 
imables par rapport à son mari. Le propos réussit sur 
l'heure : le Roi, entièrement dégoûté du duc de Vendôme, 
et toujours peiné d’avoir sous ses yeux ceux qu'il jugeoit 
avec raison être mécontents, comme il n’en pouvoit 
douter de celui-ci depuis qu'il ne servoit plus, ne fut pas 
fâché d'une occasion de se soulager de sa présence, et 
avec le gré de sa petite-fille et de M°*.de Maintenon. 
Avant de se coucher, il chargea Bloin de dire de sa part, le 
lendemain au matin, à M. de Vendôme de s'abstenir désor- 
mais de demander pour Marly, où se rencontrant sans 
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cesse, et nécessairement dans ies mêmes lieux que M°*° la 
uchesse de Bourgogne, qui avoit peine à le voir, il 
’’étoit pas juste de lui en laisser plus longtemps la con- 
trainte. 

On ne péut imäginer en quel excès de désespoir il entra 
à ce message si peu attendu, et qui sapoit par le pied le 
fondement de toute espérance, et de l'insolence de ses 
manières et de ses propos. Il se tut néanmoins de peur 
de pis, n'osa parler au Roi, et s'enfuit cacher sa rage ét sa 
honte à Clichy, chez Crosat. L'aventure du brelan avoit 
fait grand bruit; il avoit retenti jusqu’à Paris; les auteurs 
du compliment fait à Vendôme en conséquence ne le ca- 
chèrent pas : cette nouvelle fit un nouveau fracas dans 
le monde, tellement que, lorsqu'on sut Vendôme si brus- 
quement à Clichy, le bruit courut partout qu'il avoit été 
chassé de Marly. Il le sut; et pour montrer qu'il n'en étoit 

“rien, il y retourna deux jours avant lu fin du voyage, 
qu’il passa dans la honte et dans un continuel em- 
barras. [l en partit pour Anet, en même temips que le 
Roi pour Versailles, et n’a jamais depuis remis les pieds à 
Marly. 

Revenu des premiers transports, il se prit à ce qu'il 
put : Bloin ne lui avoit point parlé de Meudon; il s'assura 
d'être de tous les voyages, et se mit à se vanter de 
l'amitié de Monseigneur à tous propos, comme auroit fait 
un franc provincial. Réduit à ce retranchement, il arrivoit 
à Versailles le surveille de chaque voyage de Monseigneur, 
pour faire sa cour au Roi, et logeoit chez Bloin, parce 
qu'il avoit prêté son logement à M** de Montbazon, sœur 
du'comte d'Évreux, lorsqu'il renonça à Versailles pour 
Marly et Meudon, quand il sut qu'il ne serviroit plus. IL 
pussoit à Meudon tout le temps que Monseigneur y de- 
smeuroit, lui qui dans sa splendeur lui donnoit à peine un 
jour ou deux, et de Meudon retournoit droit à Anet. Il ne 
se faisoit point de voyages à Meudon que M** la duchesse 
de Bourgogne n’y allât voir Monseigneur, et que Vendome 
2e s'y présentât audacieusement devant elle, comme pour 
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lui faire sentir qu'au moins chez Monseigneur il l'em- 
portoit sur elle. Conduite par l'expérience de l'expulsion 
€? Marly, la princesse souffrit doucement cette insolence; 
elle épie quelque occasion. 

Deux mois après, il arriva que, pendant un voyage de 

Monseigneur, le Roi et M°* de Maintenon y allérent dîner 
avec M** Ja duchesse de Bourgogne, sans y coucher. 
C'étoit une énigme que cette partie. Au Roi cela lui étoit 
arrivé, quoique rarement; quelquefois M** de Maintenon, 
tout à fait réunie avec M" Choin, la vouloit entretenir à 
son aise sans la faire venir à Versailles, et le Roi, comme 
on peut croire, étoit du secret : on verra bientôt quelle 
fut cette liaison. M. de Vendôme, qui à l'ordinaire étoit à 
Meudon, eut le peu de sens de se présenter des premiers 
à la descente du carrosse, M®** la duchesse de Bourgogne, 
qui en fut très-blessée, s'en contraignit moins qu'à l'or- 
dinaire, et détourna la tête avec affectation après une” 
apparence de révérence. Vendôme, qui le sentit, n'en 
poussa que mieux sa pointe, et fit la folie de la poursuivre 
l'après-dinée à son jeu. Il en essuya le même traitement, 
et encore plus marqué. Piqué au vif, et à la fin embar- 
rassé de sa contenance, il monta dans sa chambre, et 
n'en descendit que fort tard. Pendant ce temps-là, M®* la 
duchesse de Bourgogne fit sentir à Monseigneur le peu 
de ménagement que Vendôme avoit pour elle. Retournée 
le soir à Versailles, elle en parla à M de Maintenon et 
s'en plaignit ouvertement au Roi : elle lui représenta 
combien il lui étoit dur d’être moins bien traitée de Mon- 
seigneur que de lui-mème, et que M. de Vendôme sefit 
‘ouvertement contre elle un asile de Meudon, et une con- 
solation de Marly. M**la princesse de Conti avec quel- 
ques dames étoient de ce voyage avec Monseigneur, 
entre autres M“° de Montbazon. 

Le lendemain du jour que le Roi y avoit dîné, M. de 
Vendôme se plaignit aigrement à Monseigneur de l'étrange 
persécution qu'il souffroit partout de M*° la duchesse de 
Bourgogne; mais Monseigneur, qu'elle avoit prévenu la 
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veille, répondit si froidement à Vendôme qu'il se retira 
les larmes aux yeux. Résolu toutefois de ne point quitter 
prise qu'il n'eût arraché de Monseigneur quelque sorte de 
satisfaction, ilentretint longtemps dans un cabinet M®* de 
Montbazon tête à tête, qui n'en sortit que pour aller prier 
M®" la princesse de Conti d'y passer, avec qui elle étoit 
fort bien, et qu'elle y suivit. Le colloque fut encore long 
entre eux trois, el la conclusion que M° la princesse de 
Conti parla à Monseigneur le jour même en faveur de 
M. de Vendôme. Elle ne réussit pas mieux; tout ce qu'elle 
en tira fut qu'il falloit que M. de Vendôme évitat M" la 
duchesse de Bourgogne quand elle viendroit à Meudon, 
et que c'étoit bien le moindre respect qu'il lui devoit, 
jusqu'à ce qu'il l'eût apaisée et se füt remis bien auprès 
d’elle, Une réponse si sèche ct si précise fut cruellement 
sentie; mais iln’étoit pas au bout du châtiment qu'il avoit 
si trop plus que mérité : le lendemain mit fin à tous ces 
mouvements et à ces pourparlers, 

Vendôme jouoit l'après-dinée à un papillon en un cabi- 
net particulier, lorsque d'Antin arriva de Versailles. 1] 
s'approcha de ce jeu, demanda où en étoit la reprise avec 
un empressement qui fit que M. de Vendôme lui en de- 
mande la raison, D'Antin lui répondit qu'il avoit à lui 
rendre compte de ce dont il l'avoit chargé. « Moil dit 
Vendôme avec surprise, je ne vous ai prié de rien. — 
Pardonnez-moi, répliqua d'Anlin; vous ne vous souvenez 
donc pas que j'ai une réponse à vous faire? » A cette 
recharge M. de Vendôme comprit qu'il] y avoit quelque 
chose, quitta le jeu, et entra dans une petite garde-robe 
obseure de Monseigneur avec d’Antin, qui là, tête à tête, 
lui dit que le Roi lui avoit ordonné de prier Monseigneur 
de sa part de ne le plus mener à Meudon, comme lui-même 
avoit cessé de le mener à Marly, que sa présence choquoit 
Met la duchesse de Bourgogne, et que le Roï vouloit aussi 
que le duc sût qu'il desiroit qu'il ne s’y opiniäträt pas 
davantage, Là-dessus la fureur transporla Vendôme, et lui 
fit vomir tont ce qu'elle peut inspirer. Il reparla le soir à 
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Monseigneur, qui ne s'en émut pas davantage, et qui, 
avec le mème sens froid qu'il lui avoit déjà montré, 
l'éconduisit entièrement. Le peu qui restoit du voyage 
s'écoula dans l'embarras et dans la rage qu'il est aisé de 
penser, et le jour que Monseigneur retourna à Versailles, 
il s'enfuit droit à Anet. 

Mais, ne pouvant tenir nulle part, il s’en alla avec ses 
chiens. sous prétexte de chasse, passer un moïs à sa terre 
de la Ferté-Aletz, sans logement et sans nulle compagnie, 
rager tout à son aise. Il revint de là à Anet se fixer dans 
un abandon universel. Dans ce délaissement, dans cette 
exclusion de tout si éclatante et si publique, incapable de 
sutenir une chute si parfaite, après une si longue habi- 
‘uée d'atteindre à tout et de pouvoir tout, d'être l'idole 
du one, ae 18 cour, aes armees, a'y faire adorer jusqu'à 
ses vices et admirer ses plus grandes fautes, canoniser 
tous ses défauts, d'oser concevoir le prodigieux dessein de 
perdre et d'anéantir l'héritier nécessaire de la couronne, 
sans avoir jamais reçu de lui que des marques de bonté, 
et uniquement pour s'établir sur ses ruines, et triomphé 
huit mois durant de lui avec l'éclat et le succès le plus 
scandaleux, on vit cet énorme colosse tomber par terre 
par le souffle d'une jeune princesse sage et courageuse, 
qui en reçut les applaudissements si bien mérités. Tout 
ce qui tenoit à elle fut charmé de voir ce dont elle étoit 
capable, et ce qui lui étoit opposé et à son époux en fré- 
mit. Cette cabale si formidable, si élevée, si accréditée, si 
étroitement unie pour les perdre et régner après le Roi 
sous Monseigneur en leur place, au hasard de se manger 
alors les uns les autres à qui les rênes de la cour et du 
royaume demeureroient; ces chefs mâles et femelles, si 
entreprenants, si audacieux, et qui, par leurs succès, 
s'étoient tant promis de grandes choses, et dont les 
propos impérieux avoient tout subjugué, tombèrent dans 
un abattement et dans des frayeurs mortelles. C'étoit un 
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plaisir de les voir rapprocher avec art et bassesse, et 
tourner autour de ceux du parti opposé qui jugeoient y 
tenir quelque place, et que leur arrogance leur avoit 
fait mépriser et haïr, surtout de voir avec quel em- 
barras, quelle crainte, quelle frayeur ils se mirent à 
ramper devant la jeune princesse, tourner misérablement 
autour de Mr le duc de Bourgogne et de ce qui l'appro- 
choït de plus près, et faire à ceux-là toutes sortes de sou- 
plesses. 

M. de Vendôme, sans ressource que celle qu'il chercha 
dans ses vices et parmi ses valels, ne laissa pas de se 
vanter souvent parmi eux de l'amitié de Monseigneur, 
dont il étoit, disoit-il, bien assuré, et de la violence qui 
avoit été faite à ce prince à son égard. Il en étoit réduità 
cette misère d'espèrer que cela se répandroit par eux dans 
je monde, qu'on se lé persuaderoit, et que la considéra- 
“ion du futur lui donneroit de la considération. Mais le 
présent Jui étoit insupportable. Pour. s'en tirer, il songea 
«a service d’Espagne : il écrivit à le princesse des Ursins 
Your se faire demander. On y avoit besoin de tout; il fut 
demandé, mais sa disgräce étoit encore trop fraîche pour 
devoir espérer de l'adoucir. Le Roi trouva mauvais que :e 
due de Vendôme voulût s'accrocher à l'Espagne : ses 
menées lui rompirent aux mains; le Roi le refusa tout 
plat, et rompit cette intrigue en Espagne, où nous verrons 
pourtant qu'elle se renoua bientôt. 

Personne ne gagna plus à cette chute si profonde que 
M°* de Maintenon. Outre la joie de terrasser si compléte- 
ment un homme qui, par M. du Maine, lui devant presque 
tout ce qu'il avoit conquis, avoit osé lutter contre elle, et 
avec un si long avantage, elle en vit son crédit devenir de 
plus en plus-l'effroi de la cour, par un si grand exemple 
de puissance, dont personne ne douta que le coup ne fût 
parti de sa main. Nous la verrons incessamment en lancer 
un autre, qui n'épouvanta pas moins. 

Elle acheva en même temps d'être délivrée d'un favori, 
qui pour n'avoir jamais ployé le genou devant elle, et qui 


Google 


378 FORTUNE, CARACTÈRE ET RETRAITE (1709 


l'avoit constämment affecté toute sa vie, lui étoit d'autant 
plus odieux que la connoissance qu'elle avoit du cœur du 
Roi pour lui l'empècha d'oser jamais travailler à l'entamer. 
Je dis qu'elle‘achova, parce que la faveur étoit usée, et 
que l'âge et les yeux le jetèrent dans une retraite qui l'ôte 
de devant elle. C'est du duc de la Rochefoucauld dont je 
parle, et dont j'ai fait mention plus d’une fois, à propos 
du procès de préséance de M. de Luxembourg et d'autres 
occasions, particulièrement sur le mariage du duc de 
Noailles avec la nièce de M** de Maintenon, dont le Roi 
mouroit d'envie pour le prince de Marcillac, et sur lequel 
M. de la Rochefoucauld fit opiniâtrément la sourde oreille. 
Quoi que ce soit en lui ne faisoit souvenir de son père, 
cet homme qui a tant fait de bruit dans le monde par son 
esprit, sa délicatesse, sa galänterie, ses menées, ses intri- 
gues, et le part qu'il à eue dans les troubles de la mino- 
rité de Louis XIV, dont il demeura ruiné, mais avec un 
grand bien qu'il remit dans sa maison par le mariage 
de son fils, que j'ai expliqué à propos de M** de Vaude- 
mont. 

Tous les troubles finis, le cardinal Mazarin maître, le 
Roï marié et ne bougeant de chez la comtesse de Soissons, 
avec l'élite dela cour, de l'esprit, de la galanterie, du bon 
goût, des intrigues, parut le prince de Marcillac, avec une 
figure commune, qui ne promettoit rien, et qui ne trom- 
poit pas. Sans charge, sans emploi, portant encore sur le 
visage des marques du combat du faubourg Saint-Antoine, 
fils d'un père à qui le Roi n'avoit jamais pardonné, et qui 
sans approcher de la cour faisoit à Paris les délices de 
l'esprit et de la compagnie la plus choisie, ce fils ne fit 
peur à personne de ce qui environnoit le Roi. Je ne sais 
comment cela arriva, et personne ne l’a pu comprendre, 
à ce que j'ai oui dire à M. de Lauzun, qui pointoit fort dès 
lors, et aux vieillards de son temps, mais en fort peu de 
jours il plut tellement au Roi, dont, au milieu d'une cour 
en hommes et en femmes si brillante, si polie, si sbiri- 
tuelle, le goût n'étoit pas fin ni délicat, qu'il lui donna des 
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préférences qui inquiétèrent Vardes, le comte de Guiche 
et les plus avant dans la privance du Roi. Cette affection 
alla toujours croissant, jusque-là que le père, de concert 
avec son fils, se roidit à ne se point démettre de son du- 
ché, pour en tirer par cette adresse le rang de prince 
étranger, qu'il ne se consoloit point d'avoir vu arracher 
aux Bouillons avec cet immense échange, et tirer ces 
grands établissements des mêmes crimes qui lui étoient 
communs avec eux, parce qu'ils avoient plus effrayé que 
lui. Cet artifice néanmoins échous, et ne les mena qu'à 
l'inutile distinction d'être traités de cousin, Mais le fils 
tira de sa faveur la charge de grand maître de la garde- 
robe, que le Roi avoit faite pour Guitry, tué sans alliance 
au passage du Rhin, et celle de grand veneur à la mort de 
Soyecourt, que le Roi lui apprit lui-même par ce billet 
dont on lui fit tant d'honneur, qu'il se réjouissoit comme 
son ami de la charge qu'il lui donnoit comme son maitre. 
On dit alors qu'il l'avoit fait son grand veneur pour avoir 
mis la bête dans les toiles. 1l étoit confident des aventures 
passagères du Roi, et on l'accusa dans ce temps-là de lui 
avoir fourni M" de Fontanges. Sa mort promple et soup- 
çonnée de poison n'altéra point la faveur de son ami. Il se 
ia alors étroitement avec M de Montespan, M" de 
Thianges et toute sa famille. Cette liaison, qui fit son 
éloignement de M°* de Maintenon, dura avec eux toute 
sa vie, et sa faveur aussi, qui lui fit donner avec raison le 
nom de l'ami du Roi, parce qu'elle fut solide au-dessus de 
toute autre, et indépendante de tous appuis, comme iné- 
branlable à toute secousse. Il tira du Roi des sommes im- 
menses, qui lui paya trois fois ses dettes, et lui faisoitsans 
cesse et sourdement de gros présents. 

C'étoit un homme haut, de beaucoup de valeur, et 
d'autant d'honneur qu'en peul avoir un fort honnête 
homme, mais entièrement confit dans la cour; avec cela 
noble et magnifique en tout, au-dessus du faste, oMcieux, 
serviable, et rompant auprès du Roi les plus dangereuses 
glaces pour ceux qu'il protégeoit, et souvent pour des in- 
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connus, du mérite ou du malheur desquels il étoit touché, 
et les a très-souvent remis en selle, 

Je ne sais qui l'avoit mis en inimitié avec M. de Louvois, 

à moins que ce ne fût une suite de ses liaisons avec M" de 
Montespan, qui fut toujours aux couteaux avec ce minis- 
tre. 1! étoit lors au plus haut point de faveur et de puis- 
sance, parles grands succès de la guerre; mais elle étoit 
finie, c'étoit en 1679, et il craignoit un favori haut et fou- 
gueux, qui lui-même n'appréhendoit rien, parloit au Roi 
avac la dernière liberté, et s'expliquoit au monde sans 
mesçre. : songes donc à se le réconcilier parle marisge 
de sa file avec son fils, et de le faire avec tant de grâces 
et de =chesses qu'il püt désormais autant compter sur lui 
comme à avoit eu :ieu de le craindre. Mais pour cette 
afaire-là il falloit être deux, et M. de la Rochefoucauld 
ea Touut pas ouir parler jusqu’à ce que le Roi, entrainé 
par son ministre et importuné des haïnes de gens qui à 
divers titres l'approchoient de si près, se mit de la partie, 
et força plutôt par autorité M. de la Rochefoucauld à con- 
sentir au mariage et à la réconciliation qu'il ne le gagna, 
malgré tant de trésors dont ce mariage fut la source, et le 
nouvelle érection de la Rocheguyon, faite et vérifiée en 
faveur de son fils, qui en prit le nom. La réconciliation ne 
dura guère entre deux hommes si impérieux et si gâtés : 
jamais M. de la Rochefoucauld n’aima sa belle-fille, ni ne 
la voulut souffrir à la cour, quoique son mérite et sa vertu 
l'ait fait généralement considérer, et que son économie et 
son travail ait non-seulement rétabli cette maison ruinée, 
et par M. de la Rochefoucauld lui-même, qui fut toujours 
un panier percé, mais quila laissa une des plus puissantes 
du royaume. 

M. de la Rochefoucauld étoit borné d’une part, ignorant 
de l'autre à surprendre, glorieux, dur, rude, farouche, et 
ayant passé toule sa vie à la cour, embarrassé avec tout 
ce qui n'étoit pas subalterne ou de son habitude de tous 
les jours. Il étoit rogue, en aîné des la Rochefoucaulds, 
qui le sont tous par nature, et par conséquent très-repous- 
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sants. J'en ai vu peu de ce nom qui aient échappé à un 
défaut si choquant, que M. de la Rochefoucauld avoit fort 
au-dessus d'eux tous; avec cela, bien plus ami qu'ennemi, 
quoique ennemi dangereux, el même à incartades; mais 
excepté un bien petit nombre, ami par fantaisie, sans 
goût ct sans choix. Il aimoit moins que médiocrement ses 
enfants, et quoique ils lui rendissent de grands devoirs, 
il leur rendoit la vie fort dure; gouverné jusqu'au plus 
aveugle abandon par ses valets, à qui presque tous il fit 
de grosses fortunes, partie par crédit, partie en se ruinant 
pour eux, jusque-à qu'il fallut que sur la fin son fils, le 
bâton haut, y cntrât pour tout ce qu'il voulut. 

Les vieillards se souvenoient d'avoir vn Bachelier, son 
laquais, et‘ leur donner à boire à sa table, en livrée, ct 
s'étonnoierit de le voir premier valet de garde-robe du Roi, 
dont le fils est aujourd'hui premier valet de chambre, de 
la charge de Bloin, qu'il a uchetée. 11 faut dire à l'honneur 
du père qu’il n'y eut jamais homme si modeste, si respec- 
tueux, qui se soit moins méconnu, ni qui ait toujours 
plus exactement véeu à l'égard de M. de la Rochefoucauld 
et tout ce qui lui a appartenu, que s'il n'avoit pas 
changé de condition; un fort honnête homme, très-sage 
et qui se fit considérer. Il refusa beaucoup de M. def. 
Rochefoucauld, et a souvent obtenu de lui pour se 
enfants ce qu'eux-mèmes, ni d'autres pour eux, n'avoien 
pu faire. On dit aussi du bien de son fils. 

Si M. de La Rochefoucauld passa sa vie dans Ja faveur 
la plus déclarée, il faut dire aussi qu'elle lui coûta cher 
s’il avoit quelque sentiment de liberté : jamais valet ne 
le fut de personne avec tant d’assiduité et de bassesse, il 
faut lâcher le mot, avec tant d'esclavage; et il n'est pas 
aisé de comprendre qu'il s'en pôt trouver un second à 
soutenir plus de quarante ans d’une semblable vie. Le 
lever et le coucher, les deux autres changements d'habits 
tous les jours, les chasses et les promenades du Roi de 
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tous les jours, il n'en manquoit jamais; quelquefois dixans 
de suite sans découcher d'où étoit le Roi, et sur le pied de 
demander congé, non pas pour découcher, car en plus de 
quarante ans il n’a jamais couché vingt fois à Paris, mais 
pour aller diner hors de la cour et ne pas être à la prome- 
nade; jamais malade, et sur la fin, rarement et courte- 
ment, la goutte. Les douze ou quinze dernières années, 
il prenoit du lait à Liancourt, et un congé de cinq ou six 
semaines. Quatre ou cinq fais en sa vie il en a pris autant 
pour aller chez lui à Verteuil en Poitou, où il se plaisoit 
fort, et où la dernière il ne fut pas huit jours qu'il fallut 
revenir, sur un courrier et un billet du Roi, qui lui man- 
doit qu'il avoit un anthrax!, et qui par amitié et confiance 
le voulut auprès de lui. Il alloit diner à Paris trois ou 
quatre fois l'année, un peu plus souvent à une petite mai- 
son près de Versailles, où le Roi fut quelquefois, mais il 
n'y coucha jamais. 

Son appartement à la cour étoit ouvert depuis le matin 
jusqu'au soir. Le mélange des valets d'un trop bon maitre, 
les égards qu'il falloit avoir pour eux, les airs et le ton 
qu'y prenoient les principaux, en bannissoit la bonne 
compagnie, qui n’y alloit que rarement et des instants, 
embarrassée avec lui, etlui empêtré avec elle, qui y lais- 
soit le champ libre aux désœuvrés et aux ennuyeux de la 
cour, mêlée de subalternes, tous gens qui n'auroient 
guère eu entrée ailleurs Ils y établissoient leur domicile 
et leurs repas, et y essuyoient les humeurs du maître, qui 
dominoit durement sur eux, et qui se trouvoit taujours 
déplacé avec mieux qu'eux. 

Cette raison et son temps, que son assiduité rendoit 
fort coupé, l'avoit mis sur le pied qu’il ne faisoit presque 
aucune visite, et d'amitié il n’alloit guère que chez le car- 
dinal de Coislin, M. de Bouillon et M. le maréchal de 
Lorges. Pour de femme, elles étoient toutes ses bêtes; à 
peine pouvoit-il souffrir ses parentes, encore quand il les 
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rencontroit, et ce hasard étoit fort r#re. M** la maréchale 
de Lorges et M'*.de Bouillon étoient les seules qui eussent 
trouvé grâce devant lui. M" Sforze, il alloit quelquefois 
causer chez elle, et elle par les derrières chez lui. C'étoit 
les resies de M°* de Montespan et de M** de Thianges sa 
mère. 

On auroit cru qu'il devoit être heureux, ct jamais 
homme ne le fut moins. Tout le choquoit: il se fâchoit 
des choses les plus fortuites et les plus indifférentes, et il 
étoit si accoutumé à réussir, que tout ce qu'il obtenoit 
pour soi ou pour autrui lui sembloit toujours peu de 
chose. En même temps, jamais homme si envieux : les 
grâces les moins à la portée de gens en qui il s'intéressät, 
etles moins proportionnées à lui, le chagrinoient essen- 
tiellement. Il étoit né piqué de tout, d'un évêché, d'une 
abbaye; mais quand il en tomboit sur des émules de 
faveur, comme M. de Chevreuse, M. de Beauvillier, Mon- 
sieur le Grand, le maréchal de Villeroy, il étoit au déses- 
poir à ne pouvôir Je cacher. I1 haïssoit les trois premiers 
de jalousie, l'autre un pon moins, parce qu'il étoit 
en respect avec lui. Il étoit toujours demeuré une sorte 
de liaison €: Monsieur le Prince et de M. le prince de 
Conti à lui, de l'ancien chrême‘ des pères, mais sans rien 
d'apparent. 

Sur les derniers temps, ses bas amis et ses Sais abu- 
sèrent de lui pour eux et pour les leurs, et lui firent faire 
au Roi si souvent des demandes âpres, importunes et si 
peu convenables, qu'il l'en fatigua et l'accoutuma à le 
refuser, et lui à le gourmander de plaintes et de re- 
proches, qui mit un malaise entre eux, et lui donna des 
pensées de retraite qui l'amusèrent et le trompèrent long- 
temps. 

Sa vue étoit déjà fort affoiblic; elle ne lui permettoit 
plus de monter à cheval : il couroit* en calèche, et si on 
manquoit, c'étoit à l'ordinaire une furie jusqu'à la chasse 
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suivante qu'on prenoit. À la mort du cerf, il se faisoit 
descendre et mener au Roi, pour lui présenter le pied, 
.qu'il lui fourroit souvent dans les yeux ou dans l'oreille. 
Cela le peinoit fort, et même le monde, et de le voir 
presque couché dans sa calèche, comme un corps mort. 
Quelquefois le Roï hasardoit doucement de lui proposer 
de prendre du repos, et cela perçoit le cœur au favori, 
qui ne pouvant plus suivre le Roi ni le servir, faute 
de vue, sentoit qu'il lui devenoit pesant de plus en 
plus. ; 

Peu écouté, presque toujours éconduit, quelquefois, à 
force d'importuner, refusé sèchement, le dépit vint au 
secours du courage : il se retira, mais pitoyablement. 11 
flottoit entre sa maison de Paris et Sainte-Geneviève, où 
Ja mémoire du cardinal de la Rochefoucauld l'eût rendu 
maître de tout ce qu'il auroît voulu. En l’un et l'autre lieu 
il n'eùt pas manqué de toute espèce de compagnie et de 
secours; mais ses valets, qui éfoient ses maîtres, ne lui 
permirent ni l'un ni l'autre. Is le voulurent à portée de 
le faire marcher à leur gré chez le Roi, pour en arracher 
des grâces pour eux, et tirer ce qu'ils pourroient d'un 
reste de crédit et de bonté du Roi pour lui. His le confi- 
nèrent au Chenil, à Versailles, lieu très-éloigné de tout, et 
où bientôt il demeura dans nn entier abandon à l'ennui, 
et à la douleur d'un aveugle déchu de toute occupatior 
de toute faveur et de tout commerce. Il en fit encore quel: 
ques parties de main pour importuner le Roi, dans le ca- 
binet duquel il alloit par les derrières, la plupart peu 
fructueuses, qui achevèrent de l'accabler. 11 finit ainsi 
fort amèrement sa vie, entièrement en proie à ses valets, 
el avec peu de provisions pour se suflire. 
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CHAPITRE XXIL 


Torey en Hollande. — Cent cinquante mille livres de brevet de re- 
tenue à la Vallière sur son gouvernement de Bourbonnois. — 
Mariage du prince de Lambesc avec Miie de Duras. — Digne et 
are procédé de Monsieur le Grand. — Mariage du marquis de Ges- 
vres avec M'e Mascrani. — Mariage de Montendre avec M' de 
Jar Mariage de Donzi avec Mie Spinola, — Mariage de Poli- 
gnae avec MUe de Mailly, — Mort de Saumery; sa fortune: celle de 
son fils; leur earaetère. — Fortune d’Avaray. — Belle-isle mestre de 
camp général des dragons; sa fortune, — Mort, famille, singularité 
étonnante et deuil du prince de Carignan. — Mort, carctère et dé- 
pouille du duc de la Trémoille. — Mort, fortune et esractère de la 
Reynie et de son fils. — Mort du duc de Brissac. — Prince des 
Asturies juré! par les cortès ou états généraux d'Espagne. — Châ- 
teeu d'Alicante rendu à Philippe V. — Bataille gagnée par les Es- 
pagnols contre les Portugais entièrement défaits. — Chamarande 
demandé et accordé à Toulon, 





Le Roi alla le 1° mai, qui étoit un mercredi, à Marly. 
Ce fut l'époque de la retraite de M. de la Rochefoucauld, 
qui n'y vint point, et qui jusque-là, quoique aveugle, n'en 
avoit point encore manqué de voyage. Ce jour-là même, 
M. de Torcy alla à Paris, d'où il partit tout de suite pour 
la Hollande dans le plus grand secret. Je ne sais comment 
M. de Lauzun l'écuma*; mais je le vis le lendemain 
matin dans le salon accoster le duc de Villeroy et deux ou 
trois autres, à qui il demanda s'ils n’avoient point vu 
M. de Torcy, qui lui dirent que non. « Il est pourtant 
revenu hier au soir fort tard de Paris, leur répondit-il, 
et je sais qu'il aura des choses singulières aujourd'hui à 
son dîner, que je ne veux pas vous dire. Je compte bien 
d’en aller manger ma part; vous devriez bien y venir. » 
Ils donnèrent dans le panneau. Torcy faisoit une chère 
fort délicate, et il étoit sur le pied qu'il n'alloit chez lui 
que la meilleure compagnie, et sans prier. Les dupes y 
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Le texte expliquera, p. 398 cet emplo du verbe jurers 
oyez ci-dessus, p. 38, note 1. 
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furent tard, parce qu'il dinoit tard à Marly, et travailloit 
jusqu’à ce qu'il fût servi. ls trouvèrent la porte fermée; 
ils frappèrent : point de réponse. Enfin ils s'aperçurent 
qu'il n'y avoit personne, et tous les uns après les autres. 
Les voilà à pester contre M. de Lauzun, et leur sottise 
d'avoir Conné dans cette bourde, et à chercher où 
diner; et le soir M. de Lauzun à leur demander s'ils 
avoient fail bonne chère chez Torcy, et à se moquer d'eux. 
Cette pluisunterie, qui se répandit dans Marly, fit qu'on 
y sut plus tôt le voyage de Torcy que le Roi n'auroit 
voulus : 

La Vallière eut ce mème temps cent cinquante mille 
{livres] de brevet de retenue sur son gouvernement de 
Bourbonnois, que son père avoit eu pendant la faveur de 
M°* de la Vallière, la carmélite. 

il se fit aussi trois mariages. Le prince de Lambese, 
fils unique du comte de Brionne, qui étoit le fils ainé de 
Monsieur le Grand, épousa la file aînée du feu duc de 
Duras, frère aîné du maréchal-duc de Duras d'aujour- 
d'hui, tous deux fils du feu maréchal-duc de Duras, qui 
étoit belle comme le jour, très-bien faite et fort riche. 
Elle n'avoit qu'une sœur, qui épousa depuis le comte 
d'Egmont. Le procédé qu'eut Monsieur le Grand, quelque 
temps après ce, mariage, mérite de n'être pas omis. La 
duchesse de Duras, leur mère, étoit en procès avec son 
beau-frère pour les biens de ses filles: elle prétendoit 
beaucoup, et poussoit l'affaire avec grand soin. Mon- 
sieur le Grand refusa tout net de la solliciter, défendit à 
tous ses enfants de le faire, à sa petite-belle-fille elle- 
même, dit que s'il le pouvoit honnêtement, il solliciteroit 
pour le duc de Duras, qu’il n’avoit pas pris sa nièce pour 
le ruincr et sa maison, que sa belle-petite-fille étoit assez 
riche pour que trois ou quatre cent mille livres de plus 
eu de moins ne lui fussent pas moins considérables que 
voir un oncle paternel et chef de sa maison ruiné. 
L'autre procédé fut pour les partages entre les deux 
sœurs. 1 voulut que l'abbé de Lorraine, son‘fiis, mort 
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évèque de Bayeux, füt présent à tout, et le charges de 
céder et de faire régler en faveur de la cadette tout ce qui 
pouvoit être litigieux, parce qu'il trouvoit sa petite-fille 
assez riche; mais qu'il ne lui étoit pas indifférent à lui, 
après lavoir fait épouser à son petit-fils, que sa sœur la 
demeurât assez pour faire une alliance qui leur fût à tous 
convenable. La vérité {est] que c'ést là penser et agir avec 
grandeur, car tout fut exécuté de la sorte; mais il est 
vrai aussi que M°* d'Armagnac étoit morte, qui n'auroit 
pas laissé faire Monsieur le Grand. 

Le duc de Tresmes maria son fils aîné, le marquis de 
Gesvres, à M% Mascrani, prodigieusement riche. Elle 

-n'avoit ni père, ni mère, ni frère, ni sœurs!, Son père 
avoit été maître des requêtes, sa mère étoit sœur de Cau- 
martin, ami intime du duc de Gesvres, qui fit ce mariage, 
lequel bientôt après se tourna fort étrangement, et donna 
au public des farces fort singulières. 

M°* de Jarnac, aussi sans père ni mère, aussi fort riche, 
et du nom de Chabot, épousa un cadet de Montendre, de 
la maison de la Rochefoucauld, qui n'avoit ni bien ni 
figure, mais beaucoup d'esprit, et fort orné, d'amis et 
d'envie de faire. Ce fut elle qui, ayant d'âge de disposer 
d'elle, le choisit, etqui voulut demeurer chez elle, dans ce 
beau château de Jarnac, sur la Charente, et n'être point 
obligée d'en sortir, comme jusqu'alors elle y étoit tou- 
jours demeurée. C'étoit une personne pourtant plutôt 
bien que mal, avec de l'esprit, et qui vouloit être mai- 
tresse. 

Quelque temps assez court après, il s'en fit deux 
autres* : M. de Donzi, fils du feu duc de Nevers, qui 
n'avoit pu obtenir le brevet de son père, et à qui, avec 
ses grands biens, il fâchoit fort de n'en pouvoir espérer. 
Il passa ici un marquis Spinola, gouverneur d'Ath, lieu- 
tenant général des armées d'Espagne, qui avoit acheté Ja 
grandesse de Charles Il, et le titre de prince de l'Empire 
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de empereur Léopold, et qui n'avoit que deux filles, 

- dont l'aînée héritoit de la grandesse. Il l'épousa, et prit 
en se mariant le nom de prince de Vergagne, que le public, : 
qui aime à se jouer sur les mots, et qui n'approuvoit pas 
sa vie, appela le prince de Vergogne. Son beau-père lui fit 
- peu attendre sa dignité, et M. le duc d'Orléans, devenu 
régent, moins encore celle de duc et pair, sans avoir 
jamais rien fait, ni été à la guerre, ni même à la 
cour. - 

La comtesse de Mailly maria sa dernière fille à Polignae, 
dont il auroit été le grand-père. Elle étoit fort belle, et ne 
tarda pas à montrer que Polignac n'étoit pês heureux en 
mariage, ni sa mère en éducations. 

Le vieux Saumery mourut chez lui, près de Chambord, 
à quatre-vingtsix ans. C’étoit un beau et grand vieillard, 
trés-bien fait et de la vieille roche, plein d'honneur et 
de valeur, pour qui le Roi avoit de la bonté, et qui 
étoit estimé. Henri [V, entre autre bagage, avoit amené 
deux valets de Béarn : l'un avoit nom Joanne; c'étoit 
peut-être son nom de baptême, car force Basques s'ap- 
pellent Joannès chez leurs maitres; l'autre, Béziade : ils 
furent longtemps bas valeis. Lorsqu'Henri IV parvint à la 
couronne et à en jouir, Joanne devint jardinier de Cham- 
bord, et par succession concierge, mais concierge net- 
toyeur et balayeur, comme sont ceux des particuliers, et 
non pas comme le sont devenus ceux des maisons royales. 
Son fils peu à peu se mit sur ce dernier pied, mais toute- 
fois sentant encore le valet, et s’y enrichit pour son état. 
Cela lui fit épouser une sœur de M** Colbert, dont le père 
étoit un bourgeois de Blois qui s’appeloit Charon, dont le 
petit-fils, par la fortune de M. Colbert, devint intendant 
de Paris, eut la terre de Ménars, et est mort président à 
mortier; peu éclairé, mais fort bon homme, et fort hon- 
nête homme et fort droit. Lors du mariage de Saumery, 
s'étoit encore la petite bourgeoisie de Blois, et M. Colbert 
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un tréspetit garçon. Arrivé dans la confiance et les 
‘affaires du cardinal Mazarin, dont il fut intendant, il y 
donna accès à Saumery son beau-frère, et lui procura de 
petits emplois dans les troupes, où il montra de la valeur. 
Devenu personnage, il le protéga tant qu'il put, suivant 
sa portée si nouvelle, et le fit enfin gouverneur et capi- 
laine des chasses de Chambord et de Blois. Il laissa deux 
fils entre autres et deux filles. Montglat, chevalier de l'ordre 
en 1661, et maître de la garde-robe, dont nous avons de si 
bons Mémoires, se trouvant ruiné, espéra tout de M. Col- 
bert en mettant son fils dans son alliance. I avoit eu 
Cheverny de sa femme, petite-fille du chancelier de Che- 
verny, dont ce fils portoit le nom; il le maria à la fille de 
Saumery : Chambord et Cheverny ne sontqu'à deux lieues, 
Cest le même Cheverny qui eut des emplois au dehors, 
qui fut menin de Monseigneur et attaché à Ms le duc de 
Bourgogne, dont j'ai parlé quelquefois. Des deux fils, l'aîné 
étoit un grand homme très-bien fait, et d'une représenta- 
tion imposante, qui avoit été estropié d'un genou en un 
de ces combats de M. de Turenne. Il n'avoit été que subal- 
terne quelques campagnes, et se retira chez lui, où il se 
rccrépit d’une charge de grand maître des eaux et forêts. 
Il épousa une fille de Besmaux, gouverneur de la Bastille, 
dont le crédit, joint à la bonté du Roi pour son père, lui 
obtint la survivance du gouvernement de Chambord et de 
la capitainerie de Blois. Avec ces établissements, il comp- 
toit avoir fait une grande fortune, et en jouissoït chez lui, 
lorsque M. de Beauvillier fut gouverneur des enfants de 
France, et que le Roi lui laissa le choix de tout ce qui de- 
voit composer leur éducation et leur maison, excepté du 
Premier valet de chambre seul, comme je l'ai dit ailleurs. 
T dénicha Saumery des bords de la Loire, et le fit sous- 
Souverneur. D'abord souple, respectueux, obséquieux, 
attaché à son emploi, il tâcha de reconnoître un terrain 
Si nouveau pour lui, après de s'y ancrer; il courtisa les 
ministres et les personnages, Ce qu'il avoit d'esprit étoit 
tout tourné à l'intrigue, que la probité ne contraignit pas 
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ni la reconnoissance. Il se mit à voir des femmes impor- 
tantes, et à mettre, comme il le fit dire de lui, son pied 
dans tous les souliers. Jamais homme ne fit tant de che- 
min tous les jours par tout le château de Versailles, et ne 
montoit tant d'escaliers; jamais homme aussi ne tira si 
grand parti d'une vieille blessure. A la fin, il se crut un 
personnage; il fit le grand dos et l'important, et ne s'aper- 
çut jamais qu'il n'étoit qu'un impertinent. Il ne parloit 
plus qu'à l'oreille, ou sa main devant sa bouche, souvent 
riochant et s’enfuyant, toujours des riens qu'il ramas- 
soit, toujours mystérieusement. J'ai parlé de sa femme à 
propos de M. de Duras, qui lui donna de fâcheux ridi- 
cules, et devant qui il n’osoit souffler, quelque impudent 
qu'il fat devenu. 

A force d'adresse et de manëges, et de duperies de M. de 
Beauvillier, il trouva moyen de tirer du Roi près de quatre- 
vingt mille livres de rente pour lui ou pour ses enfants, qui 
eurent pour rien les plus gros régiments; avec cela tou- 
jours plaintif en dehors, et frondeur en dessous, Il avoit 
pris l'habitude de ne dire Monsieur de personne, ni 
Madame non plus, de ceux-là même dont l'habitude ou le 
respect en avoit rendu le nom plus inséparable. Monsieur 
étoit son plus grand effort, et il citoit de la sorte les plus 
considérables personnages, dont il se donnoit pour avoir 
eu la confiance, et qui lui avoient dit ceci ou appris 
cela. 

Je me souviens qu'étant venu à Dampierre, où j'étois 
chez M. de Chevreuse, il vit à table un portrait de M°° la 
princesse de Conti, « Ha! dit-il, voilà un assez joli portrait 
de la princesse de Conti! » De là se mit à raconter que ce 
pauvre prince de Conti lui disoit…, et puis un marin 
nommé Preuilly {et c'étoit le frère du maréchal d'Hu- 
mières); il vint après à M. de Turenne, qu'il n’appela ja- 
mais que M. Turenne, et dont il rapportoit des propos 
avec lui, très-jeune subalterne, et dont sûrement il n'avoit 
jemais su le nom, qu'il auroit eus à peine avec un officier 
général de sa confiance; et par-ci par là, riochant d'au- 
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torité : « Le vieux vicomte, » discitil, ou « ce pauvre 
vieux vicomte; » et on étoit tout étonné que c'étoit M. de 
Turenne. C'étoit trop de sa fatuité favorite pour qu'elle 
fût ignorée et pour qu'elle nous fût nouvelle; mais il en 
entassa tant ce jour-là, que nous nous mimes à lui en 
présentèr des occasions pour nous en divertir davantage, 
et nous y réussimes pleinement : nous mourions de rire, 
et il ne doutoit pas que ce ne fût des gentillesses qu'il 
racontoit avec une autorité et une dignilé merveilleuse. 

Le lendemain Sassenage, Louville, le petit Renaut et 
moi étions le matin chez M* de Chevreuse à parler de 
l'excès de ces impertinences. Il vint quelqu'un : nous nous 
mîmes dans une fenêtre sous le rideau à continuer; mais 
nous en disions là de bonnes, et tout haut se mit à dire 
le petit Renaut : « Mais nous serions bien étonnés si 
M. de Saumery nous entendoitet venoit à lever le rideau. ». 
I n'eut pas achevé que la chose arriva. Nous, au lieu 
d'être embarrassés, à pâmer de rire, et lui, qui peut-être 
ne nous avoit pas écoutés, à demander à qui nous en 
avions. Les rires furent si démesurés, et si bien répondus 
par presque tout le reste de la chambre, qui savoit de 
quoi il s'agissoit, que tout effronté qu'il étoit, ilen de- 
meure confondu. 

Ce galant homme étoit du naturel des rats, qui se 
hâtent de sortir d'un logis lorsqu'il est prêt! de crouler; 
mais il n'eut pas le nez bon. Il furetoit tant, et en tant 
de sortes de lieux, qu'il ne Lui fut pas difficile de voir le 
vol que le duc d'Harcourt prenoit, et la décadence de 
M. de Beauvillier, à qui il devoit en totalité être et for- 
tune. Le drôle ne balanca point de se donner à Harcourt, 
qui le recueillit comme un transfuge par lequel il espéroit 
de savoir beaucoup de choses sur des gens qu’il vouloit 
eulbuter pour s'élever sur leurs ruines, et avec lesquels 
Saumery demeurit en commerce, sans qu'ils voulnssent 
s’apercevoir d'une conduite que chacun voyoit. Il étoit 
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particulièrement attaché à M. le duc de Bourgogne, quoi- 
que Dénonville fft l'ancien des trois sous-gouverneurs, et 
y étoit demeuré ensuite, lorsque Cheverny, d'O et Ga- 
maches y furent mis. Cheverny avoit la santé ruinée de- 
puis son ambassade de Danemark, et n'étoit pas sur le 
pied de suivre à la chasse ni à la guerre. Saumery, sous 
prétexte de son genou, s’exempta de le chasse; et lors- 
qu'il fut question de la guerre, il fut malade une fois; les 
deux autres, il eut besoin des eaux. Il en revint, pendant 
le campagne de Lille, à Versailles, où trouvant les rieurs 
pour M. de Vendôme, il se mit de leur côté, et pour être 
à la mode et s'initier parmi la cabale triomphante, en dit 
pis que pas un. M. de Chevreuse et M. de Beauvillier, 
dont l'aveugle charité n’avoit voulu rien voir ni écouter 
sur la désertion de Saumery, et qui le traitoient bien 
lorsqu'il leur faisoit l'honneur d'aller chez eux, eurent 
bien de Ja peine à entendre .ce qu'on leur dit de ses 
propos sur M" le duc de Bourgogne; à la fin pourtant la 
publicité les convainquit : ils furent un peu plus froids, 
mais ce fut tout. Saumery y gagna M. du Maine, qui le fit 
dans la suite nommer par le Roi mourant un des sous- 
gouverneurs du Roi d'aujourd'hui. Sur la fin, c'étoit un 
seigneur qui se trouvoit fort maltraité de n'être pas che- 
valier de l'ordre; on va voir que, quelque fou que cela fût, 
il n'avoit pas tout le tort. 

Béziade, camaradé de Joanne (qui est devenu le nom 
de famille de Saumery), eut un emploi à la porte de je ne 
sais quelle ville, pour les entrées, qu'Henri [V lui fit 
donner et continuer. Le fils de celui-ci le! continua dans 
ce métier; mais il monta en emploi, et s'enrichit si bien 
que son fils n'en voulut zoint tâter, et préféra un mousquet, 
1 montra de la valeur et de l'aptitude; il eut des emplois 
à la guerre; il épousa une sœur de Foucault, longtemps 
après intendant de Cuen, enfin conseiller d'État, qui étoit 
une femme pleine d'esprit d'intrigue et qui ent des amis 
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considérables; en se mariant, il prit le nom de d'Avaray; 
il est devenu lieutenant général. Il a bien clabaudé de 
n'être pas maréchal de France et de voir ses cadets y être 
arrivés; et à la fin on l'a fait chevalier de l'ordre, qu'il n’a 
fait la grâce d'accepter qu'avec beaucoup de répugnance 
et de délaïs. Il avoit été quelque temps ambassadeur en 
Suisse, et n'y avoit point mal réussi. 

Une autre fortune commença cetle année, en ce temps- 
ci, à poindre grande, et peu espérable alors, traversée de- 
puis d'une manière terrible, montée au comble, avec la 
rapidité des plus incroyables hasards, mais conduite et 
soutenue par l'esprit, le travail, la persévérance infati- 
gable, l'art et la capacité de deux frères également unis 
et amalgamés ensemble, qui peuvent passer pour Les pro- 
diges de ce siècle. Belle-Isle, petit-fils de M. Foucquet, si 
célèbre par sa fortune et sa plus que profonde disgrâce, 
étoit fils d'un homme qui s’étoit présenté à tout, et dont 
le Roi n'avoit voulu pour rien à cause de son père, et 
l'avoit tenu plus de vingt ans en exil. Son mariage avec 
une sœur du duc de Lévy {je dis duc pour faire connoître 
l'alliance, car il ne le fut de trente ou trente-cinq ans de- 
puis), ce mariage, dis-je, étrange et encore plus étrange- 
ment fait, acheva de le mettre à l'aumône. Sa femme 
n'avoit rien, et sa famille, bien loin de lui donner, fut 
plus de vingt ans sans vouloir our parler ni d'elle ni de 
son mari. [ls furent réduits à vivre chez l'évêque d'Agde, 
frère de M. Foucquet, longues années exilé hors de son 
diocèse. Revenus entin à Paris, au pot de M" Foucquet, 
mère de Belle-isle, jusqu'à la mort de cette espèce de 
sainte, ils se trouvèrent bien à l'étroit. Belle-Isle étoit un 
cadet du surintendant; ses aînés emportoient les débris 
qu'ils avoient pu sauver, mais qui à la fin se sont réunis 
par la mort de M. de Vaux, sans enfants, et du P. Fouc- 
quet, de l'Oratoire. Le fils aîné de Belle-Isle et de la sœur 
de M. de Lévy prit le nom de comte de Belle-lsle, et son 
frèré celui de chevalier de Belle-Isle. Je m'étends sur eux 
parce qu'il sera souvent mention ‘d'eux dans la suite, et 
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beatcoup plus dans les Histoires et dans les Mémoires de 
ces tempsci, qui dépasseront les miens, 

Tous deux entrèrent dans le service. L'ainé fut refusé 
avec aigreur d'un régiment de cavalerie; le Roi dit que ce 
seroit beaucoup encore s'il lui accordoit, avec le temps, 
l'agrément d'un régiment de dragons. Il l'obtint enfin. 
se signala dans Lille; il fut fait, comme on l'a dit, briga- 
dier en sortant; il y fut dangereusement blessé. Le maré- 
chal de Boufflers le servit si bien, qu'Hautefeuillé ayant 
demandé à se défaire de sa charge de mestre de camp 
général des dragons, Belle-Isle en eut la préférence, et 
pour deux cent quatre-vingt mille livres, qui étoit la même 
somme qu'Hautefeuille en avoit donnée au duc de Guiche 
et que celui-ci l'avoit achetée de Tessé: et Belle-Isle eut 
aussi cent vingt mille [livres] de brevet de retenue dessus, 
comme Hautefeuille l'avoit obtenu lorsqu'il eut la charge. 
C'étoit un furieux pas, et sous le feu Roi, pour d'où il 
étoit parti. Quel prodige! et comment le voir aujourd'hui 
gouverueur absolu d'une grande place et d'une province 
frontière, chevalier de l'ordre, les entrées chez le Roi, et 
tout à coup maréchal de France, duc vérifié, ambassadeur 
extraordinaire pour l'élection de l'Empereur, général d'ar- 
mée, et le dictateur de l'Allemagne! 

Le prince de Carignan mourut le 23 avril, en sa soixante- 
dix-neuvième année. Il étoit fils du prince Thomas ou de 
Carignan, et de la fille et sweur des deux comtes de Sois- 
sons, dernière princesse du sang de celte branche cadette 
de Bourbon. Le prince Thomas étoit fils de l'infante Ca- 
therine, fille de Philippe Il roi d'Espagne, sœur du roi 
Philippe HI grand-père de la Reine épouse de Louis XIV, 
et du célèbre Charles-Emmanuel duc de Savoie, vaincu par 
l'industrie, le courage et l'épée de Louis XIIT au fameux 
pas de Suse. Ce prince de Carignan, de la mort duquel je 
parle, étoit né sourd et muet. Il étoit l'aîné du comte de 
Soissons, mari de la nièce du cardinal Mazarin, de la- 
quelle j'ai souvent parlé, et oncle, par conséquent, du 
comte de Suissons si étrangement marié en France, tué 
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parmi les ennemis devant Landau, et du célèbre prince 
Eugène; et de cette branche de Soissons-Savoie, il n'en 
reste plus. 

Cette cruelle infirmité affligea d'autant plus la maison 
de Savoie que ce prince montroit tout l'esprit, le sens et 
l'intelligence dont son état pouvoit être capable. Après 
avoir tout tenté, on prit enfin un parti extrême : ce fut de 
l'abandonner-à un homme qui promit de le faire parler et 
entendre, pourvu qu’il en fût tellement le maître et plu- 
sieurs années, qu'on ignoreroit même tout ce qu'il feroit 
de lui. La vérité est qu'il en usa comme les dresseurs de 
chiens, et ces gens qui de temps en temps font voir pour 
de l'argent toutes sortes d'animaux dont les tours et 
l'obéissance étonnent, et qui parvissent entendre et expli- 
quer par signes tout ce que leur maître leur dit : la”faim, 
la bastonnade, la privation de lumière, les récompenses à 
proportion. Le succès en fut tel, qu'il le rendit entendent 
tout, aidé du mouvement des lèvres et de quelques gestes, 
comprenant tout, lisant, écrivant, et même parlant, 
quoique avec assez de difficulté. Lui-même, profitant après 
des cruelles leçons qu'il avoit reçues, s’appliqua avec tant 
d'esprit, de volonté et de pénétration, qu'il posséda plu- 
sieurs langues, quelques sciences, et parfaitement l'his- 
toire. 11 devint bon politique, jusqu'à être fort consulté 
sur les affaires d'État, et faire à Turin plus de personnage 
par sa capacité que par sa naissance. Il y tenoit sa petite 
“cour; et faisoit la sienne avec dignité toute sa longue vie, 
qui put passer pour un prodige. 

Il épousa en 1684 une Este-Modène, fille du marquis de 
Scandiano, qui envoya un gentilhomme au Roi pour lui 
donner part de celte mort et lui présenter une lettre de 
son fils, à laquelle le Roi répondit, et prit le noir pour 
quinze jours. 

Ce fils prit le nom de prince de Carignan, épousa par 
amour ct pour plaire au duc de Savoie, depuis premier 
roi de Sardaigne, la bâtarde qu'il avoit de la comtesse de 
Verue, lesquels brouillés à Turin et venus ici sous un rare 
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incognito, comme en lieu de conquête assurée pour tout 
étranger, on les a vus courtiser bassement les gens en 
place de les servir pendant la jeunesse du Roi, prendre 
partout, faire toutes sortes d'indignes affaires, la femme 
la complaisante de celle du garde des sceaux Chauvelin, 
et le mari se faire le fermier de l'Opéra et le surintendant 
de ce spectacle, et avec des millions de-rapines, le mari 
dans l'obscurité et duns la basse débauche, fa femme dans 
l'intrigue de toute espèce et l'écorce de la plus haute dévo- 
tion, caressant tout le monde, ménageant tout, se four- 
rant partout, se moquer de leurs créanciers et vivre en 
bohémiens; le mari mort dans cette crapule à Paris, en 
4740, la femme se raccrocher aux Rohans par le mariage 
de sa fille avec M. de Soubise; et son fils, devenu prince 
de Cérignan, ôté d'avec eux, longtemps avant la mort du 
père, par le roi de Surdaigne, élevé à Turin, et marié par 
lui à la sœur de sa seconde femme, Hesse-Rhinfels, et de 
la seconde femme de Monsieur le Duc, les deux sœurs 
mortes et Monsieur le Duc aussi. 
En même temps mourut le duc de la Trémoille, dont 
j'ai parlé plus d'une fois, à cinquante-quatre ans, que je 
regrettai extrèmement, et qui, malgré la disproportion de 
nos âges, étoit demeuré extrêmement de mes amis depuis 
que notre commun procès de préséance contre M. de 
Luxembourg avoit formé notre liaison. C'éloit un fort 
grand homme, le plus noblement ei le mieux fait de la 
cour, et qui. avec un fort vilain visage, sentoit fe mieux 
© son grand seigneur; sans esprit que l'usage du monde, 

sans dépense, avec des affaires fort mal rangées, et une 

femme fort avare et fort maîtresse, qu'il avoit perdue 

depuis assez pou; sans crédit de faveur et sans grand 
tant d'honneur, de droiture, de pali- 
tesse et de dignité, que cela lui tint lieu d'esprit, lui fit 
garder une conduite toujours honnète et digne, et lui 
acquit partout de la considération, même du Roi et des 
ministres, à qui il ne se prodigua jamais, I] ne laissa 
qu'un fils, et une fille msriée au duc d'Albret. IL mourut 
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dans la douleur, dont il m'avoit entretenu souvent, de 
n'avoir pu obtenir la survivance de sa charge de premier 
gentilhomme de la chambre pour son fils, et de trouver le 
Roi inflexible sur la règle qu'il s'étoit faite de n'en plus 
donner. C'étoit celle de mon père. Il m'en souhaitoit sou- 
vent une d'un camarade avec qui il vivoit fort bien, mais 
qu’il supportoit avec impatience dans sa même dignité 
et dans sa même charge. M. de Beauvillier et lui étoient 
fort amis, et je.ne sais comment il étoit arrivé que lui et 
moi avions assez les mêmes goûts et les mêmes éloigne- 
ments. 

Son fils, à sa mort, étoit considérablement malade. La 
duchesse de Crequy, sa grand'mère, qui avoit été dame 
d'honneur de le Reine jusqu'à sa mort, vint le lendemain 
matin parler au Roi avant son grand lever, el emporte la 
charge avec quelque difficulté. Hors la jeunesse, que le 
Roi n'aimoit pas pour les grandes charges, il n’y avoit 
aucune raison d'en faire. Enfin Je nouveau duc de la Tré- 
moille l'eut ; il ne la garda guère. Son fils, enfant, l'eut 
après lui de M. le due d'Orléans, au commencement de sa 
régence. |] vient de laisser un seul fils dans la premiore 
enfance, et sa charge en proie à la toute-puissance du car 
dinal Fleury, qui pourtant, à toute peineet bien évidente, 
l'arracha pour le duc de Fleury, petit-fils de sa sœur. 

Peu de jours après. mourut la Reynie, un des plus an- 
ciens conseillers d'État, des plus capables, des plus intègres 
grands magistrats, et de l’ancienne roche, modeste et 
désintéressé, qui a formé le place de lieutenant de police 
dans l'importance où elle est montée, et qui ne l'avoit pas 
mise sur le dangereux pied ethonteux où peu à peu, pour 
plaire et se faire valoir, ses successeurs l'ont conduite. Il 
y avoit bien des années que la Reynie ne l'étoit plus. Son 
nom étoil Nicolas, et homme de fort peu, que son mérite 
et sa vertu élevèrent, et par les mains duquel il a passé 
bien des choses importantes et secrètes. Son fils unique 
lui échappa jeune, s'en alla à Rome, d'où jamais il ne put 
le faire revenir, quoique exprès il l'y laissât manquer de 


SAINT-SIMON. VE 26 


Google 


398 PRINCE DES ASTURIES 11709] 


tout. Après la mort de son père, il y voulut demeurer, 
ety est mort longues années après, ne voyant presque 
personne que des curieux obscurs, et ne se pouvant 
lasser, sans débauche, de la vie paresseuse et des 
beautés de Rome, et du far niente des Italiens, sans s'être 
jamais marié. Je le rapporté comme une chose fort singu- 
lise 

Le duc de Brissac le suivit de près. Quelques mois au- 
paravant, étant à Meudon, il s’avisa, au sortir de table de 
Monseigneur, de me prendre sur la terrasse, et de me de- 
mander pardon de son procès et de ce qu'il avoit fait 
contre moi, après tout ce qu'il me devoit, et l'avoir fait 
duc et pair. 11 mourut à Paris subitement, chez lui, d'apo- 
plexie, à quarante et un äns, comme il alloit monter en 
carrosse pour s’en aller à Meudon. 

L'extrémité où les affaires se trouvoient réduites par Les 
malheurs de la guerre en tous lieux, et par la disette et la 
misère où ‘* France fut cette année, firent craindre au 
roi et à la reine d'Espagne un abandon à leurs propres 
forces, dont il se parloit depuis quelque temps à l'oreille. 
Le prince des Asturies avoit près de vingt mois,et se 
purtoit fort bien. Ces soupçons leur firent‘ prendre la 
résolution de s'assurer de et de se lier de plus en plus 
les Espagnols?, en renouvelant une ancienne cérémonie 
qui est ce qu'ils appellent fäire jurer le prince, c'est-à-dire 
de le faire reconnoitre pour le successeur de la couronne, 
et de lui faire rendre hommage et prèler serment de fidé- 
lité, comme tel et comme roi futur et nécessaire, par tous 
les membres de la monarchie, 

Las cortes, c'est-à-dire les états généraux, furent convo- 
qués pour cela, ets’assemblèrent le7 avril dans l'église des 
Jéronimites du palais du Buen-Retiro, tout à l'extrémité 
de Madrid. Le palais et le convent* de ces religieux sont 
très-grands et très-magnifiques ; ils se tiennent, à aller à 


1. Fit, au manuscrit. 


2. De S'assurer des Espagnols et de sc les licr de plus en plus. 
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couvert 'de l'un dans l'autre par plusieurs endroits, et 
l'église, grande et belle, sert de chapelle au palais. Le Roi 
et la Reine sous leur dais du côté de l'évangile; les 
grands tout de suite sur leur banc; les grands officiers, 
Les conseils, les ordres, les députés des - villes vis-à-vis et 
au bas en face de l'autel, et les évêques des deux côtés de 
l'autel; le cardinal Portocarrero, archevêque de Tolède 
et diocésain officiant; le prince, porté par la princesse 
des Ursins, auprès de le Reine. La fonction dura trois 
heures, et fut fort pompeuse; tous les ordres du royaume 
Y témoignèrent une grande affection. Après la messe, le 
petit prince fut confirmé par le patfiarche des Indes, con- 
firmation étrangement prématurée. 

En ces occasions il y a toujours dispute à qui des dé- 
putés de Tolède et de Valladolid prètera son serment et sa 
foi et hommage la première. Valladolid est la première 
ville deda Vieille-Castille; Tolède de l& Nouvelle, mais 
décorée de la première métropole qui se prétend primatie. 
Toutes deux sont appelées ensemble les premières de 
toutes les villes, et toutes deux arrivent de leurs places 
à toute course au pied de l'autel, à qui s'y trouvera 
la première; mais quoi qu'il en réussisse, Valladolid est 
admise la première, et toujours sans conséquence. Les 
villes, comme représentant le peuple, ne sont appelées que 
les dernières, 

Tôt après, le château d'Alicante se rendit; la ville l'étoit 
dès l'automne précédent. Le château étoit demeuré blo- 
qué tout l'hiver; une mine qui joua à propos y fit un 
grand désordre, et à la fin opéra la reddition, qui fut très- 
importante. Ce succès fut suivi d'un autre fort considé- 
rable au commencement de mai : l'armée portugaise, plus 
forte de quatre ou cinq mille hommes que celle d'Espagne, 
commandée par le marquis de Bay, la vint attaquer, et 
fut si bien reçue qu'elle fut entièrement défaite, et son 
infanterie tout à fait perdue. La marquise d'Ayetone, de 
la maison de Moncade et grand d'Espagne, y commandoit 
l'infanterie d'Espagne, et s'y distingua extrêmement de tèle 
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et de valeur, ainsi que Fiennes, aussi lieutenant général 
des troupes de France, qui commandoit la gauche, et 
Caylus, maréthal de camp dans celles d'Espagne. Toute 
la cavalerie ennemie prit la fuite, et abandonna trois ré- 
giments anglois, qui furent pris entiers, outre huit ou 
neuf cents Portugais et quatre ou cing mille tués. Milord 
Galloway, qui commandoit les Anglois, rejeta toute Ja 
faute sur le comte de Saint-Jean, général de leur armée. 
Les Espagnols perdirent fort peu. 

Chamaranée, qui avoit commandé à Toulon la campagne 
précédente, s’y étoit si dignement conduit que tous les 
habitants écrivirent au duc de Berwick, dès qu'ils le surent 
destiné à commander l'armée de Dauphiné, et à Chamil- 
lart, pour obtenir qu'il leur fût donné encore celle-ci. La 
demande fut accordée, et Chamarande destiné pour 
Toulon en cas d'entreprise de Monsieu* de Savoie en Pro- 
vence. 





CHAPITRE XXIIL. 


Villars et ses fanfaronnades. — Modeste habileté d'Harcourt. — Cha- 
millart ébranlé, puis apparemment raffermi. — Chamillart rudement 
attaqué. — Sarcasme d'Harcourt sur Chamillart. — Conseil de 
guerre devent le Roi fort orageux, et l'unique de sa vie à la cour. 
— Petits désordres à Paris; billets fous; plecards ivsolents, — 
Procession de Sainte-Geneviève. — Harcourt bien pourvu à Stras- 
bourg. — Dangereuses audiences pour Chamillart. — Surville dans 
Tournay avec dix-huit bataillons. — Manquements de tout en Flan- 
dres. — Retour d'Hollende de Torcy. — Princes ne vont point aux 
armées qu'ils devoient commander. — Besons maréchol de France. 
— Duchesse de Gramont, — Vaisselles portées à l'orfèvre du Roi et 
à le Monnoïe. — Le Roi etla famille royale en vermeil et en argent; 
les princes et les princesses du sang en fatence. — Inondations de 
la Loire. — Rouillé de retour d'Hollande ; les armées assemblées. 
— Cardinal de Bouillon rapproché À trente lieues; superbe 
du Roi. 


Peu de jours après la déclaration des généraux d'armée, 
le maréchal de Villars, qui devoit commander en Flandres 
sous Monseigneur, travailla avec lui à Meudon, puis avec 
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lui chez le Roi, et de là s'en alla en Flandres, à la mi- 
mars, y disposer toutes choses. Il en revint dans les pre 
miers jours de mai rendre compte de son voyage, pour 
repartir peu après. Les troupes n'étoient [pas] payées, et 
de magasins on n’en avoit pu faire nulle part. Villars tou- 
tefois se mit à pouffer à la matamore, et à tenir à son 
ordinaire des propos insensés : il ne respiroit que batail- 
les, publioit qu’il n'y avoit qu'une bataille qui pût sauver 
l'État, qu'il en livreroit une dans les plaines de Lens à 
l'ouverture de la compagne, se mit en défis, et par un 
tissu de fanfaronnades folles; et faisoit transir tout ce 
qu'il y avoit de gens sages de voir la dernière ressource 
de l'État commise en de telles mains. Ce n'étoit pas pour 
tant qu'il ne sentit le poids du fardeau; mais Ü pensoit 
étourdir le monde, les ennemis mêmes, à qui ces propos 
reviendroient, rassurer le Roi et M” de Maintenon, et 
donner de grandes idées de lui. [ltravailla avec le Roi, et 
plusieurs f6is avee Monseigneur, se donna pour lui rendre 
un compte exact de toutes choses ; et ce prince ne fut pas 
insensible à l'air de se mêler de quelque chose d'impor= 
tant. Sur celte piste, Chamillart et Desmarets lui parlè- 
rent aussi d’affaires, l’un sur les projets et la disposition 
des troupes, l'autre sur les fonds. 

Harcourt, plus sage et plus mesuré, avoit refusé l'armée 
de Flandres; il avoit modestement allégué qu'il n'étoit 
plus depuis longtemps dans l'habitude de la guerre, qu'il 
n’avoit jamais commandé que de petits corps, qu'il ne se 
sentoit pas assez fort pour une armée si nombreuse et 
pour des événements si importants. Il aima mieux se 
conserver la faculté de pouvoir de loin blämer ce qui s'y 
feroit, commander une armée aussi à l'abri des événe- 
ments qu'une armée le pouvoit être, et, déjà bien avec 
Monseigneur, saisir l'occasion de débaucher au duc de 
Beauvillier son pupille, ou de faire au moins autel contre 
“autel. Il suivit à l'égard du fils la traco que Villars mar- 
quoit à celui du père: il travailla avec Ms le duc de Bour- 
-gogne ; mais en rusé compagnon, il alla plus loin : il pro- 
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posa au jeune prince que M" la duchesse de Bourgogne 
füt présente à leur travail, et les charma tous deux de la 
sorte. Il avoit réservé les choses principales pour les dé- 
ployer devant elle; finement il la consulta, admira tout 
ce qu'elle dit, le fit valoir à Ms le duc de Bourgogne, 
allongea la séance, et y mit tout son esprit à étaler dex- 
trement sa capacité, pour leur en donner grande idée, et 
à persuader la princesse de son plus entier attachement. 
Elle en fut flattée : Harcourt la ménageoit de longtemps; 
il étoit trop à M=* de Maintenon, et elle à lui, pour quela 
princesse ne fût pas déjà bien disposée pour lui, et elle 
étoit fort sensible à se voir ménagée ét recherchée par les 
personnages. 

La destination des généraux fut fort approuvée. Je fus 
en cela du sentiment de tous; mais je ne pouvois goûler 
que Chamillart eût laissé remettre Harcourt en voie, et lui 
donner de plus les moyens de s'emparer de Ms le duc de 
Bourgogne. J'en parlai fortement aux dues de Chevreuse 
et de Beauvillier, qui à leur ordinaire, tout en Dieu, et 
froids sur les cabales et les événements, n'en firent pas 
grand cas, séduits peut-être par la raison que Chemillart 
m'en avoit lui-même donnée, qu'il aimoit mieux éloigner 
ce censeur de la cour. Mais le pauvre homme ne voyoit 
pas qu'en l'éloignant en apparence, il le rapprochoit en 
effet, en lui donnant lieu, par cette armée, d'entrer dans 
tout de l'un à l'autre, avec M“ le duc de Bourgogne, avec 
M°=° la duchesse de Bourgogne, et de plus belle avec M** de 
Maintenon et avec le Roi, dont les trois premiers ne L° 
avoient pas pardonné sa conduite de Flandres et son opi- 
niatre partialité pour le due de Vendôme contre MF le duc 
de Bourgogne. 

Plus de six semaines avant la déclaration des généraux 
des armées, il avoit couru de fort mauvais bruits de ce 
ministre, à la place duquel on avoit publiquement parlé 
de mettre d'Antin. J'en avois averti sa fille Dreux, la seule 
de la famille à qui on pût parler avec fruit. La mère, avec 
très-peu d'esprit et de conduite dè tour, pleine d'apps= 
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rente confiance: st de fausses finesses en effet, prenoit 
mal tous les av.s; les frères étoient des imbéciles, le fils 
un enfant et un innocent, les deux autres filles trop folles; 
et Chamillart se piquoit de mépriser tout, et de compter 
sur le Roi comme sur un appui qui ne pouvoit lui man- 
‘ quer. J’avois aussi souvent averti M** Dreux du ressenti- 
ment de M°* la duchesse de Bourgogne : elle lui en avoit 
reparlé; la princesse lui avoit fort froidement dit qu'il 
n'en étoitrien, et faute de pouvoir mieux, l'autre s'en étoit 
contentée. Je l'avois pressée de forcer son père à parler 
au Roi sur ces bruits de d’Antin : il le fit à la fin, malgré 
sa sécurité; mais il ne le fit qu'à demi: il lui dit bien 
les bruits, mais il fit la faute capitale de ne lui nom- 
mer personne, Ce qu'il fit de mieux fut qu'il ajouta que 
s'ilavoit le malheur que ceux qui arrivoient en sesaffaires 
le dégoûtassent de lui, il le lui dît sans s'en contraindre. 
Le Roi parut touché, lui donna toutes sortes de marques 
et d'assurances d'estime et d'amitié, jusqu’à lui faire son 
éloge, et le renvoya comblé, et en apparence mieux que 
jamais avec lui. Je ne sais si déjà Chamillart touchoit à sa 
perte, et si cette conversation le remit; mais du jour 
qu'il l'eut eue, les bruits qui s’étoient toujours soutenus 
sur lui tombèrent tout court, et on le crut tout à fait 
rétabli. È 
Ces apparences ne purent me rassurer : je ne pouvois 
douter de l'extrême mauvaise volonté pour lui de M* de 
Maintenon et de M** la duchesse de Bourgogne, et il étoit 
sans cesse coiffé par deux rudes lévriers. Le maréchal de 
Boufflers ne l'avoit jamais aimé; il se plaignoit nouvelle- 
ment et avec amertume de tout ce dont il avoit manqué 
à Lille, Il lui étoit revenu qu'il avoit tu quelques-unes des 
blessures qu'il y avoit reçues, que le Roi avoit apprises 
d'ailleurs avec surprise. Impuissance peut-être pour l'un, 
et pour l'autre ne vouloir pas alarmer, ce n'étoit pas là 
des crimes, mais le maréchal, sensible, court, littéral, les 
trouvoit tels. 1l m'en avoit fait souvent des plaintes, sans 
que j'eusse pu lui remeltre l'esprit là-dessus. Il étoit per: 
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suadé de plus que le poids étoit trop fort pour Chamillart. 
Encouragé par M” de Maintenon, qui étoit tout pour lui, 
et entrainé par Harcourt, il se contraignoit peu sur ce mi= 
aistre, et il s’en faisoit comme un point d'honneur et de 
bon citoyen. : 

Le maréchal d'Harcourtie mettoit savamment en pièces 
dans tous les particuliers qu'il avoit. Un jour, entre autres, 
qu'il déclamoit rudement contre lui chez M** de Maintenon, 
à quiilne pouvoit douter que cela ne déplaisoit pas, elle 
lui demanda qui donc il mettroit en sa place. « M. Fagon, 
Madame, » lui répondit-il froidement. Elle se mit à rire, et 
à lui remontrer qu'il n'étoit point question de plaisanter. 
« Je ne plaisante point aussi, Madame, répliqua-t-il : 
M. Fagon est bon médecin, et point homme de guerre; 
M. Chamillart est magistrat et point homme de guerre non 
ulus; M. Fagon de plus est homme de beaucoup d'esprit 
et de sens; M. Chamillart n'a ni l'un ni l'autre. M. Fagon, 
d'entrée et faute d'expérience, pourra faire des fautes; 1 
les corrigera bientôt, à force d'esprit et de réflexion : 
M. Chamillart en fait aussi, et ne cesse d'en faire, et qui 
perdront l'État, et avec cela il n'y a en lui aucune res- 
source, Ainsi, je vous répète très-sérieusement que M. Fa- 
gon y vaudroit beaucoup mieux. » 

Il n'est pas concevable le mal que ce sarcasme fit à Cha- 
millart, et le ridicule qu'il lui donna. Le fin Normand 
comptoit bien sur les plaies profondes que feroit à Cha- 
millart ce bizarre parallele, et si cruellement soutenu. 11 
fut au Roi, et de là à bien des gens, qui en jugèrent de 
même. 

Mais il se passa en mème temps une scène entre d’Antin 
et Le fils de Chamillert, devant beaucoup de monde, chez 
Madame la Duchesse, dont je passe l'inutile détail, qui 
plus que tout dut faire trembler le ministre. D'Antin, si 
mesuré, si valet de la faveur'et des places, d’ailleurs si 
maître de soi, s'aigrit de commande dans la dispute, ety 
traita si mal le père et le fils que la duchesse de la Keuil- 
Jade sortit en colère. L'eclat de cette aventure embarrassa 
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pourtant d'Antin, qui de propos délibéré avoit voulu faire 
le chien de meute, et plaire à ce qui prenoit le dessus. 11 
en vint à de fort sottes excuses, après avoir tâché d'en 
sortir en badinant. Il n’y eut personne à Ja cour qui eùt 
quelque lumière qui ne sentîit que Chamillart étoit fort 
ébranlé, puisque d’Antin s'échappoit de la sorte, et sans 
cause d'inimilié. Lui seul se tenoit fort assuré, et dédai- 
gnoit de rien craindre; et sa famille l'imitoit en cette sé- 
curité. Ses vrais amis, et ceux-là en bien petit nombre, 
gémissoient de cet aveuglement, MM. et M** de Che-. 
vreuse, de Beauvillier et de Mortemart m'en témoi- 
gnoient souvent leur inquiétude :. c'étoit inutilement 
que nous cherchions des remèdes dont il s'éloignoit tou- 
jours. 

Quelque peu après, le Roi fit une chose fort extraordi- 
naire pour lui, et qui fit fort parler le monde. Il entretint 
dans son cabinet les maréchaux de Boufflers et de Villars 
ensemble, en présence de Chamillart. Ce fut l'après-dinée 
du vendredi 7 mai, à Marly. Au sortir de là, Villars s'en 
alla à Paris, avec ordre d'être de retour à Marly pour le 
dimanche suivant au matin. Il revint dès le lendemain, 
samedi au soir. 

- Si on avoit été surpris de cette manière de petit conseil 
de guerre de la veille, on le fut bien plus le lendemain 
après midi. Le Roi tint, pour la première fois de sa vie, 
dans sa cour un vrai conseil de guerre. Il en avertit MF le 
duc de Bourgogne, en lui disant un peu aigrement : « À 
moins que vous n'aimiez mieux aller à vêpres. » En ce 
conseil furent Monseigneur et Ms Je duc de Bourgogne, 
les meréchaux de Bouflers, de Villers et d'Harcourt, 
MM. Chamillart et Desmarets, l'un pour les troupes, 
l'autre pour les fonds. Il dura près de trois heures, et fut 
orageux. On y traita des opérations de le campagne et de 
.'état des frontières et des troupes. Les maréchaux, un 
peu émancipés de la tutelle des ministres, les vexérent, 
l'un affoibli, l'autre nouveau et non encore bien ancré. 
Tous trois tombèrent sur Chamillart, Villars avec plus de 
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réserve que les deux autres. Le Roi ne prit point son parti, 
et le laissa malmener par Bouflers et Harcourt, qui se 
renvoyoient la bulle, jusque-là que Chamillart, doux et 
modéré, mais qui n'éloit pas accoutumé au poinçon, 
s'aigrit et s'emporta de sorte qu'on l'entendit du petit 
salon voisin de la chambre du Roi où étoit la scène. Il 
s'agissoit du dégarnissement des places et du mauvais 
état des troupes, sur quoi Desmarets voulut aussi dire 
son mot, mais le Roi le réprima aussitôt. 

Les gardes du corps n'étoient pas payés depuis long- 
temps; Boufflers, capitaine. des gardes en quartier, en 
avoit parlé au Roi; il en avoit été mal reçu : il avoit 
insisté; le Roi lui dit qu'il étoit mal informé, et qu'ils 
étoient payés. Boufflers, piqué, s'étoit muni d’un rôle exact 
et détaillé de ce qui étoit dû à chacun, et l'avoit mis dans 
sa poche. Le conseil levé, il arrêta la compagnie, tira ce 
rôle, supplia le Roi d'être persuadé qu'il étoit bien informé 
quand il lui parloit de quelque chose, et ouvrant le rôle, 
fit voir en un coup d'œil, avec la plus grande netteté, la 
misère des gardes du corps, et qu'il n’avoit rien avancé 
que d'exact. Le Roi, qui ne s’attendoit à rien moins, se 
redressa, et jetant à Desmarets un regard sévère, lui de- 
manda ce que cela vouloit dire, ets'il ne lui avoit pas bien 
assuré que ses gardes étoient payés. Desmarets demeura 
court, et tous confus, prit le rôle, et barbouilla quelque 
chose entre ses dents, sur quoi Boufflers, piqué au jeu, lui 
parla fort vivement. Desmarets en silence laissa passer 
l'ondée, puis avoua au Roï qu'il avoit cru les gardes payés 
et qu'il s'étoit trompé, sur quoi Boufflers, de nouveau à la 
charge, lui fit entendre qu'ilfalloit être sûr de son fait avant 
d'en répondre si bien, et répéta au Roi qu'il le supplioit de 
croire qu'il ne lui parloït jamais que bien informé, Les 
deux autres maréchaux gardoient cependant un profond 
silence, et Chamillart, qui jusque-là s'étoit contenté de 
rire dans sa barbe, ne put s'empêcher de rendre à son 
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tour un Jardon au contrôleur général. Boufllers étant sur 
la fin de sa romancine‘, Chamillart ajouta qu'il supplioit 
le Roi de croire qu'il en alloit ainsi de beaucoup de choses, 
qu'il n'y avoit pas un seul régiment de payé, et que les 
preuves en seroïent bientôt apportées : cela fut dit avec 
grande émotion. Le Roi, fatigué d'une fin de conseil si 
aigre et si peu attendue, interrompit Chamillart par un 
mot assez ferme à Lesmarets, de mieux s'assurer de ce 
qu'il avançoit et de mieux pourvoir aux choses, et tout de 
suite les congédia tous. 

Boufllers et Villars n'avoient pas toujours été d'accord 
dans leurs avis sur les opérations de la campagne qui 
s’alloit ouvrir, mais le premier ævec retenue, et le second 
avec un air de respect, en sorte qu'Harcourt s'y comporta 
le plus paisiblement. Au sortir de ce conseil, Villars prit 
congé et s’en retourna en Flandres. 

H y avoit eu divers désordres dens les marchés de 
Paris, ce qui fit retenir plus de compagnies des régiments 
des gardes françoises et suisses qu’à l'ordinaire. Argenson, 
lieutenant de police, courut même fortune à Saint-Roch, 
où il étoit accouru sur une grande émeute de la populace, 
fort grossie et fort insolente, à l'occasion d’un pauvre qui 
étoit tombé et avoit été foulé aux pieds. M. de la Roche- 
foucauld, retiré au Chenil, y reçut un billet anonyme 
atroce contre le Roi, qui marquoit en termes exprès qu'il 
se trouvoit encore des Ravaillacs, et qui à cette folie 
ajoutoit un éloge de Brutus. Là-dessus le duc accourt à 
Marly, et tout engoué, fait dire au Roi pendant le conseil 
qu'il a quelque chose de pressé à lui dire. Cette appari- 
tion si prompte d'un aveugle retiré, el son empressement 
de parler au Roi, fit raisonner le courtisan. Le conseil 
fini, le Roi fit entrer M. de la Rochefoucauld, qui avec 
emphase lui donna le billet et lui en rendit compte. 11 fut 
fort mal reçu. Comme à la fin tout se sait dans les cours, 
on sut ce que M. de la Rochefoucauld étoit venu faire, et 
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que les dues de Boüillon et dé Beauvillier, qui avoient 
reçu les mèmes billets et les evoient portés au Roi, en 
avoient été mieux reçus, parce qu'ils l'avoient fait plus 
simplement. Le Roi en fut pourtant fort peiné pendant 
quelques jours, mais, réflexions faites, il comprit que des 
gens qui menacent et qui avertissent ont moins dessein 
de se commettre à un crime que d'en donner l'inquié- 
tude. 

Ce qui piqua le Roi davantage fut l'inondation des ple- 
cards les plus herdis et les plus sans mesure contre sa 
personne, sa conduite et son gouvernement, qui long- 
temps durant furent trouvés affichés aux portes de Paris, 
aux églises, aux places publiques, surtout à ses statues, 
qui furent insultées de nuit en diverses façons, dont les 
marques se trouvoient les matins et les inscriptions arrs 
chées. Il y eut aussi une multitude de vers et de chansons, 
où rien ne fut épargné. 

On en étoit là lorsqu'on fit, le 16 mai, le procession de 
sainte Geneviève, qui ne ae fait que dans les plus pres- 
santes nécessités, en vertu des ordres du Roi, des arrêts 
du Parlement, et des mandements de l'archevêque de 
Paris et de l'abbé de Sainte-Geneviève. Les uns en espé- 
rèrent du secours, les autres amuser un peuple mourant 
de faim. 

Harcourt, habile en tout, et dont les sorties sur Cha- 
millart avoient intimidé Desmarets avec lui, ne voulut 
point partir que très-bien assuré de pain, de viande et 
d'argent pour son armée du Rhin. Il entretint fort Mon- 
seigneur à Meudon tête à tête, y prit congé de lui, fut le 
lendemain fort longtemps seul avec le Roi, et partit les 
derniers jours de mai. Ce même jour de la dernière au- 
dience du maréchal d'Harcourt, le Roi en donna une, fort 
longue aussi, dans son cabinet au maréchel de Tessé. Le 
prétexte des unes fut le prochain départ pour l'armée, car 
Harcourt.en avoit eu plusieurs, et Boufflers sans cesse, 
sans qu'elles parussent à l'abri de ses grandes entrées; 
celle de Tessé pour rendre compte de ses négociations 
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d'Italie, elles étoient alors plus que prescrites et en fumée, 
La vérité fut que toutes ces audiences regardèrent Cha- 
millart, comme on le verra biéntôt, et toutes ameutées et 
procurées par M** de Maintenun. 

Surville eut permission de saluer le Roi, et fut envoyé 
aussitôt après commander dans Tournay, avec dix-huit 
bataillons. j 

L'armée de Flandres ne fut pas si heureuse que celle 
d'Allemagne; aussi n’avoit-lle pas un général si madré, 
et si craint des ministres : elle manquoit de tout. On fit 
les derniers efforts pour lui envoyer de l'argent les premiers 
jours de juin, et y envoyer! par mer des blés de Bretagne, 
et en voiturer de Picardie. De l'argent et du pain, il n'y 
en vint que chiquet à chiquet; et cette armée abandonnée? 
souvent à sa propre industrie là-dessus, et souvent pen- 
dant de long intervalles, avec une frontière fort resserrée, 
Lés armées de Dauphiné et de Catalogne étoient beau- 
coup mieux pour les subsistances, et les troupes en bon 
état. Il y avoit déjà du temps que le due de Berwick étoit 
à la sienne, et qu'il faisoit un camp retranché sous 
Briançon. 

J'ai déjà averti que je ne diroïs rien ici des négocietions 
ni des voyages de Rouillé, de Torcy, du maréchal d'Hu- 
xelles, et de l'abbé de Polignac ensuite, et j'en ai dit la 
raison p. 797*, Tout cela se trouvera bien au long, et fort 
en détail et d'original, dans les pièces. Je me conten- 
terai donc de marquer ici que Torcy arriva de la Haye à 
Versailles le samedi 1* juin, après un mois juste d'ab- 
sence. Il ne rapports rien J'agréable, et fut médiocrement 
reçu du Roi et de M** de Maintenon, chez laquelle il alla 
d'abord rendre compte au Roi. Chamillart et M®* de Main- 
tenon avoient fort blämé son voyage, parce qu'elle ne 
l'aimoit pas et que la chose avoit été faite sans ee, Cha- 
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sillart par jalousie de métier et dépit du traité, dont j'ai 
parlé, qu'il fut obligé de signer à Torcy. 

Ce retour fit presser dès le lendemain le départ de tous 
les officiers généraux. L'électeur de Bavière, que Torcy 
avoit vu à Mons, et le maréchal de Villars, qu'il avoit 
entretenu à Arras, étoient informés de l'état des affaires. 
En même temps on déclara qu'aucun des princes destinés 
aux armées ne sortiroit de la cour; et le Roi envoya le 
bâton de maréchal de France à Besons, qui commandoit 
l'armée de Catalogne : il fut fait seul, et n'étoit pas des 
plus anciens lieutenants généraux. M. le duc d'Oréans 
pressoit fort le Roi pour lui depuis assez longtemps; mais 
nous verrons bientôt que son crédit n'étoit pas grand 
alors. Le Roi lui fit entendre que Monseigneur et Mr le 
duc de Bourgogne demeurant à la cour, il convenoïit qu'il 
y demeurât aussi, d'autant plus qu'il pourroit se trouver 
peut-être dans peu dans la triste nécessité de retirer ses 
troupes d'Espagne. 

Si M®* de Maintenon fat bien fatale dans le plus grand, 
cette vilaine que le duc de Gramont avoit épousée la fut 
en petit : c'est le sort de toutes ces créatures. Celle-ci, 
revenue de Bayonne par ordre du Roi, où ses pillages et 
d'adresse et de force avoient trop éclaté, où elle avoit 
impunément volé les perles de la reine d'Espagne, et man- 
qué de respect en toutes façons, étoit au désespoir de se 
retrouver à Paris exclue du rang et des honneurs de son 
mariage. 

En aftendent Rouillé, qui à l'arrivée de Torcy eut ordre 

‘ de revenir, on avoit jugé à propos de ranimer le zèle de 
tous les ordres du royaume en leur faisant part des énor- 
mes volontés, plutôt que propositions, des ennemis, par 
une lettre imprimée du Roi aux gouverneurs des pro- 
vinces, pour l'y répandre et y faire voir jusqu’à quel excès 
le Roi s'étoit porté pour obtenirla paix, et combien il étoit 
impossible de la faire. Le succès en fut tel qu’on l'avoit 
espéré : ce ne fut qu'un cri d'indignation etde vengeance, 
ce ne furent que propos de donner tout son bien pour 
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soutenir la guerre, et d'extrémités semblables pour signa- 
ler son zèle. 

Cette Gramont crut trouver dans cette espèce de déchal- 
nement un moyen d'obtenir ce qui lui étoit interdit, et 
qu'elle desiroit avec tant de passion. Elle proposa à son 
mari d'aller offrir au Roi sa vaisselle d'argent, dans l'es- 
pérance que cet exemple seroit suivi, et qu'elle auroit le 
gré de l'invention et Ja récompense d'avoir procuré un 
secours si prompt, si net et si considérable. Malheureuse- 
ment pour elle le duc de Gramont en parla au maréchal 
de Boufflers, son gendre, comme il alloit exécuter ce con- 
seil : le maréchal trouva cela admirable, s'en engous, alls 
sur les pas de son beau-père offrir la sienne, dont il avoit 
en grande quantité et admirable, et en fil tant de bruit 
pour y exhorter tout le monde qu'il passa pour l'inven- 
teur, et qu'il ne fut pas seulement mention de la vieille 
Gramont, ni même du duc de Gramont, qui en furent les 
dupes, et elle enragée. 11 en avoit parlé à Chamillart, son 
ancien ami du billard, pour en parler au Roi. Cette offre 
entra dans la tête du ministre, et par lui dans celle du 
Roi, à qui Boufflers alla tout droit. Lui et son beau-père 
fürent fort remerciés. Aussitôt la nouvelle en vola au Che- 
nil. M. de la Rochefoucauld à l'instant se fit mener chez le 
Roi, qu'il trouva allant passer chez M®* de Maintenon, et 
l'embarrassa par une vive sortie de plaintes et de repro- 
ches qui n'étonnèrent pas moins le courtisan, car cette fois 
il lattendit à son passage. La fin de ce torrent et de ces 
convulsions énergiques, la cause de son mauvais traite- 
inent, de son profond malheur, fut que le Roi, voulant 
bien accepter la vaisselle de tout le monde, ne lui eût pas 
fait la grâce de lui demander d’abord la sienne. À ces mots 
le Roi s'en tint quitte à bon marché, et pour la première 
fois le courtisan, au lieu d'applaudir, s'écoula en silence 
en levant les épaules. Le Roi répondit qu'il n'avoit encore 
rien résolu sur cela, que s'il acceptoit les vaisselles il seroit 
averti, et qu'il lui savoit gré de son zèle. Le duc redoubla 
d'empressements et de cris, en aveugle qu'il étoit, avec 
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lesquels fl suivit le Roi tant qu'il put, au lieu des termes, 
qui ne se présentoient pas souvent à lui, et bien content 
de soi s’en retourna dans sou Chenil. 

Ce bruit de la vaisselle fit un grand tintamarre à la 
cour : chacun n'osoit ne pas offrir la sienne; chacun y 
avoit grand regret. Les uns la gardoïent pour une der- 
aière ressource, dont illes fâchoit fort de se priver; d'au- 
tres craignoïent la malpropreté de l'étain et de la terre; 
les plus esclaves s'affligeoient d'une imitation ingrate dont 
tout le gré seroit pour l'inventeur. Le lendemain, le Roi 
en parla au conseil des finances, et témoigna pencher 
fort à recevoir la vaisselle de toul le monde. 

Cet expédient avoit déjà été proposé et rejeté par Pont- 
chartrein lorsqu'il étoit contrôleur général, qui devenu 
chancelier. n'y fut pas plus favorable. On objectoit que 
l'épuisement étoit depuis ce temps-là infiniment aug- 
menté, et les moyens également diminués. Ce spécieux 
ne le touche point. Il opina fortement contre, représenta 
le peu de profit par rapport à l'objet, si considérable pour 
chaque particulier, et un profit court et peu utile, qui tôt 
perçu n'apporteroit pas un soulagement qui tint lieu de 
quelque chose; l'embarras et la douleur de chacun, et ls 
peine dans l'exécution de ceux-là même qui le feroient 
de meilleur cœur; la honte de la chose en elle-même; ls 
bigarrure de la cour et de le première volée d'ailleurs en 
vaisselle de terre, et des particuliers de Paris et des pro- 
vinces en vaisselle d'argent, si on en laissoit la liberté; et 
si on ne la laissoit pas, le désespoir général, et la res- 
source des cachettes; le décri des affaires, qui après cetle 
ressource épuisée, et qui la seroit en un moment et parot- 
troit extrème et dernière. sembleroient n'en avoir plus 
aucune: enfin le bruit que cela feroit chez les étrangers, 
l'audace, le mépris, les espérances que les ennemis en 
concevroient, le souvenir de leurs railleries lorsqu'en ls 
guerre de 1688 tant de précieux meubles d'argent massif, 
qui faisoient l'ornement de la galerie et des grands et 
petits appartements de Versailles et l'étonnement des 
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étrangers, furent envoyés à la Monnoïie, jusqu'au trône 
d'argent, du peu qui en revint, et de la perte inestimable 
de ces admirables façons. plus chères que la matière, et 
que le luxe avoit introduites’ depuis sur les vaisselles, qui 
tourneroient nécessairement en pure perte pour chacun 
Desmarets, quoique celui qui portoit le poids des finances, 
et que cela devoit soulager de quelques millions, opina 
en même sens'et-avec la même force. 

Norobstant de si bonnes raisons et si évidentes, le Roi 
persista à vouloir, non pas forcer personne, mais recevoir 
la-bonne volonté de ceux qui présenteroient leur vaisselle, 
et cela fut déclaré ainsi et verbalement, et on indiqua deux 
voies à faire le bon citoyen : Launay, orfévre du Roi, et 
la Monnoïe. Ceux qui donnèrent leur vaisselle à pur et 
à plein l'envoyèrent à Launay, qui tenoit un registre des 
noms et du nombre de marcs qu'il recevoit. Le Roi voyoit 
exactement cetle liste, au moins les premiers jours, 
ct promettoit à ceux-là, verbalement et en général, 
de leur rendre le poids qu'il recevoit d'eux quand ses 
affaires le lui permeitroient, ce que pas un d'eux ne crut 
ni n'espéra, et de les affranchir du contrôle, monopole 
assez nouvelle’, pour la vaisselle qu'ils feroient refaire. 
Ceux qui voulurent le prix de la leur l'envoyèrent à la 
Monnoïe, On l'y pesoit en y arrivant ; on écrivoitles noms, 
les marcs etla date, suivant laquelle on y payoit chacun 
à mesure qu’il y avoit de l'argent. Pusieurs n’en furent 
point fâchés pour vendre leur vaisselle sans honte, et s'en 
aider dans l'extrême rareté de l'argent. Mais la perte et le 
dommage furent inestimables de toutes ces admirables 
moulures, gravures, ciselures, de ces reliefs et de tant de 
divers ornements achevés, dont le luxe avoit chargé la 
vaisselle de tous les gens riches et de tous ceux du bel 
air, 

De compte fait, il ne se trouva pas cent personnes sur 
la liste de Launay, ct le total du produit en don ou eë 
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conversion ne monta pas à trois millions. La cour et Paris, 
encore les grosses têtes de la ville, qni n'osèrent s’en dis- 
penser, et quelque peu d’autres, qui crurent se donner du 
relief, suivirent le torrent; nuls autres dans Paris, ni 
presque dans les provinces. Parmi ceux mème qui ces- 
sèrent de se servir de leur vaisselle, qui ne furent pas en 
grand nombre, la plupart la mirent dans le coffre, pour en 
faire de l'argent suivant leurs besoins, ou pour la faire 
reparoître dans un meilleur temps. 

J'avoue que je fis l'arrière-garde, et que, fort las des 
monopoles, je ne me soumis point à une‘ volontaire. 
Quand je me vis presque le seul de ma sorte mungeant 
dans de l'argent, j’en envoyai pour un millier de pistoles 
à la Monnoie, et je fis serrer le reste, J'en avois peu de 
vieille de mon père, et sans façons, de sorte que je la re- 
grettai moins que l'incommodité et la malpropreté. 

Pour M. de Lauzun, qui en avoit quantité, et toute ad- 
mirable, son dépit fut extrême, et l'emporta sur le courti- 
san. Le duc de Villeroy lui demanda s’il l'avoit envoyée: 
j'étois avec lui, le duc dela Rocheguyon et quelques autres: 
« Non encore, répondit-il d’un ton bas et tout doux: 
je ne sais à qui m'adresser pour me faire la grâce de la 
prendre, et puis, que sais-je s'il ne faut pas que tout cela 
passe sous le cotillon de la duchesse de Gramont? » Nous 
en pensâmes tous mourir de rire; et lui, de faire La pi- 
rouette et nous quitter. 

Tout ce qu'il y eut de grand ou de considérable se mil 
en huit jours en faïence, en épuisèrent les boutiques, et 
mirent le feu à cette marchandise, tandis que tout le mé- 
diocre continua à {se] servir de son argenterie. 

Le Roi agite de se mettre à la faïence; il envoya s8 
vaisselle d'or à la Monnoie, et M. le duc d'Orléans le peu 
qu'il en avoit. Le Roi et la famille royale se servirent de 
vaisselle de vermeil et d'argent; les princes et les prin- 
cesses du sang, de faïence. Le Roi sut peu après que plu- 
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sicurs avoient fait des démonstrations frauduleuses, rt 
s'en expliqua avec une aigreur qui lui étoit peu ordinaire, 
mais qui ne produisit rien. Elle seroit mieux tombée sur 
le duc de Gramontet sa vilaine épousée, causes misérables 
d'un éclat si honteux et si peu utile. Ils n'en furent pas les 
dupes; ils encoffrèrent leur belle et magnifique vaisselle, 
et la femme elle-même porta leur vicille à la Monnoie, où 
elle se la fit très-bien payer. 

Pour d’Antin, qui en avoit de la plus achevée, et en 
grande quantité, on peut juger qu'il fut des premiers sur 
la liste de Launay; mais dès qu'il eut le premier vent de 
la chose, il courut à Paris choisir force porcelaine admi- 
rable, qu'il eut à grand merché, et enlever deux bouti- 
ques de faïence, qu'il fit porter pompeusement à Ver- 
sailles. 

Cependant les donneurs de vaisselle n'espérèrent pas 
longtemps d’avoir plu : au boutde trois mois, le Roisentit 
la honte et la foiblesse de cette belle ressource, et avoua 
qu'il se repentoit d'y avoir consenti. Ainsi alloient alors 
les choses, et pour la cour et pour l'État. 

Les inondations de la Loire qui survinrent en mème 
lemps, qui renversèrent.les levées et qui firent les plus 
grands désordres, ne remirent pas de bonne humeur la 
cour ni les particuliers, par les dommages qu'ils causèrent 
et les pertes, qui furent {rès-grandes, qui ruinèrent bien 
du monde et qui désolérent le commerce intérieur. 

Rouïillé, à qui Torey, le lendemain de son arrivée, avoit 
envoyé ordre de revenir, arriva incontinent après, sur 
quoi les armées de part et d'autre s'assemblèrent en 
Flandres : les ennemis commandés à l'ordinaire par le 
duc de Marlborough etle prince Eugène, et le maréchal de 
Villars dans les plaines de Lens. 

Torcy eut aussi ordre d'envoyer au cardinal de Bouillon 
de pouvoir s'approcher de la cour et de Paris à la distance 
de trente lieues. On fut surpris que cet adoucissement fût 
venu du mouvement du Roi, sans que persunne Jui en eût 
parlé. Avant la disgrâce de M. de Vendôme, il lui avoit 
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parlé en faveur du grand prieur, en même temps que 
le P. Tellier l'avoit pressé pour le cardinal de Bouillon; il 
les avoit refusés tous deux. Il demanda ensuite à Torcy si 
M. de Bouillon ne lui avoit pas parlé souvent pour son 
frère; Torcy lui dit qu'il ne lui en avoit point parlé du 
tout : « Cela est fort extraordinaire, répliqua le Roi d'un 
air piqué, qu'un frère ne parle pas pour son frère; M. de 
Vendôme m'a bien pressé pour le sien. » C'est que le Roi 
aimoit que toute une famille se sentit affligée d'une dis- 
grâce, et que lors même qu'il la vouloit le mdins adoucir, 
il étoit blessé du peu d'empressement, et qu'on ne lui 
fournit pas l'occasion de refuser et d'humilier. 





CHAPITRE XXIV. 


Fautes de Chomillurt à l'égard de Monseigneur. — Énormes procédés 
de-M': de Lisiehonne à l'égard de Chamillan. — Vues et menées 
de d'Antin contre Chamillart. — Réunion contre Chamillart ‘de 
Me de Maintenon avec Monseigneur et M! Choin, qui refuse pen- 
sion, Versailles et Marly. — Bruits facheux sur Chamillart ; bon 
mot de Caroys. — Grends sentiments et admirable réponse de Cha- 
millart. — Durs propos de Monseigueur à Chamillart, qui achève de 
le perdre. — Cusani, nonce du Pape, comble la mesure contre Cha- 
millart. 


Les armées étoient assemblées, et les frontières en fort 
mauvais état; elles étoient toutefois plus tranquilles que 
l'intérieur de la cour, où la fermentation étoit extrême. 
Depuis qu’à la mort du cardinal Mazarin le Roi s’étoit mis 
à gouverner lui-même, c'est-à-dire en quarante-huit ans, 
on n'avoit vu tomber que deux ministres : Fouequet, 
surintendant des finances, qu'il ne tint pas à Colbert et à 
le Tellier qu'il ne perdit la vie, et qui fut confiné dans le 
château de Pignerol, où, après trois ans de Bastille, il 
passa le resle de ses jours, qui durèrent plus de seize ans, 
jusqu'en «mars 1680, qu'il mourut à soixante-cinq ans. 





4. Saint-Simon a répété ici en interligne : dans Le château de Pignerol. 
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M. de Pompone est l'autre, que MM. de Louvois et Colbert, 
d'ailleurs si ennemis, mais réunis pour le perdre, firent 
chassér, par leurs artifices, de sa charge de secrétaire 
d'État des affaires étrangères, en 1679, astez contre lé 
goût du Roi, qui le rappéla douze ans après dans le mi 
nistère, à la mort de Louvois. Celui-ci, mort subitement 
la veille du jour qu'il devoit être arrêlé, ne peut passer 
pour le troisième exemple. Chamillurt le fut, et le dernier 
de ce révne, et peut-être le plus difficile de toûs à chasser, 
sans toutefois d'uutre appui que la seule affection du Roi, 

‘et qui ne cédu qu'à regret à toutes les forcs qui furent 
etnployées à le lui arrather. 

Sans répéter ce que j'ai déjh dit des causes qui le pet 
dirent, et qui lui déchaînèrent M“ de Maintenon et M°"* la 
duchesse de Bourgogne, il faut parler d'une feute précé- 
dente, qu'il aggrava sur la fin, mais d'une nature qui n'a 
été funeste qu'à lui seul. Jamais il n'avoit ménagé Monsei- 
gneur. Ce prince, qui étoit timide et mesuré sous le poids 
d'un père qui, jaloux à l'excès, ne lui laissoil pas prendre 
le moindre crédit, n'hasardoïiti que bien rarement de* 
recommandations aux ministres, encore étoit-ce pour peu 
de chose, et poussé par quelques bus domestiques de sa 
confiance. Du Mont étoit éelüi qu'il en chargeoit, el qui, 
accouturmé à trouver Pontchartrain, lorsqu'il étoit contré- 
leur général, prompt à plaire à Monseigneut et à en 
rechercher les occasions, s6 trouva bieñ étonné lorsqu'il 
eut affaire à Chamillutt, successeur de l'autre aux 
finances, Célui-ci, feussement préoccupé qu'avec le Roi et 
M de Maintenon pour lui, tout autre appui lui étoit 
inutile, et que, sur le pied où étoit Monseigneur avec eux, 
il sé nufroit en faisant la moindre chose qui, en leur reve 
nant, leur donneroit soupçon qu'il voudroit s'attacher à 
lui, n'eut aucun égard aux bagatelles que Monseigneur 
desiroit, en garde même qu'on ne [se] servit de son nom, 
reçut du Mont si mal que celui-ci, glorieux de la faveur et 


1. Voyez tome V, p. 141 et note 4. 
2. HA y a bien de, et non des, 
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de la confiance de son maitre, et de la considération 
qu'elle lui attiroit des ministres et de tout ce qui étoit 
le plus relevé à la cour, se plaignit souvent à Monsei- 
gneur, le pria de charger tout aütre que lui des commis- 
sions pour le contrôleur général, et l'aigrit extrèmement 
zontre lui. 

Je m'étois bien aperçu, à un voyage de Meudon, que 
Monseigneur n'étoit päs content de Chamillart; quelques 
propos de du Mont et quelques bagatelles ramassées m'en 
avoient mis sur Les voies. J'en avertis ses filles à Meudon 
même, où elles vinrent deux fois ce voyage-là. Elles s'in- 
formèrent et trouvèrent qu'il étoit vrai. Elles en firent 
parler à Monseigneur, qui en usa comme j'ai dit qu'avoit 
fait M* la duchesse de Bourgogne en pareil cas, et cela 
demeura ainsi jusqu’à la catastrophe de Turin. 

La Feuillade, noyé à son retour, et dès auparavant 
courtisan assidu de M“ Choin, comprit que de la lier à son 
beau-père leur pouvoit être à tous deux! fort utile un jour, 
et à lui, en attendant, d’un grand usage auprès de Mon- 
seigneur. Il lu tourna si bien qu'elle y mordit. Elle ne 
pouvoit rien par Monseigneur, qui étoit en brassière fort 
étroite; elle étoit donc réduite à ce que sa confiance lui 
donnoit de considération pour l'avenir, et elle comprit 
qu'en attendant, l'amitié et le commerce de Chamillart lui 
pouvoit servir à beaucoup de choses, 

La Feuillade, ravi d'avoir pu apprivoiser une créature 
si importante, que la politique rendoit si farouche, parla 
à son beau-père, et fut fort surpris de le trouver fort froid. 
Ille pressa, il déploya son éloquence, et le tout pour néant. 
Il espéra en venir à bout, el cependant amusa M'* Choin 
de compliments, de voyages et de temps mel arrangés. 
Elle ne laissa pas d’être surprise de voir ces avances lan- 
guir, elle qui n'étoit occupée que de parades, et de refus 
de commerce avec ce qu'il y avoit de plus important, qui 
faisoit tout pour y être admis. 


4. Être est répété après deu 
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L'entrevue se différant toujours, parce que Chamillart 
n'y vouloit point entendre, et que son gendre pallioit tou- 
jours de prétextes, M! Choin en parla à M"* de Lislebonne, 
si intimement avec Chamillart. Celle-ci craignit que cette 
liaison se fit sans elle, et d'être privée du mérite des deux 
côtés d'y avoir travaillé, se hâta d'en parler à Chamillart, 
qui, d'un ton de confiance et d’un air de complaisance, 
pour ne pas dire de mépris, lui apprit que celte connois- 
sance se seroit faite depuis fort longtemps s'il l'avoit, 
voulu, qu'on l'en pressoit toujours, que la Feuillade le 
vouloit, mais que, pour lui, il ne savoit pas à quoi cela 
seroit bon à M"* Choin ni à lui, qu'il étoit trop vieux pour 
des connoïissances nouvelles, qu'il ne lui en falloit point 
au delà de son cabinet, que le Roi et M** de Maintenon 
lui suffisoient, et que les intrigues et les cabales de cour 
ne lui alloient point. 

Qui fut étonnée? ce fut M" de Lislebonne. Elle n'avoit 
pas le même intérêt que la Feuillade ; elle sentit le fait qu'il 
n’avoit osé avouer à M" Choin, qu'il emusoit cependant; 
elle connoissoit assez Chamillart pour comprendre qu'avec 
ces belles maximes dont il s'applaudissoit, elle ne lui en 
feroit pas changer : ainsi elle ne lui en dit pas davantage, 
pour ne pas lui déplaire inutilement. Mais ce que fit 
d'honnète cette bonne et sûre amie, sur laquelle Chamil- 
lart comptoit si fort, fut de rendre à M Choin cette con- 
versation toute entière, sans y manquer d’un mot, pour 
se faire un mérite auptès d'elle d’avoir découvert en un 
moment à quoi il tenoit qu'elle ne vit Chamillart, et l'em- 
pécher d'être plus longtemps la dupe du beau-père et du 
gendre. 

IL est aisé de comprendre quel fut l'effet de ce rapport si 
fidèle dans une créature devant qui tout rampoit, à com- 
mencer par Ms et M la duchesse de Bourgogne, que, 
comme M°** de Maintenon, elle voyoit de son fauteuil sur 
un tabouret, et n'eppeloit, et devant Monseigneur, que 
la duchesse de Bourgoyne, à continuer par Madame la Du- 
chesse et par tout ce que la cour disoit de plus grand, de 
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plus distingué, de plus actrédité. La Feuillade sentit 
bientôt quelque altération dans cet esprit contre son beau- 
père; et M" de Lislebonne, qui connoissoit parfaitement 
le terrain, compta d'un air de simplicité ce qui s'étoit 
passé aux filles de Chamillart, comme un office de pru- 
dence, pour faire passer plus doucement ce qu'une conti 
nuation de suspens eût bientôt révélé, et avec plus d'ai- 
greur; et le rare est qu'elle les persuada, tant il est vrai 
qu'il est des personnés à qui nulle énormité ne nuit, et 
d'autres destinées à un avéuglement perpétuel. La bonhe 
Lorraine, sachant bien à qui elle avoit affaire, mit ce ga- 
bion devant elle, de peur de demeurer brouillée avec Cha- 
millart si se délation lui revenoit que palllée’ de cet air 
de franchise qui n'y éntendoit point finesse. Chamillart 
n'y fit pas plus de réflexion qu'en avoient fait ses filles, 
et on a vu jusqu'où M" de Lislebonne et son cher oncle 
le conduisirent sur les affaires de Flandres. Longtemps 
après ce trait, il en arriva encore un autre presque tout 
pareil. 

M'* Choin avoit un frère major dans le régiment de 
Mortematt, qu'elle desiroit passionnément avancer. Il étoit 
bon sujet, et passoit pour tel dans ce régiment et dans 
les troupes. IL étoit question d'obtenir un de ces petits 
régiments d'infanterie de nouvelle éréation, qui vaquoit, 
dont on avoit donné plusieurs à des gens qui ne le va- 
Joient pas. Quelque rebutée et dépitée qu'elle fût sur Cha- 
millart, l'extrême desir d'avancer ce frère, et l'impossibi- 
lité d'y réussir suns le secrétaire d'État de la guerre, la 
forcèrent d'en parler à la Fouillade. Celui-ci, ravi d'une 
occasion si naturelle de l'apaiser sur son beau-père, se 
chargen avec joie de l'affaire. ll en parla à Chatillart, ne 
doutant pas d'emporter d'emblée une chose si réisonnable 
en soi, dans un temps encore où les avancements avolen( 
si peu de règle, et où celui-ci devoit sembler si précieux à 
Chamillart pour réparer le passé s’il étoit possible; mais 


4. Autrement que patliée, 
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quelques raisons qu'il pôt lui alléguer, quelque erédit qu'il 
eût auprès de lui, jemais il ne put rien gagner. Il se figura 
gauchement un mérite auprès du Hoi de laisser ce major 
dans la poussière des emplois subalternes; il s'irrita des 
plus essentielles raisons de l'en tirer : en deux mots, 
sa sœur lui devint un obstacle invincible auprès du mi- 
nistre. 

Lu Feuillade, outré, espéra de sa persévérance, et 
amuss encore une fois N'“ Choin, qui surprise dès le pre- 
mier délai, et instruite par l'autre aventure, lâcha encore 
en celle-ci M" de Lislebonne à Chamillart, ou pour réussir 
par ce surcroît auprès de lui, ou pour en avoir le cœur 
net, M" de Lislebonne en parla à la Feuillade, et tous 
deux ensemble à Chamillart, pour essayer de le réduire; 
mais ce fut en vain, jusque-là qu'il s'irrita de nouveau, et 
qu'il s'échappa un peu sur le crédit que M" Choin se 
figuroit qu'elle pouvoit prétendre. Le régiment fut incon- 
tinent donné à un autre, et M“ Choin instruite de point 
et pôint de ce qui s'étoit passé par M"* de Lislebonne. Ce 
dernier procédé mil le comble dans le cœur de M" Choin, 
et la rendit la plus ardente ennemie de Chapnillart et la 
plus acharnée, 

Je sus ces deux anecdotes dans les premiers moments, 
trop tard pour y pouvoir rien faire; je n'aurais pas même 
espéré de réussir où la Feuillade et M" de Lislebonne 
uvolent échoué, mais j'en augurai mal. 

D'Antin étoit trop initié dans les mystères de Meudon 
pour ignorer ces diverses lourdises, le dépit de M" Choin, 
tous les mauvais offices qu'elle rendoit à Chamillart auprès 
de Monseigneur, d'ailleurs irrité contre lui de plus an- 
tienne date, que du Mont n'adoucissoit pas. D’Antin 
n'ignoroit pas, comme je l'ai dit plus haut, la haine que 
M®* la duchesse de Bourgogne et M** de Maintenon avoient 
vonçue contre ce ministre, à qui il se flattoit de succéder, 
et dans cette vue ilmit M®* ja duchesse de Bourgogne au 

"fait de tout ce qui vient d'être expliqué. 11 eut bientôt 
après le contentement de le voir germer, 
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M®* de Maintenon n'étoit pas à s'apercevoir de toutes les 
forces dont elle avoit besoin pour arracher au Roi un mi- 
nistre en qui il avoit mis toute sa complaisance, Vendôme 
subsistoit encore, et tout cela ne faisoit qu'un, et lui étoit 
également odieux. Pour la première fois de sa vie elle 
crut avoir besoin de Monseigneur. C'est ce qui l'engagea à 
déterminer le Roi à lui destiner l'armée de Flandres, afin 
de les mettre dans la nécessité, Monseigneur de se mêler 
de ce qui regardoit cette armée, etle Roi de le trouver 
bon, -pour se servir après contre Chamillart du fils auprès 
du père, qui sans ce chausse-pied n'auroit osé parler. De 
M3, profitant de quelque chose que le Roi marqua sur les 
voyages de Meudon, si continuels pendant l'été, qui emme- 
noient du monde et laissoient Versailles fort seul, elle le 
ramassa en ce temps-ci, et pour le faire court, persuada 
au Roi que, pour les rendre rares et combler Monseigneur 
à bon marché, il falloit donner à M" Choin une grosse 
pension, un logement à Versailles, la mener tous les 
voyages à Marly, et mettre ainsi Monseigneur en 
liberté de la voir publiquement, ce qui le rendroit 
plus sédentaire à Versailles, et les Meudons moins fré 
quents. 

jusqu'alors ces deux #i singulières personnes s'étoient 
comme ignorées. Un si grand changement flatts Monsei- 
gneur ; il combla M"* Choin, mais il ne séduisit ni l’un ni 
l'autre : Monscigneur, en acceptant, y auroit perdu la 
liberté qu'il croyoit trouver à Meudon: et M‘° Choin, qui 
y primoit, n'auroit été que fort en second vis-à-vis 
Ms de Maintenon. : 

Elle craignit de plus qu'un tel changement, qui ne seroit 
plus soutenu de l'imagination du mystère, car il n'en 
restoit alors que cela, n'apportât avec le temps du chan- 
gement à sa fortune, qui n'étoil pas, comme celle de 
Me de Maintenon, appuyée de la base du sacrement. Elle 
se jeta donc dans les respects, la confusion, l'humilité, le 
néant; Monseigneur, sur ce qu'il ne l'avoit pu résoudre 
et refusa jusqu'à la pension, sur ce que, dans la situation 
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malheureuse des affaires et à la vie cachée qu'elle menoit 
et vouloit continuer, elle en avoit assez. 

Tout cela se conduisit avec une satisfaction tellement 
réciproque, que d'Antin, par qui une partie de ces choses 
avoit passé, fut chargé des confidences contre Chamillart, 
et que le diner qu'on a vu que le Roi et M* de Maintenon 
firent à Meudon sans y coucher, et qui causa la dernière 
catastrophe de M. de Vendôme, ne fut à l'égard du Roi 
que pour presser M Choin par M°* de Maintenon elle- 
mème, qui n'avoit jamais occasion de la voir, d'accepter 
ce qu'on vient de voir qui lui étoit offert, et qui étoit dès 
lors refusé, mais en cffet pour .s'entretenir de toutes les 
mesures à prendre pour la chute de Chamillart, et y faire 
agir Monseigneur, pour la première fois de sa vie qu'il fût 
entré avec le Roi en chose importante, si-où en excepte le 
conseil d’État. 

Ces mesures réciproques firent encore que non-seule- 
ment Villars, chargé du commandement -de l'armée de 
Flandres sous Monseigneur, {ravailla plusieurs fois avec 
lui, mais qu'Harcourt y travailla aussi, quoique il allät sur 
le Rhin, et qu'après même qu'il fut déclaré qu'aucun des 
princes ne sorliroit de la cour, ces généraux, contre tout 
usage, continuèrent de travailler avec Monseigneur, parce 
que M** de Maintenon voulut qu'Harcourt le pût conduire 
sur ce qu'il avoit à faire et à dire contre Chamillart, et 
qu'il lui fit même sa leçon pour jusqu’après son départ. La 
même raison de pousser Chamillart fit tenir au Roi et 

- l'assemblée et le conseil de guerre desquels j'ai purlé, et 
qui excita tout ce qu'on put à attaquer ce ministre. 

Toutes ces choses, qui touchèrent Monseigneur par une 
considération qu’à son âge iln'avoit pas encore éprouvée ,t 
le rapprochèrent de M* de Maintenon: Jusqu'alors ils 
étoient réciproquement éloignés. Il lui fit deux ou trois 
visites tête à tête. Làse prirent les dernières résolutions 
contre Chamillart, ét ce prince le courage et l'appui qui 


4. Le manuscrit porte ici ef, écrit en interligne, 
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lui éloit, nécessaire pour venger son ancien mécontente- 
ment et la haine de M" Choin, en l'attaquant à découvert 
auprès du Roi, comme un sacrifice indispensable au sou- 
tien des affaires. 

Harcourt, lâché par M®* de Maintenon, avoit jusqu'à son 
départ eu de longues et de fréquentes audiences du Roi, 
el y avoit frappé les grands coups. Villars, qui avoit été 
tual avec lui, mais qui étoit raccommodé, y fut plus sobre; 
mais il ne put refuser, ni se hasarder pour autrui de trom- 
per M°* de Maintenon. Boufllers étoit l'enfant perdu, par 
les raisons qu'on a vues et par son dévouement à M de 
Maintenon. Il avoit les grandes entrées: il étoit en quartier 
de cupitaine des gardés ; il fouissoit encore auprès du Roi 
de toute la verdeur de ses lauriers ; il avoitcent occusions 
pat jour de particulier avec le Roi; il en étoit toujours 
bien recu : il marchoït en puissante troupe. Il rompit 
glaces et lances, et ne donna aucun repos au Roi. Monsei- 
gneur fit son persontage avec force; et jusqu'à M. du 
Maine, que le pauvre Chamillutt crouyoitson protecteur, 
n'osa refuser à M* de Maintenon des lardons secrets et 
assénés. Tout marchoit en ordre eten cadence, et toujours 
avec connoissance et sagesse pour ne pas rebuter, èn 
poussant toujours, et toujours avec la même ardeur. 

Le Roï, déjà accoutumé par- M* de Maintenon, par les 
généraux de ses armées, par d'autrés canaux plus obscurs, 
mais qui n’en réussissoient pas moins, par M“ la duchesse 
de Bourgogne, par quelques mots de Ms le duc de Bour- 
gogne que son épouse obtenoît de lui, par d'Antin, excité 
par l'espérance à entendre dire beaucoup de mal dé son 
ministre, et c'étoit déjà beatcotip, étoit ébranlé par raisôn, 
mais le cœur tenoit ferme. Il le regardoit comme son choix, 
comme son ouvrage dans fous ses emplois, jusqu'au 
comble où il l'avoit porté, et dans ce comble même 
comme son disciple. Pas un de tous ses ministres ne lui 
avoit tenu les rênes si lâches; et depuis que toute puis+ 
sance lui ent été confiée, le Roï n'en avoit jamais senti le 
joug. Tout l'hommage lui en étoit reporté. Une habitude 
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longue avant qu'il fût on place, une dernière confiance 
depuis plus de dix ans, sans aucune amertume la plus 
passagère, le réciproque attentit de cette confiance, par 
une ohéissance douce et un compte exact de tout, avoit 
joint le favori eu ministre. Une admiration vraie et coh- 
tinuelle, une complaisance naturelle avoit poussé le goût 
jusqu'où il pouvoit aller. C'étoit donc beaucoup que tant 
de coups concertés et redoublés eussent pu ébranler la 
raison. Elle l'étoit; mais quel obstacle ne restoit-il point 
à vaincre par ce qui vient d’être expliqué! Plus il étoit 
grand et plus il irritoit, et plus il donnoit d'inquiétude 
à ceux qui formoient l'attaque et qui commandoient les 
travailleurs. 

M*° de Maintenon, qui savoit que Monseigneur avoit 
fortement parlé et qu'il avoit été écouté, redoubla d'in- 
stances auprès de M" Choin et de lui pourle faire rechar- 
ger. Ce prince s'étoit laissé persuader par d'Anlin de 
travailler à lui faire tomber la guerre. L'estime et l'amitié 
sont rarement d'accord chez les princes; celui-ci desira 
de tout son cœur de mettre là d’Antin, et s’en flatta beau- 
coup. M** de Maintenon, sans s'engager, se montra favo- 
rable pour mieux les exciter, 

Jant de machines ne pouvoient être en si grand mou- 
vement sans quelque sorte de transpiration. Il s'éleva au 
milieu de la cour je ne sais quelle voix confuse, sans qon 
en pôt distinguer les organes immédiats, qui publioit 
qu'il fülloit que l'État ou Chamillart périssent, que déjà 
son ignorance avoit mis le royaume à deux doigts de sa 
perte, que c'étoit miracle que ce n'en fot déjà fait, et folie 
achevée de le commettre un jour de plus à un péril qui 
étoit inévitable tant que ce ministre demeureroit en place. 
Les uns ne rou, ent pas des injures, les autres 
louoïent ses intentions, et parloient avec modération des 
défauts que beaucoup de gens lui reprochoient aigrement: 
Tous convenoient de su droiture, mais un successeur tel 
qu'il fût ne leur paroissoil pas moins nécessaire. Il y en 
avoit qui, croyant ou voulant persuader qu'ils portuient 
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l'amilié jusqu'où elle pouvoit aller, protestoient de lacon- 
server toujours, et de n'oublier jamais les plaisirs et les 
services qu'ils avoient reçus de lui, mais qui avouoicat 
avec délicatesse qu'ils préféroient l'État à leur avantage 
particulier et à l'appui qu'ils s'affligeoient de perdre, mais 
que si Chamillart étoit leur frère, ils concluroient égale- 
ment à l'ôter, par l'évidence de la nécessité de le faire. 
Sur la fin, on ne comprenoit pas ni comment il avoit pu 
être choisi, ni comment il étoit demeuré en place. 
Cavoye, à qui un si long usage de la cour et du grand 
munde tenoit lieu d'esprit et de lumière, et fournissoit 
quelquefois d'assez bons mots, disoit que le Roi étoit bien 
puissant et bien absolu, et plus qu'aucun de ses prédé- 
cesseurs, mais qu'il ne l'étoit pas assez pour soutenir 
Chamillart en place contre la mulitude. Les choses les 
plus indifférentes lui étoient tournées à crime ou à ridi- 
cule. On eût dit qu'indépendamment de toute autre raison, 
c'étoit une victime que le Roi ne pouvoit plus refuscr à 
l'aversion publique. Force gens s'en expliquoient tout 
et pas un qui pôût énoncer une seule ac- 
eusation particulière. On s'en tenoit à un vague qui se 
pouvoit appliquer à qui on vouloit, sans que de tant de 
personnes qu'il avoit si fort obligées aucune prit sa dé- 
fense, parmi tant d’autres qui, naguère adorateurs de la 
foftune, se piquoient de louanges d'admiration, et d'une 
adulation servile pour un homme qu'ils voyoient si rude- 
ment attaqué; et si l'excès de ce qui se donnoit en re- 
proches poussoit quelqu'un à répondre, on insistoit à de- 
mander des comptes, ou absurdes, ou de choses sur 
lesquelles un respect supérieur fermoit la bouche. Les 
troupes dénuées de tout, les places dégarnies, les maga- 
sins vides sautoient aux yeux ; mais on ne vouloit plus se 
souvenir des deux incroyables réparations des armées, 
l'une après Hochstedt en trois semaines, l'autre en quinze 
jours seulement après Ramiillies, qui tenoient du prodige, 
et qui néanmoins avoient deux fois sauvé l'État, pour ne 
parler que de deux faits si importants et si publics. Il 
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n'en restoit plus la moindre trace, une fatale éponge avoit 
passé dessus; et si quelqu'un encore osoit les alléguer, 
faute de réponse on tournait Je dos. Tels furent les der- 
nicrs présages de la chute de Chamillart. 

de ne lui laissai pas ignorer tant de menaces, ni tous 
les ressorts qui se remuoient contre lui, et je le pressai de 
parler au Roi, comme il avoit déjà fait une autre fois à ma 
prière, et dont il s'étoit si bien trouvé que l'orage prêt à 
fondre sur lui en avoit été dissipé; mais il pensa trop 
grandement pour un ministre de robe. Il me répondit 
qu'il ne, croyoit pas que sa place valût la peine de sou- 
tenir un siége, ni devoir ajouter au travail qu'elle deman- 
doit celui de s'y défendre; que tant que l'amitié du Roi 
seroit d'elle-même assez forte, il y demeureroit avec agré- 
ment, mais que si cet appui avoit besoin d'art, l'art le 
dégoûteroit de l'appui et lui rendroit son état insuppor- 
table ; qu’en un mot, des temps aussi fâcheux demandoient 
un homme tout entier au timon de le gucrre; que se par- 
tager entre les affaires de l'État et les siennes particulières 
ne pouvoit aller qu'à une lutte honteuse à lui, et domma- 
geable au gouvernement parla dissipation où il se laisse— 
roit aller, d'où il résultoit qu'il falloit laisser aller les 
choses au gré du sort, ou pour mieux dire, de la Provi- 
dence, content de céder à un homme plus heureux, 
ou de continuer son ministère avec honneur et trän- 
quitlité. Des sentiments pratiques si relevés me tou- 
chèrent d'une admiration qui me fit! redoubler d'efforts 
pour l'engager de parler au Roi. Jamais il ne voulut 
y entendre, ni s'écarter d'une ligne de son raison- 
nement; et dès lors je compris sa chute très-prochaine et 
sans remède. 

Les choses en étoient là lorsque Chamillart fut à Meudon 
rendre compte.à Monseigneur de l'état de la frontière et 
de l'armée de Flandres, et lui dire, ce qu’il savoit déjà 
par le Roi, qu'il ne la commandoit plus. Monseigneur en 
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curée, qui avoit déjà parlé contre lui au Roi avee une 
foree qui lui avoit été jusque-là inconnue, et qu'il ne te- 
noit que des encouragements de M" Choin et de M” de 
Maintenon, prit ee temps pour reprocher à Chemillart 
que tous ces manquements n’arrivoient que par ses fautes, 
et alla jusqu'à lui dire que son la Cour auroit mieux fait 
de bien fournir les vivres des armées, dont il avoit élé 
chargé, que de lui bâtir de si belles maisons, puis sortit 
avec lui de son bâtiment neuf, où cette conversation 
s'étoit faite tête à tête, et revenus au gros du monde, le 
lui montra tout entier comme s'il ne s'étoit rien passé, et 
se. hâta après d'aller se vanter à M°* Choin de ce qu'il ve- 
noit de dire. Elle applaudit fort à de si durs propos, et 
s'en avantages pour exciter Monseigneur à ne pes différer 
auprès du Roi d'achever un ouvrage si nécéssaire et si 
bien commencé, ce qu'il exécuta aussi, et donna le der- 
nier coup de mort à ce ministre. 

Un hasard lui en prépara la voie, et combla la mtsure 
de tout ce qui s'étoit brassé contre lui. J'ai parlé, il y & 
peu, d'une longue audience que le maréchal de Tessé eut 
du Roi pour lui rendre compte de son voyage d'Italie. 
Cusani, Milanoïis, mort eardinal il n'y a pas fort long- 
temps, avoit été accepté ici pour succéder au cardinal 
Gualterio. J1 étoit frère d'un des généraux de l'Empereur, 
et se montra si autrichien pendant tout le cours de sa 
nonciature, qu'on eut lieu de se repentir de s’y être si 
lourdement mépris. Ce fut avec lui que se négocia à 
Paris la ligue d'Italie, dont on a parlé, et lui qui sollicita 
la permission des levées et de l'achat des armes pour le 
Pape en Avignon, qui ne fut accordée qu'avec des difi- 
culiés et une lenteur inexcusables. Ce nonce en avoit fait 
des plaintes amères en ce temps-là. 

Étant le mardi 4 juin dans la galerie de Versailles, 
attendant que le Roï allät à Ia messe, il avisa le maréchal 
de Tessé qui causoit avec le maréchal de Bouffers, tous 
denx seuls et séparés de tout le monde. Le nonce, qui 
n'avoit point vu Tessé depuis son retour, alle à lui, et 
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après les premières civilités, se mirent bientôt sur les 
affaires qui avoient mené Tessé en lialie. Les plaintes 
dont je viens de parler trouvèrent promptlement leur 
place dans la conversetion, auxquelles Cusani ajouta qu'il 
ne seroit jamais venu à bout d'obtenir la permission qu'il 
emandoit, sans un millier de pistoles qu'il s'étoit enfin 
avisé de faire offrir A‘la femme de Chamillart, dont lé 
payement avoit opéré avec promptitude.. 

ll parboit à deux ennemis de Chamillart, et il ne fut 
guère douteux qu'il ne s’y méprenoit pas. On a vu les 
causes de l'acharnement du maréchal de Boufflers contre 
le ministre. Tessé, plus en douceur, ne le haïssoit pas 
moins : il ne pouvoit lui pardonner ce qu'il avoit exigé 
de lui en Dauphiné, en Savole et en Italie, en faveur de 
la Feuillade, qu'on a vu en son lieu, pour le porter rapi- 
dement au commandement des armées, ce qui ne put se 
faire qu'à ses dépens. En flexible Manceau, il s'y étoit 
prêté de bonne grâce dans cette toute-puissance de Cha- 
millart, mais il n'en avoit pas moins senti l'injure d’être 
obligé de s'anéantir, et de se faire lui-même le pont de la 
Feuillade, pour lui monter sur les épaules et le chasser 
pour lui succéder, sans oser n'en être pas lui-même le 
complice. En arrivant il trouva le temps de la vengeänce 
venu, et de l'exercer encore en plaisant à M*° de Mainte- 
non, à Monseigneur, à Mf et à M°*° la duchesse de Bour- 
gogne, à tous geus encore avec qui il tâchoit d'être uni, 
et qui étoient tous des personnages. Il se jeta donc à eux 
touten arrivant, 

Ce fut le lendemain de cette sventure qu'il devoit avoir 
audience de M”* Maintenon, et du Roï ensuite, pour la 
première fois depuis son retour. Soit d’hasard', soit de 
concert, Boufflers alla le même lendemain matin chez 
M de Maintenon, où les portes lui étoient toujours ou- 
vertes, et y trouva le maréchal de Tessé. Boufflers lui 
demanda s'il avoit bien rendu comple de toutes choses, 
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M®* de Maintenon en tiers. « De toutes celles que Madame 
m'a demandées, répondit Tessé. — Mais cela ne suffit pas, 
répliqua le maréchal de Boufflers, il ne lui faut laisser 
rien ignorer. » Et par ce petit débat la curiosité de M-* de 
Maintenon étant excitée, elle voulut en savoir la raison. 
il y eut encore quelques circuils adroits : Boufilers de- 
manda à Tessé s'il avoit rendu compte à Madame du dis- 
cours que le nonce leur avoit tenu la veille, et publique- 
ment. Tessé ayant répondu que non d’un air à augmenter 
la curiosité, M=* de Maintenon voulut en être informée. 
Tessé lui en fit le récit, mais en se récriant que cela ne 
pouvoit pas être, etse fondant surle modicité dé la somme, 
et prise d'un étranger. Bouflers, au contraire, exagéra le 
crime, et tout ce dont étoit capable une femme en cette 
place, qui n'avoit pas honte de recevoir si peu, et d'un 
étranger; combien de malversations elle avoit faites puis- 
qu'elle avoit pu se porter à celle-là; comment le Roi pou- 
voit être servi, puisqu'une affaire de cette importance 
s'achetoit et ne réussissoit que par un présent; qu'enfin 
une femme tentée et succombant à si peu, l'étoit de tout, 
depuis un écu jusqu'à un million. Tessé peu. à peu se mit 
doucement de la partie, et sans mettre en aucun doute là 
vérité de ce que le nonce leur avoit dit, ils paraphrasè- 
rent le danger de laisser les affaires entre les mains du 
mari d'une femme si avide, et laissèrent M°* de Mainte- 
non presque persuadée du fait, et ravie de la décou- 
verte, 

Deux heures après, Tessé entra dans le cabinet du Roi 
pour son audience. Boufflers, qui vit le roi de loin à l'ou- 
verture de la porte, fit quelques pas en dedans après Tessé, 
et le prenant par le bras, lui dit d'un ton élevé, pour que 
le Roi l'entendit: « Au moins, Monsieur, vous devez la 
vérité au Roi; dites-lui bien tout, et ne lui laissez rien 
ignorer. » Il répéta encore une autre fois plus haut, et se 
retira, laissant [au ‘] Roi un grandsujet de curiosité, et au 
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maréchal de Tessé la nécessité de lui dire ce qu'il avoit 
déjà appris à M°* de Maintenon. 

Les deux maréchaux avoient déjà répandu le discours 
du nonce, qui fit un étrange bruit, et ce bruit fut le der- 
nier éclair qui précéda le coup de foudre, qu'une dernière * 
conversation que Monseigneur, venu exprès un matin de 
Meudon, eut ensuite avec le Roi, acheva de déterminer. 
Cependant le Roi ne fit aucun semblant d'avoir su cette 
histoire, ni M" de Maintenon; et ce silence de leur part 
fut une des choses que les ducs de Chevreuse et de Beau- 
villiers regardèrent comme un signal le plus sinistre : ils 
ne s’y trompèrent pas. 

de ne sais s’il eût encore été temps pour Chamillart. 
Cette audience de Tessé fut le mercredi, et Chamillart 
m'a conté depuis sa disgrâce, que, près de succomber, il 
avoit toujours éprouvé le même accueil et lemème visage 
du Roi, jusqu'au vendredi, surveille de sa chute et sur- 
lendemain de l'audience de Tessé, que ce jour-là il le 
remarqua embarrassé avec lui, et que frappé qu'il fut d'un 
changement si soudain, il fut sur le point de lui deman- 
der s'il n'avoit plus le bonheur de lui plaire, et en cas de 
ce malheur, la permission de se retirer plutôt que de le 
contraindre. S'il l'eût fait, il y a lieu de croire, par tout ce 
qui parut dépuis, que le Roi n'auroit pu y tenir, et qu'il 
seroit demeuré-en place. Mais il hésita, et le Roi qui crai- 
gnit peut-être qu'il n'en vint là, et qui, par la foiblesse 
qu'il se sentoit peut-être, ne lui donna pas le temps, à ce 
qu'il m'ajouta, de se déterminer en lui-même, et ce fut la 
dernière faute qu'il fit contre soi-même, et peut-être la 
plus lourde de toutes ; et si, avant ce dernier coup de pci- 
gnard de l'audience de Tessé, et de la conversation de 
Monseigneur avec le Roi ensuite, Chamillart m'eût voulu * 
encore croire à son retour de Meudon à l'Estang, où il me 
conta ces propos si durs que Monseigneur lui avoit tenus 
dans son bâtiment neuf, et que, comme je l'en pressai 
pour la seconde fois vainement de parler au Roi, il l'et 
tait, il ne paroît pas douteux qu'il ne se fût raffermi, 
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Dans ces derniers jours, M’ de Maintenon, se comptant 
sûre enfin de la perte de Chamillart, et de n'avoir plus 
besoin de Monseigneur ni de d'Antin pour jeter par terre 
un homme qu'elle tenoit pour sûrement abattu, ne crut 

© plus avoir de mesures à garder, et se donna toute entière 
à profiter de tous les instants pour élever sa créature. Le 
détail de ce fait si pressé et si court, et qui n'eut point 
de témoin entre le Roi et elle, m'e échappé; elle ne l'a 
raconté depuis à personne, ou si elle l'a. fait, l'anecdote 
n'en est pas venue jusqu'à moi. Tout. ce qu'on en a pu con 
jecturer, c'est qu'elle n'y réussit pas sans peine, par deux 
faits qui suivirent incontinent, et qui seront remarqués 
en leur temps. Je n'ai pu découvrir non plus si le Roi en 
vouloit un autre, ou s'il n'étoit point fixé, Monseigneur 
l'avoit osé presser pour d'Antin, profitant de la nouvelle 
liberté qu’à l'appui de M" de Maintenon il avoit usurpée 
sans danger, de parler au Roi de la situation des affaires 
et de la nécessité d'en ôter Chamillart et de se voir écouté. 
D'Antin étoit reçu aussi à parler au Roi de ses troupes, 
de ses frontières, à lui en montrer des états qu'il s'étoit 
fait envoyer, à aller même jusqu'à se faire écouter sur 
des projets d'opérations de campagne, appuyé de Monsei- 
geur, ayant M. du Maine favorable et M“ de Maintenon; 
et à ce qu'il se figuroit de leurs discours Sbligeants, il 
espéroit tout dans ces derniers jours de la crise, et fut 
bientôt après outré de douleur, et Monseigneur fort fâché 
de s'y trouver trumpés‘. Le samedi coule à l'ordinaire, 
et sans rien de marqué. 
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GHAPITRE XXV. 


Disgrice de Chamillart, — Magnaniniité de Chamillart. — Caractère 
de Cha illurt et de sa famille. — Voysin secrétaire d'État; sa 
femme; leur fortune, leur caractère. — Spectacle de l'Estang: 
procédt infme de le Feuillade. — Accueil du Roi h Cnni. — Beau 
procédé da [le] Guerchois. 


Le dimanche 9 juin, sur la fin de la matinée, la maré- 
chale de Villars, qui logeoit porte à porte de nous, entra 
chez M®* de Saint-Simon, comme elle faisoit souvent, et 
d'avance nous demanda à souper, pour causer, parcé 
qu'elle croyoit qu'il y auroit matière. Elle nous dit 
qu'elle s’en alloit dîner en particulier avec Chamillart, 
qu'un temps étoit que c'eùt été grande grâce, mais que 
pour le présent elle croyoit la grâce de son côté. Ce 
n'étoit pourtant pas qu'elle sût rien, à ce qu'elle nous 
assura depuis, mais elle parloit ainsi sur les bruits du 
monde, qui, surtout depuis le mardi et le mercredi que le 
discours du nonce s’étoit su, étoient devenus plus forts 
que jamais. R 

Ce même matin, le Roi, en entrant au conseil d'État, 
appela le duc de Beauvillier, le prit en particulier, et le 
chargea d'aller l'après-dinée dire à Chamillart qu'il étoil 
obligé, pour le bien de ses affaires, de lui demander la 
démission de sa charge et celle de la survivance qu'en 
avoit son fils; que néanmoins il vouloit qu'il demeurat 
assuré de son amilié, de son estime, de la satisfaction 
qu'il avoit de ses services; que, pour lui en donner des 
marques, il lui continuoit sa pension de ministre, qui est 
de vingt mille livres, lui en donnoit une autre particu- 
ère, encore à lui, d’autres vingt mille livres, et une à son 
fils aussi de vingt mille; qu'il desiroit que son fils achetêt 
la charge de grand maréchal des logis de sa maison, à 
quoi il avoit disposé Cavoye, lequel, sa vie durant, en 
conserveroit le titre, les fonctions ct les appointements, 
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que le futur secrétaire d'État lui payeroit les huit cent 
quatre-vingt mille livres de son brevet de retenue, y com- 
pris la charge de secrétaire du Roi; qu'il auroit soin de 
son fils; que, pour lui, il seroit bien aise de le voir; 
mais que, dans ces premiers temps cela lui feroit peine; 
qu'il attendît qu'il le fit avertir; qu'il feroit bien de se 
retirer ce jour-là même; qu'il pouvoit demeurer à Paris, 
aller et venir partout où il voudroit: et réitéra tant et 
plus les assurances de son amitié. M. de Beauvillier, tou- 
ché au dernier point de la chose et d’une commission si 
dure, voulut vainement s'en décharger; le Roi lui dit 
qu'étant ami de Chamillart, il l'avoit choisi exprès, pour 
le ménager en toutes choses. 

Un moment après, il rentra dans le cabinet du con- 
seil, suivi du duc, où le chancelier, Torcy, Chamillart et 
Desmarets se trouvèrent. C'étoit conseil d'État, dans 
lequel il ne se passa rien, même dans l'air et dans le 
visage du Roi, qui pôt faire soupçonner quoi que ce fût. 
1 s'y perl même d'une affaire sur laquelle le Roi avoit 
demandé un mémoire à Chamillart, qui, à la fin du con- 
seil, en prit encore son ordre : le Roi lui dit de le lui ap- 
porter le soir en venant travailler avec lui chez M" de 
Maintenon. 

Beauvillier, dans une grande angoisse, demeura le der- 
nier des ministres dans le cabinet, où, seul avec le Roi, il 
lui exposa franchement sa peine, et finit par le prier de 
trouver bon au moins qu'il s’associât dans sa triste com- 
mission le duc de Chevreuse, ami comme lui de Chamillart, 
pour en partager le poids, à quoi le Roi consentit, et dont 
M. de Chevreuse fut fort afiligé. 

Sur les quatre heures après midi, les deux beaux- 
frères s'acheminèrent, et furent annoncés à Chamillart, 
qui travailloit seul dans son cabinet. Ils entrèrent avec 
un air de consternation qu'il est aisé d'imaginer. A cet 
abord, le malheureux ministre sentit incontinent qu'il y 
avoit quelque chose d’extraordinaire, et sans leur donner 
le temps de parler : « Qu'y a-t-il done, Messieurs? leur 
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dit-il d'un visage tranquille et serein. Si ce que vous avez 
à me dire ne regarde que moi, vous pouvez parler, il y a 
longtemps que je suis préparé à tout. » Cette fermeté si 
douce les toucha encore davantage; à peine purent-ils 
lui dire ce qui les amenoit. Chamillart l'entendit sans 
changer de visage, et du même air et du même ton dont 
il les avoit interrogés d'abord : « Le Roi est le maître, 
répondit-il; j'ai tâché de le servir de mon mieux, je sou- 
haite qu'un autre le fasse plus à son gré et plus heureu- 
sement. C'est beaucoup de pouvoir compler sur 8es 
bontés, et d'en recevoir en ce moment tant de mar- 
ques. » Puis leur demanda s'il ne lui étoit pas permis de 
lui écrire, et s'ils ne vouloient pas bien lui faire l'amitié 
de se charger de sa lettre, et sur ce qu'ils l'assurèrent 
qu'oui, et que cela ne leur étoit pas défendu, du mème 
sens froid ! il se mit-incontinent à écrire une page et 
dernie de respects et de remerciements, qu il leur lut tout 
de suite, comme tout de suite il l'avoit écrite en leur pré- 
sence. 11 venoit d'achever le mémoire que le Roi lui avoit 
demandé le matin; il le dit aux deux ducs, comme en s'en 
réjouissant, le leur donna pour le remettre au Roi, puis 
cacheta sa lettre, y mit le dessus, et la leur donna. Après 
quelques propos d'amitié, il leur parle admirablement sur 
son fils, et sur l'honneur qu'il avoit d’être leur neveu par 
-sa femme. Après quoi les deux ducs se retirérent, et il se 
prépara à partir. 

Il écrivit à M“ de Maïintenon, la fit souvenir de ses an- 
ciennes bontés, sans y rien mêler d'autre chose, et prit 
congé d'elle, écrivit un mot à la Feuillade, à Meudon où il 
étoit, pour lui apprendre sa disgrâce, manda verbalement 
à sa femme, qu'il attendoit de Paris ce jour-là, de le venir 
trouver à l'Estang, où il alloit, sans lui dire pourquoi, 
tria ses papiers, puis fit venir l'abbé de la Proustière, les 
lui indiqua, et lui donna ses clefs pour les remettre à son 
successeur. Tout cela fait, sans la moindre émotion, sans 
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qu'il lu fût échappé ni soupir, ni regret, ni reproche, 
pas une plainte, il descendit son degré, monta en carrosse, 
et s'en alla à l'Estang tête à tête avec son fils, comme s'il 
ne lui fût rien arrivé, sans que de longtemps après on en 
sût rien à Versailles. ° 

Son fils aussi porta ce malheur fort constamment. En 
arrivant à l'Estang, où sa femme l’avoit devancé de quel- 
ques moments, il entra dans sa chambre, où il la manda 
avec sa belle-fille, où étant tous quatre seuls, il leur con- 
firmace qu'elles commençoient déjà fort à soupconner. IL 
varla principalement à sa belle-fille sur l'honneur deson al- 
liance, la combla de respects et d'emitiés, qu'elle méritoit 
par sa conduite et par la manière dont elle vivoit avec 
eux. Après avoir été quelque temps témoin de leurs larmes, 
il vit son frère l'évêque de Senlis, et passa chez ls duchesse 
de Lorges, au lit, incommodée, qui avoit sa sœur de la 
Feuillade auprès d'elle, et M®* de Souvré, qui de hasard 
s'y rencontra, On peut juger de l'amertume de cette pre- 
mière entrevue. M“ Dreux, qui étoit à Versailles, et qui 
avoit appris la disgrâce par l'abbé de la Proustière, que 
son père en avoit chargé en partant, eut une force qui 
mérite de n'être pas oubliée. Elle sentit le néant où elle 
retomboit, mariée si différemment de ses sœurs, et le 
besoin qu'elle avoit de tout. Elle s’en alla chez Madame la 
Duchesse, qu'elle trouva jouant au papillon, qui commen- 
goit, et la pria qu’elle lui pûtparler en particulier après sa 
reprise. Madame la Duchesse lui offrit plusieurs fois de 
l'interrompre, M“ Dreux ne voulut pas; et ce qui est éton- 
nant, c'est qu’on ne s’aperçut d'abord de rien à son air; 
dans la suite on remarqua que des larmes lui rouloient 
dans les yeux. Ce jeu dura une heureentière, après lequel 
elle suivit Madame la Duchesse dans son cabinet. Elle lui 
apprit son infortune, et lui parla comme une personne 
qui avoit passé avec elle le plupart du temps que son père 
avoit été en place, et qui s’en vouloit faire une protection. 
La réponse fut pleine d'amitié, après quoi M” Dreux se 
sauva chez elle, qui étoit tout proche. et de là à l'Estang. 


Google 


[4709] DISGRÂCE DE CHAMILLART. 457 


M®* dé Maintenon, en rentrent de Saint-Cyr chez elle, 
avoit reçu la lettre de Chemillart, En même temps, M** la 
Auchesse de Bourgogne y entra. M=* de Maintenon lui 
demanda si elle ne savoit rien, et lui montra la lettre de 
Chamillärt, Quoique, après tout ce qui avoit précédé, 
l'adieu.qu'il lui disoit fût assez clair, toutes deux n'ycom- 
prirent rien, ce qui toutefois est inconcevable, jusque-là 
que M®* de Maintenon pria M** la duchesse de Bourgogne 
de passer dans le cabinet de M" le duc de Bourgogne, qui 
per les derrières étoit tout contre, savoir s’il n’étoit pas 
plus instruit. = 

Dans ce moment-là même, le Roi entra, et ce qui n'ar- 
rivoit jamais, le duc de Beauvillier à se suite. Le Roi fit à 
l'ordinaire as révérence à M“ de Maintenon, congédie le 
capitaine des gardes, et prit Beauvillier dans une fenêtre, 
qui tira des papiers de sa poche (c'étoit La lettre et le mé- 
moire de Chamillart), ettous deux se mirent à parler bas. 
M** la duchesse de Bourgogne, voyant cela, dit à M”. de 
Maintenon qu'apparemment c'étoit pour elle, et qu'elle 
s'alloit retirer pour les laisser en liberté. En effet, comme 
elle alloit sortir par le grand cabinet, elle vit le Roï-s'avan- 
cer vers M« de Maintenon, et le duc de Beauvillier s'en 
aller. Ce mouvement ne mit encore rien au jour; et Ma- 
dame la Duchesse n'avoit rien voulu dire chez elle depuis 
que M* Dreux en fut sortie. 

J'allai chez le chancelier, comme je faisois fort souvent 
les soirs, que je trouvai avec le Vrillière. Un peu après, 
son fils ÿ entra, qui lui parla bas et s'en alla aussitôt. 
C'étoit la nouvelle qu’il venoit lui apprendre, et que par 
considéretion pour moi ilsneme voulurentpasdire. Revenu 
chez moi, je me mis à écrire en haut quelque chose sur 
les milices de Blaye, ce que je cite parce qu'on en verra 
de grandes suites. Comme j'y travaillois, la maréchale de 
Villars entra en bas, qui me demanda. J'envoyai mon mé- 
moire à Pontchartrain, et je descendis. Je trouvai l4 
maréchale debout et seule, parce que M°* de Saint-Simon 
étoit drlie, qui me demanda si fe ne savois rien, et qui 
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me dit : e Le Chamillart n’est plus. » À ce mot il m'échapna 
un cri, comme à la mort d'un malade, quoique dès long- 
temps condamné et dont pourtant on attend la fin à tous 
moments. Après quelques lamentations, elle s'en alla au 
souper du Roi, et moi par les cours, pour n'être point vu, 
et sans flambeau, chez M. de Beauvillier, que je venois 
d'apprendre par la maréchale de Villars avoir été chez lui 
le congédier. M. de Beauvillier, qui étoit d'année, étoil allé 
chez le Roi, quoique le duc de Tresmes servit toujours 
pour lui les soirs. Je trouvai M°* de Beauvillier avec M"° de 
Chevreuse, Desmarets et Louville. Je jetai d'abord un 
regard sur le contrôleur général, dans la curiosité de le 
pénétrer, et je n'eus pas de peine à sentir un homme au 
large et qui cachoit sa joie avec effort. J'abordai M” de 
Beauvillier, qui avoit les larmes aux yeux, et de qui je ne 
sus pas grand'chose dans cette émotion. J'y fus peu, 
et me relirai chez moi, où la maréchale de Villars vint 
souper. : 
M=* de Saint-Simon éloit allée fairesa cour à M"* le du- 
chesse de Bourgogne, dans ce grand cabinet de M=* de 
Maintenon, où elle entendit quelque bruit confus et tout 
bas de la nouvelle. Elle demanda à M°* la duchesse de 
Bourgogne si cela avoit quelque fondement : elle nesavoit 
rien, parce qu'elle n’avoit pas été rappelée dans la chambre 
depuis qu'elle en étoit sortie, et n'avoit osé y rentrer ce 
soir-là d'elle-même. Apparemment que les grands coups 
s'y ruoient.pour le successeur, dont personne ne parloit 
encore, et que c'étoit pour cela qu'on la laissoit dehors. 
Elle dit à M” de Saint-Simon d'aller au souper du Roi, 
où elle lui apprendroit ce qu'elle auroit découvert en 
passant dans la chambre. M°*° de Saint-Simon y fut, ets'y 
trouva assisse derrière M** la duchesse de Bourgogne, qui 
lui ditla disgrâce, les pensions et la charge de Cavoye. 
Au sortir du souper, que M** de Saint-Simon trouve bien 
long, M°** la duchesse de Bourgogne, prête à entrer dans 
le cabinet du Roi, vint à elle, et la chargea de faire mille 
amitiés pour elle aux filles de Chamillart, mais plus parti- 
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culièrement à l'aînée et à la duchesse de Lorges, qu'elle 

” aimoit, de leur dire combien elle les plaignoit, et de les 
assurer de sa protection et de tous les adoucissements à 
leur malheur qui pourroient dépendre d'elle. 

Le duc de Lorges n'étoit content d'aucun de la famille: 
Il passa jusque fort tard avec nous et s'en alla à l'Estang, 
en résolution de faire merveilles pour eux, et les. fit 
en effet constamment. Je le chargeai d’un mot de 
tendre amitié pour Chamillart: et par mon billet je le 
priai de me mander verbalement s'il vouloit absolu- 
ment être seul ce premier jour, ou s'il vouloit bien nous 
voir. 

Par tout ce qui a été dit de lui en différentes occasions, 
on a vu quel étoit son caractère, doux, simple, obligeant 
vrai, droit, grand travailleur, aimant l'État et le Roi 
comme sa maitresse, attaché à ses amis, mais s'y mé- 
prenant beaucoup, nullement soupçonneux ni haïneux, 
allant son grend chemin à ce qu’il croyoit meilleur, avec 
peu de lumière, opiniâtre à l'excès, et ne croyant jamais 
se tromper, confiant sur tous chapitres, et surtout infa-. 
tué que, marchant droit et ayant le Roi pour lui, comme 
il n’en douta jamais, tout autre ménagement, excepté 
Ms=* de Maintenon, étoit inutile: et avec cette opinion, 
trop ignorant de la cour au milieu de la cour, il se l’aliéna 
par le mariage de son fils, il augmenta son aversion par 
son entraînement en faveur de M. de Vendôme contre 
Mr le duc de Bourgogne, comme un aveugle qui ne voit 
que par autrui, enfin il se le déchaîna sciemment, par 
amour de l'État et par sa passion pour la personne du Roi 
et pour sa gloire, par le projet de le mener reprendre Lille 
sans elle. 

Cette cabale si puissante, qui lui fit voir, croire et faire 
tout ce qu'elle voulut, sans aucun ménagement, sur les 
choses d'Italie, mais surtout sur celles de Flandres, ne 
lui fut après d'aucun usage. M. de Vendôme étoit perdu ; 
M. de Vaudemont sur le côté, pour avoir trop prétendu; 
Mu de Lislebonne, on à vu comme elle en usa entre 
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M" Choin et lui, conséquemment sa sœur, qui n'étoit 
qu'un avec elle; et M. du Maine avoit trop besoin de 
Ms de Maintenon pour ne lui pas sacrifier Ghamillart, 
après lui avoir sacrifié sa propre mére. 

Chamillart eut un âutre malheur, qui est extrème pour 
un ministre : il n'étoit environné que de gens qui n'a- 
Yoient pas le sens commun, et qui n’avoient pu acquérir 
à la cour et dans le monde les connoissances les plus 
communes, et ce qui n'est pas moins fâcheux que le dé- 
faut du solide, qui tous avaient un maintien, des façons 
et des propos ridicules. 

Tels étoient ses deux frères; tels, et très-impertinents 
de plus, étoient le Rebours, son cousin germain, et Guyet, 
beau-père de son frère, qu'il avoit faits intendants des 
finances; ses deux cadettes, les meilleures créatures du 
monde, et la duchesse de Lorges avec de l'esprit, mais 
des folles dont l'ivresse de le fortune et des plaisirs a 
même cessé à peine à sa disgräce, L’aînée éloit la seule 
qui, avec de l'esprit, eût du sens et de la conduite, et qui 
se fit‘ aimer, estimer, plaindre et recueillir de tout le 
monde. Mais outre qu'elle ne voyoit et ne sevoit pas tout, 
elle n’étoit pas bastante? pour arréter et gouverner les 
autres, ni être le conseil de son père, qui n’äimoit nine 
croyoit aucun avis. M** Chamillart passoit ses matinées 
entre son tapissier et se couturière, son après-dînée au 
jeu, ne savoit pas dire deux mots, ignoroit tout, et, comme 
son mari, ne doutoit de rien, et voulant être polie se fai- 
soit moquer d'elle, quoique ls meilleure femme du 
monde; sens avoir en elle de quoi ni tenir ses filles ni 
leur donner la moindre éducation, incapable de tout soin 
de ménage, de dépense, de bien et d'éconamie, qui fut 
abandonné en total à l'abbé de la Proustière, leur parent, 
qui y entendoit aussi peu qu'elle, et qui mit leurs affaires 
en désarroi. 

Le lundi matin, on sut que le triomphe dé M** de Main- 
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tenon étoit entier, et qu'à la place de Chamillart, chassé 
le veille, Voysin, sa créature, tenoit cette fortune de 
sa main, Il figurera maintenant jusqu'à la mort du 
Roi si grandement et si principalement, qu'il faut faire 
connoître ce personnage et sa femme, qui lui fit sa for- 
tune. ÿ 

‘ Voysin avoit parfaitement le plus essentielle qualité, 
sans laquelle nul ne pouvoit entrer et n'est jamais entré 
dans le conseil de Louis XIV en tout son règne, qui est 14 
pleine et parfaite roture, si on en excepte le seul: duc de 
Beauvillier; car M. de Chevreuse, quoique il en fût, 
n'y entra el n’y parut jamais, le premier maréchal de 
Villeroy ne fut point ministre, et l'autre ne l'a pas été 
un an. 

Voysin éloit petit-fils du premier commis au greffe cri- 
minel du Parlement, qui le devint après en chef, et qui 
mourut dans cette charge. On juge bien qu'il ne faut pas 
monter plus haut. Le frère aîné du père du Voysin dont 
je parle passa avec grande réputation d'intégrité et de 
capacité par les intendances, fut prévôt des marchands, 
et devint conseiller d'État très-distingué. C'étoil de ces 
modestes ét sages magistrats de l'ancienne roche, qui 
éloit fort des amis de mon père, et que j'ai vu souvent 
chez lui, IL maria sa fille unique, très-riche héritière, à 
Lamoignon, mort président à mortier, fils du premier 
président et frère aîné du trop célèbre Basville; et le père 
de notre Voysin fut maître des requêtes et eut diverses 
intendances, dans lesquelles il mourut: Son heureux fils 
fut le seul de trois frères qui parut dans le monde, et une 
seule fille, mariée à Vaubourg, mort consciller d'État 
après beaucoup d'intendances, frère aîné de Desmarets 
contrôleur général. 

Voysin épousa, en 1683, la fille de Trudaine, maître des 
comptes, et cinq ans après, étant maître des requêtes, fut, 
je ne sais par quel crédit, envoyé intendant en Hainaut, 
d'où il ne sortit que conseiller d'État, en 1694. Sa femme 
avoit un visage fort agréable, sans rien d'emprunté ni de 
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paré; l'air en étoit doux, simple, modeste, retenu ct me- 
suré, et d'être toute occupé de son domestique et de 
bonnes œuvres; au fond, de l'esprit, du sens, du manége, 
de l'adresse, de la conduite, surtout une insinuation natu- 
relle, et l'art d'amener les choses sans qu'il y parût. Per- 
sonne ne s'entendoit mieux qu'elle à tenir une maison, et 
à la magnificence quand cela convenoit, sans offenser par 
la profusion, à être libérale avec choix et avec grâce, et 
à porter l'attention à tout ce qui lui pouvoit concilier le 
monde. . 

L'opulence de sa maison, et plus encore ses manières 
polies et attrayantes, mais avec justesse à l'égard des dif- 
férences des personnes, l'avoient extrèmement fait aimer, 
surtout des officiers, pour le soulagement desquels elle 
fit merveilles, pendant les siéges.et après les actions qui 
se passèrent en Flandres, et de soins et d'argent et de 
toutes façons. Elle avoit fait beaucoup de liaison avec 
M. de Luxembourg, qui y commandoîit tous les ans les 
armées, et avec la fleur la plus distinguée des généraux 
qui y servirent, surtout avec M. d'Harcourt, qui y eut 
toujours des corps séparés. 

M. de Luxembourg l'avertit de bonne heure de ce qu'il 
falloit faire pour plaire à M=* de Maintenon venant sur la 
fronticre, et elle en sut profiter parfaitement. Elle la reçut 
chez elle à Dinant, où elle fut pendant que le Roi assié- 
geoit Namur, la salua à son arrivée, pourvut avec le der- 
nier soin à la commodité et à l'arrangement de son loge- 
ment, courtisa jusqu'à ses moindres domestiques, se 
renferma après dans sa chambre, sans se montrer à elle, 
ni aux autres dames de la cour, que précisément pour le 
devoir, donnant ordre à tout de cette retraite, de manière 
à contenter tout le monde, mais comme si elle n'eût pas 
habité sa maison. Une réception si fort dans le goût de 
M=° de Maintenon la prévint favorablement pour son 
hôtesse. Ses gens, charmés d'elle, s'empressèrent à lui 
raconter tout ce qu'elle avoit faït après Neerwinden pour 
les officiers et les soldats blessés, la libéralité, le bon 
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ordre de sa maison, et à lui vanter sa piété et ses bonnes 
œuvres. 

Une bagatelle heureuse, et heureusement prévue, toucha 
tout à fait M°* de Maintenon. En un instant le temps passa 
d'une chaleur excessive à un froid humide ct qui dura 
longtemps; aussitôt une belle robe de chambre, mais mo- 
deste et bien ouatée, parut dans un coin de sa chambre. 
Ce présent, d'autant plus agréable que M** de Maintenon 
n’en avoit point apporté de chaude, ne lui en parut que 
plus galant par la surprise, et par la simplicité de s'offrir 
tout seul. 

La retenue de M** Voysin acheva de la charmer : sou- 
vent deux jours de suite sans la voir, non pas même à son 
passage; elle n'alloit chez elle que lorsqu'elle l'envoyoit 
chercher, à peine s'y vouloit-elle asseoir; toujours occupée 
de la crainte d'importuner, et de l'attention à saisir le 
moment de s’en aller. Une telle circonspection, à quoi 
M de Maintenon n'étoit pas accoutumée, tint lieu du 
plus grand mérite, La rareté devint la source du desir, 
qui attira à l'habile hôtesse les agréables reproches,qu'elle 
étoit la seule personne qu'elle n'eût pu apprivoiser. Elle 
prit un véritable goût à sa conversation et à ses manières. 
M Voysin ne s'ingéra jamais de rien, même après qu'elle 
fut initiée, et finalement plat si fort à M*° de Maintenon, 
dans ce long séjour qu'elle fit chez elle, qu'elle s’offrit 
véritablement à elle, et lui ordonna de la voir toutes les 
fois qu'elle iroit à Paris : il parut toujours plus d'obéis- 
sance dans l'exécution que d'empressement, et réussit de 
plus en plus par ses manières si respectueuses et si réser- 
vées. Le voyage de Flandres de 1693 donna un nouveau 
degré à cette amitié, qui valut, l'année suivante, une 
place de conseiller d'État à Voysin. Fixés de la sorte à 
Paris, sa femme se tint dans sa même réserve, ne voyoit 
M de Maintenon que rarement, presque toujours man- 
dée; et devenue plus familière, venoit quelquefois d'elle- 
mème par reconnoissance, par attachement, toujours de 
loinà loin, toujours obscurément; en sorte que ce com- 
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merce demeura fort longtemps inconnu, à l'abri de l'envie, 
des réflexions et des mauvais offices. 

Avec le même art, mais diversifié suivant les conve- 
nances, elle sut cultiver tous les gens principaux qu'elle 
avoit le plus vus en Flandres, et jusqu'à Monseigneur, qu 
y avoit commandé en 1694, et à qui M. de Luxembourg, 
général de l'armée sous lui, en avoit dit mille biens, et 
d'autres gens encore depuis. : 

Le mari, de son côté, assidu à es fonctions, ne parut 
songer à rien, jusqu'à cé que Chamillart, trop chargé 
d'affaires, remit celles de Saint-Cyr, que M** de Mainte- 
non donne à Voysin. La relation par ce moyen devint 
entre eux continuelle, et le femme de plus en plus rappro- 
chée, et tous deux d'autent plus goûtés qu'ils se tinrent 
toujours sagement dans leurs mêmes bornes de retenue 
qui les avoil si bien servis. Alors néanmoins les yeux s'ou- 
vrirent sur eux, et Voysin devint comme le candidat 
banal de toutes les grandes places. Lassé de n'en espérer 
aueune par la stabilité où il voyoit toutes celles du mi- 
nistère, il desira ardemment, et M’ de Maintenon pour 
lui, celle de premier président. Il fut heureux que Chamil- 
lart tint ferme pour Pelletier, pour pluire au due de Beau- 
villier et pour soi-même, qui par la cascade fit avocat 
général un fils de son ancien ami Lamoïgnon, qui tôt 
après le paya d'une étrange ingratitude. Comme on juge 
par les événements, on regarda .comme une faute gros- 
sière en Chamillart de ne s'être pas défait de ce rival à 
toutes places, en lui faisant tomber celle de premier pré- 
sident, Mais, comme je l'ai remarqué en son temps, rien 
n'eut tant de part à la promotion de Pelletier que le crédit 
que son père, qui ne mourut de plus de quatre ans 
après, conserva toute sa vie auprès du Roi, qui se piqua 
toujours de l'aimer, et qui lui fit plus de grâces pour sa 
famille, depuis sa retraite, qu'il n'en avoit obtenu pendant 
son’ministère. 

Voysin eut grand besoin de la femme dont la Provi- 
dence le pourvut. Devenu maître des requêtes sans avoir 
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eu le temps d'apprendre dans les tribunaux, et de là passé 
promptement à l'intendance, il demeura parfaitement 
ignorant. D'ailleurs sec, dur, sans politesse ni savoir- 
vivre, et pleinement gâté, comme le sont presque tous les 
intendants, surtout de ces grandes intendances, il n'en 
eut pas même le gavoir-vivre, meis tout l'orgueil, la hau- 
teur et l'insolence : jamais homme ne fut 8i intendant que 
celuilà, et ne le demeura si parfaitement toute sa vie, 
depuis les pieds jusqu'à la tête, avec l'autorité toute grue 
pour tout faire et pour répondre à tout. C'étoit sa loi et 
ses prophètes ; c'étoit son code, sa coutume, son droit; en 
un mot, c’étoit son principe et fout pour lui. Aussi excella- 
til dans toutes les parties d'un intendant, et grand, facile 
et appliqué travailleur, d'un grand détail, et voyant et 
faisant tout par lui-même; d'ailleurs farouche et sans 
aucune société, non pas même devenu conseiller d'État, 
et après ministre, incapable jusque de faire les honneurs 
de ehez lui. Le courtisan, le seigneur, l'officier général 
et particulier, accoutumés à l'accès facile et à l'affabilité 
de Chamillart, à sa patience à écouter, à ses manières 
douces, mesurées, honnêtes, proportionnées de répondre, 
-même à des importuns et à des demaudes et à des plaintes 
sans fondement, et au style semblable de ses lettres, se 
trouvèrent bien étonnés de trouver en Voyain tout le 
contre-pied : un homme & peine visible et fAché d'être vu, 
refrogné, éconduiseur, qui coupoit la parole, qui répon- 
doit sec et ferme en deux mots, qui tournoit le dos à la 
réplique ou fermoit la bouche aux gens par quelque chose 
de soc, de décisif et d'impérieux, et dont les lettres, dé- 
pourvues de toute politesse, n'éloient que ls réponse laco- 
nique, pleine d'autorité, ou l'énoncé court de ce qu'il 
ordonnoîiten maître; et toujours à tout : « Je Roi le veut 
ainsi, » Malheur à qui eut avec lui des affaires de discus- 
sion dépendantes d'autres règles que de celles des inten- 
dants! elles le sortoient de sa sphère ; il sentoit son foible 
- il roupoit court el brusqnoit pour Gnir. D'ailleurs il n’étoit 
ni injuste pour l'être, ni mauvais par nature: mais il ne 
auxr-eimon. va. 29 
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connut jamais que l'autorité, le Roi et M*° de Maïntenon, 
dont la volonté fut, sans réplique, sa souveraine loi et 
raison. : 

Quelque apparent qu'il fût, vers les derniers temps de 
Chamillurt, que Voysin lui succéderoit, l'incertitude en 
dura jusqu'à sa déclaration. Le choix ne fut déterminé que 
le soir même de la retraite de Chamillart, entre le Roi et 
M® de Maintenon. Au sortir du souper, Bloin eut ordrede 
mander à Voysin, à Paris, de se trouver le lendemain de 
bon matin chez ce premier valet de chambre, et sans pa- 
roître, qui le mena par les derrières dans les cabinets du 
Roi, qui là lui parla seul un moment après son lever, et 
qui lui fit un accueil médiocre ; il le déclara ensuite. Voy- 
sin avoit auparavant été remercier et recevoir les ordres 
etles instructions de sa bienfaitrice. 

De chez le Roi, il alla dans le cabinet de son prédéces- 
seur, prit possession des papiers et des clefs, que lui donna 
et montra l'abbé de la Proustière, manda les commis, et 
de ce jour habita l'appartement avec les meubles de Cha- 
millart, en sorte qu'il n'y parut de changement qu'un 
autre visage, jusqu'au mercredi suivant qu'on alla à Marly, 
pendant lequel les meubles se changèrent. 

Le soir M® Voysin arriva à pelit bruit droit chez M** de 
Caylus, son amie d’ancien temps, et avant qu’elle fût rap- 
pelée à la cour. Celle-ci aussitôt la conduisit chez sa tante, 
où les transports de la protectrice et le néant où se jela 
la protégée furent égaux. Peu après, le Roi entra, qui 
l'embrassa jusqu’à deux fois différentes, pour plaire à sa 
dame, l'entretint de l’ancienne connoissance de Flandres, 
etia pensa faire rentrer sous terre. De là, se dérobant à 
toute la cour, elle regagna son carrosse et Paris, pour y 
donner orûre à tout, et se mettre en état de ne plus quitter 
son mari, à qui plus que jamais elle étoit nécessaire auprès 
de M**° de Maintenon, et à porter l'abord du monde et le 
poids délicat de le cour, qui s'empressa autour d'eux avec 
sa bassesse ordinaire, et jusqu'à Monseigneur se piqua 
de dire qu'il étoit des amis de M®* Voysin depuis leur 
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connoissance de Flandres. Il oublia ainsi de s'être mépris 
pour d'Antin, et d'Antin lui-même se fit un de leurs plus 
grands courtisans. Vaudemont et ses nièces, si intimes de 
Chamillart, s’oublièrent auprès d'eux moins que personne, 
et avec les plus grands empressements. 

La Feuillade, ce gendre si chéri, avoit gardé le secret, 
à Meudon, de l'avis qu'il avoit reçu par le billet de son 
beau-père. Dès le lundi matin, l'airlibre et dégagé, il vint 
prier le Roï, qui alloit àla messe, de se souvenir qu'il 
avoit donné sa vaisselle, et de lui conserver le logement 
que Chamillart lui avoit donné, Le Roi ne répondit que 
par un froid et méprisant signe de tête, Son maintien ne 
réussit pas mieux dans le public, et tout à le fin de la ma- 
linée, il se résolut enfin d'aller à l'Estang. 

J'y allai au sortir de table, avec M** de Saint-Simon et 
la duchesse de Lauzun. Quel spectacle ! une foule de gens 
oisifs et curieux, et prompts aux compliments, un domes- 
tique éperdu, une famille désolée, des femmes en pleurs, 
dont les sanglots étoient les paroles, nulle contrainte en 
une si amère douleur. A cet aspect, qui n'eût cherché la 
chambre de parade et le goupillon pour rendre ce devoir 
au mort? On avoit besoin d'effort pour se souvenir qu'il 

. n'y en avoit point, et pour ne trouver pas à redire qu'il 
n'y eût point de tenture et d'appareil funèbre; et on étoit 
effrayé de voir ce mort, sur qui on venoit pleurer, marcher 
et parler d'un air doux, tranquille, le front serein, sans 
rien de contraint ni d’affecté, attentif à chacun, point ou : 
très-peu différent de ce qu'il avoit coutume d'être. 

Nous nous embrassämes tendrement. Il me remercia, 
pénétré des terines de mon billet de la veille. Je l'assurai 
que je n'oublierois point les services et les plaisirs que 
J'en avois reçus ; et je puis dire que je lui ai tenu plus que 
parole, et à sa famille après lui. 

Son fils parut tout consolé, moins sensible à une chute 
qui le mettoit en poudre qu'à la délivrance d'un travail 
dont il n'avoit ni le goût ni l'aptitude; des frères stupides, 
qui parfois s'émerveilloïent comment le Roi s'étoit pu sé 
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parer de leur frère. La Feuillade voltigeoit et philosophoit 
sur l'instabilité des fortunes, avec une liberté d'esprit qui 
ne scandalisa pas moins qu'il avoit indigné le matin à 
Versailles. 

Tout est mode et curiosité à la cour : des uas aux 
autres il n’y eut personne qui n'aVat à l'Estang; et à x 
voir Chamillart y répondre à tout le monde, on eût dil 
qu'encore én place il y donnoit audience à toute la cour, 
tant il y paroissoit tranquille et naturel. Une ignorance 
de magistrat de beaucoup de choses de la cour et du 
monde, qu'aucun des siens ne suppléoit, et un air exces- 
sif de naïveté, avec une démarche dandinante, lui avoient 
fait grand tort, el nier trop entièrement l'esprit. Le mardi 
se passa dans le même abord, ou plutôt dans là même 
foule. Nous y passâmes encore ce jour-là et le lendemain; 
mais il leur vint le mardi tant d'avis de l'aigreur avec la- 
quelle M* de Maintenons'en expliquoit, de son dépit de ce 
qu'elle prit pour une marque de considération, du blâme 
amer de ce que Chamillart avoit laissé forcer, puis ouvert 
sa porte, que de peur de pis, quoique le Roi ne let pas 
vrouvé mauvais, Chamillart accepta l'offre de sa maison 
des Bruyères, près le Ménilmontant, où il s'en alla le mer- 
credi, où nous fûmes toujours avec lui, et où M. de Lorges 
n'épargne rien pour qu'il s'y trouvât au mieux qu'il fut 
possible. 

Le mercredi matin que le Roi devoit aller coucher à 
Marly, Cani alla pour lui faire la révérence ; il attendit à 
la porte du cabinet, avec tout le monde, qu'il rentrât de 
la messe. Le Roi s'arrêta 4 lui, le regarda d'un air d'affec- 
tion et de complaisance, l'assura qu'il auroït soin de lui 
et qu'il lui vouloit faire du bien, et se sentant attendrir, ‘ 
ilse hâta d'entrer. On fut bien surpris que quelques mo- 
ments après le Roi rouvrit la porte du cabiriet, les yeux 
rouges qu'il venoit d'essuyer, rappela Cani, lui répéta 
encore les mêmes choses, et plus fortement. 

On vit par là quel fut l'effort que le Roi se fit pour se 
laisser arracher son ministre, combien il fallut de puis- 
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sants et d'habiles ressorts, et qu'il ne put encore leur 
etder que lorsque, par le retour de Torey, il vit la paix 
tout à fait désespérée. Le froid accueil fait, contre sa 
coutume, à un ministre au moment de son choix, qu'on 
a vu que Voysin avoit essuyé, ce que nous verrons bien 
tôt qui lui arriva encore, dans une nouveauté toujours si 
brillante, et cette réception faite à Cani, montra bien que, 
si son père m'eût voulu croire une seconde fois et parler 
au Roi, ce monarque ne se servit jamais pu défendre de 
lui, et qu'il seroit demeuré en place. 

Le famille de la femme de son fils, bien empêchée de 
lui à son âge, le détermine, et la sienne, à entrer dans le 
service, quelque dégoût qu'il y eût pour lui, qui en avoit 
été comme le petit roi, de dépendre du successeur de son 
père et de lui-même, d'avoir affaire à ses propres commis, 
et de devenir camarade, et beaucoup moins, de cette foule 
de jeunes gens qui lui faisoient leur cour. 

Le Guerdhois, qui avoit la Vieille-marine ! et qui venoit 
d'être fait maréchal de camp, et que Chamillart, à ma 
prière, avoit fort servi,‘ n’eut pas plus {ôt appris ce dessein 
par le publie, qu'il lui envoya d'où il étoit sa dérnission, 
sans stipulation quelconque, et tous les autres régiments 
vendus. Ghamillart en fut fort touché, et lui en donna le 
prix, sans que le Guerchois s'en voulût méler en façon 
quelconque. Le jeune homme, qui, par un prodige unique, 
ne s’étoit point gâté dans la place qu'il avoit occupée, s'y 
fit aimer, et de tous les militaires, s’y fit estimer, et y ser- 
vit le peu qu'il vécut avec une valeur, une distinction et 
une application qui dans un autre genre lui auroit ré- 
concilié la fortune; et le Roi, qui prit toujours plaisir à en 
ouïr dire du bien, ne cossa point de le traiter avec une 
amitié tout à fait marquée. 2 





4. Le régiment de la Viellle-fnarine. 
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CHAPITRE XXVI. 






Voysin ministre, — Voysin rudement réprimandé per le Roi. — 
Rouflers évangéliste de Voysin. — Chamillart poursuivi par Bouf- 
fers. — Lousble mais grande faute de Chanillert. — Chamillart 
chassé de Paris par M=* de Muïntenon. — Raisons qui me persua 
dent la retraite. — Trois espèces de cabales à la cour: des sei- 
gneurs ; des ministres; de Meudon. — Crayon de la cour. 


Voysin alla à Meudon le mardi matin, lendemain de sa 
déclaration, et y fut longtemps seul avec Monseigneur, 
qui n'avoit pas dédaigné de recevoir les compliments 
qu'on osa lui faire de la part qu'il avoit eué à le disgrâce 
de Chamillart. Le lendemain mercredi, le Roi le manda au 
conseil d'État, et le fit ainsi ministre, Cette promptitude 
n’avoit point eu d'exemple, et son prédécesseur eut plus 
d'un an les finances avant de l'être, et le fut beaucoup plus 
tôt qu'aucun. Le Roi lui dit que ce n'étoit pas la peine de 
lui faire attendre cette grâce, que M* de Mainteaon lui 
valut encore, à quoi personne ne se méprit, et à laquelle 
elle ne fut pas insensible, quelque accoutumée qu'elle fût 
à régner. 

Un si rapide éclat ne laissa pas, incontinent après, 
d'être mêlé d'amertume. Le maréchal de Villars envoya 
cinq différents projets pour recevoir les ordres du Roi. La 
face des affaires, sur laquelle on s’étoitréglé, avoit un peu 
changé en Flandres, et c'étoit sur quoi il s'agissoit de pren- 
dre un nouveau plan. Voysin reçut ces projets à Marly. Il 
avoit toujours ouf dire, et su depuis par les officiers prin- 
cipaux depuis qu'il fut en Flandres, peut-être même par 
M. de Luxembourg, qui avec grande raison s’en plaignoit 
souvent, que Louvois, Barbezieux, et depuis Chamillart, 
les décidoient, et faisoient les réponses toutes prêtes, 
qu'ils montroient seulement au Roi. Sur ces exemples il 
en voulut user de même; mais le coup d'essai se trouva 
trop fort pour lui, et il ne pui. 'l sentit que déterminer un 
plan de campagne et les partis à prendre sur ses diverses 
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opérations étoit besogne qui passoit un intendant de 
frontière et un conseiller d'État, qu'il n'y connoïssoit rien, 
et que la chose dépassoit tout à fait ses lumières : il porta 
donc au Roi tous les projets, et lui dit qu'il étoit si nou- 
veau dans sa place qu'il croyoit pouvoir lui avouer sans 
honte que le choix de ces projets le passoit, et qu'en atten- 
dant qu’il en sût davantage il le supplioit de vouloir bien 
le décider lui-même. 

Ce n’étoit paslà lelangage du pauvre Chamillart, ni celui 
de Louvois même. C'étoit lui qui ovoit réduit les généraux 
à ce point, après qu'il fut délivré de Monsieur le Prince et 
de M. de Turenne; mais il savoit combien le Roi étoit 
jaloux, et à quel point il se piquoit d'entendre la guerre : 
il fit donc là-dessus, comme depuis Mansart sur les pro- 
jets de son métier, il fit tout, mais avec l'art de faire 
accroire au Roi que c'étoit lui-même qui faisoit, dont 
il exécutoit et expédioit seulement les ordres. Son fils en 
usa de même; mais Chamillart, tout de bon, laissoit tout 
au Roi. 

11 fut donc également surpris et irrité d’un langage si 
nouveau : il se fâcha de voir un homme de robe vouloir 
à l'avenir décider sur la guerre, et le prétendre comme un 
apanage de se place, tandis qu'il la donnoit principalement 
à la robe pour ensavoir plus qu'eux et pouvoir compter tout 
faire. Il se redressa d'un pied, et prenant un ton de mai- 
tre, lui dit qu'il voyoit bien qu’il étoit neuf, de prétendre 
décider de quelque chose, qu'il vouloit done qu'il apprit, 
et de plus qu'il retint bien, pour ne l'oublier jamais, que 
sa fonction étoit de prendre ses ordres et les expédier, et 
la sienne à lui d'ordonner de toutes choses, et de décider 
des plus grandes et des plus petites. 11 prit ensuite les 
projets, les examina, prescrivit la réponse que bon lui 
sembla, et renvoya sèchement Voysin, qui ne saveit plus 
où il en étoit, et qui eut grand besoin de sa femme pour 
lui remettre la tête, et de M“° de Maintenon pour le 
raccommoder, et pour l'endoctriner mieux qu'elle n’avoit 
encore eu loisir de faire. 
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Cette romancine! fut suivie d'un autre chagrin, aussi 
nouveau dans cette place que contraire au goût, à l'es- 
prit, aux maximes et à l'usage du Roi, Il défendit à Voy- 
sin de rien expédier sans le maréchel de Boufflers, et 
ordonna à celui-ci de tout examiner, tellement qu'on vit 
eller continuellement le maréchal et ls nouveau ministre 
Yun chez l'autre, et plus souvent le dernier portant le 
portefeuille chez le maréchal, et les deux commis des let- 
tres les porter ious les jours, une et souvent plusieurs 
fois, chez lui, avec le projet des réponses, auxquelles le 
maréchal effaçoit, ajoutoit et corrigeoit ce qu'il jugeoit à 
propos. L'humiliation étoit grande pour uh ministre 
d'avoir sans cesse à présenter son thème à la correction 
d'un seigneur qui n'entroit point dans ls conseil ét qui 
n'alloit point commander d'armée. Une fonction si hauts 
et si singulière mit le maréchal dans une grande pri- 
vance d'affaires avec le Roi et dans une considération 
éclatante, sjoutée encore à celle où Lille l'avoit mis, et à 
la part publique qu'il avoit eue à la disgrâce de Chamile 
lart. Voysin fut souple, et sûr de M* de Maintenon, et 
par elle du maréchal même, attendit du bénéfice du 
temps le moment de sortir de tutelle, sans témoigner dé 
s'en lasser, ot moins qu'à personne au tuteur qui lui avoit 
été donné, 

Chamillart, ayant passé quelque temps aux Bruyères, 
vint à Paris, dont il avoit toute liberté, et où un si grand 
changement de fortune demandoit ss présence pour le 
nouvel arrangement de ses affaires. Pendant qu'il y 
étoit, Bergheyck vint faire un tour à le cour, et y tre- 
vailla deux heures avec le Roi et Torcy. 11 trouva le mi- 
nistère changé et son ami hors de place, qu'il voulut 
embrasser avant de s'en retourner. C’étoit les premiers 
jours de juillet; j'étois aussi à Paris, où je fus surpris de 
voir entrer chez moi le maréchal de Boufflers tout on 
colère, et qui, à peine assis, me dit que tout à l'heure il 
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avoit pensé arriver une belle affaire: qu'étant chez le 
due d'Albe, Chamillart y étoit vénu avec Bergheyck: 
qu'hetireusement Chamillart avoit été sage, qu'ayant vu 
$ün cârrosse dans la cour, il n’avoit pas voulu entrer et 
avoit descendu Bergheyck à la porte; qu'il avoit bien 
fait, parce que s'il eût monté et se fht avisé de dira 
quelque chose, il lui autoit fait la sortie qu'il méritoit, et 
qu'il côntinuvit dé mériter, puisque, hôrs du ministère et- 
non content de deméurer à Paris, il conservoit commerce 
avec les ministres étrangers, visitoit les ambassadeurs, ét 
se vouloit encore mêler d'affaires. Lé maréchal s’échauffa 
de plus en plus, selâcha contre ce mort comme à faisoit de 
son vivant, et finit par me dire que je ferois bien de l'aver- 
tir de prendre garde à sa conduite, pour ne s'attirer pas 
pis, et de Jui conseiller encore dé sortir de Paris, où il 
étoit hardi d8 demeurer. Je tâchai de l'adoucir, de peur 
de pis én effet pour le malheureux ex-ministre, et j'y 
réussis assez bien en ne le contredisant pas sur des &hoses 
inutiles, 

Je fus ensuité chez Chamillart, que je voyois fort assi= 
dûment, qui me cont& que Bergheyck l'étant allé voir, et 
lüi ayant affaire dans le quartier dû dué d'Albé, chez qui 
Bergheyck vouloit aller au sortir de chez lui, il l'y avoit 
méné sans Bucun dessein d'y déscendre, et seulement 
pout être plus longtemps avec Bergheyck. Ce qu'il y eut 
de rate, c’est que le Roi demanda à éé dernier s'il n'avoit 
pas été surpris de né plus trouver son ami Chamillart en 
place; et comme Bergheyck répondit mollement et tâtant 
le pavé, le Roi le rassura en lui en disant du bien, mais 
comme en passant et comine quelqué chose qui lui 
échappoit avec plaisir. J'avois fait en sorte de faire par- 
ler Ghamillart sur cette prétendue visite au duc d’Albe, 
sans lui dire pourquui ; mais le vacarme qu'en fit Boufflers 
ailleurs encore que chez moi fit du bruit, qui revint à Cha- 
millart, et qui fit qu'il me demanda si le maréchal ne m'en 
avoit point parlé : je le lui avouai, mais suns entrer dans 
un fècheux détail 
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Là-dessus Chamillart, le cœur gros de l'aventure, 
m'apprit que sans lui Bouflers n'eût pas eu la survi- 
vance de ses gouvernements de Flandres et de Lille pour 
son fils, qu'il fut même obligé d'en presser le Roi à plus 
d'une reprise, et qu'il lui arracha cette grâce pour le 
défenseur de Lille, plutôt qu'il ne l'obtint. C'est ainsi 
que les bienfaits qui semblent le plus naturellement cou- 
ler de source ne sont souvent que le fruit d'offices redou- 
blés; et une des choses en quoi Chamillart se manqua le 
plus principalement à soi-même fut de ne se faire valoir 
d'aucun, pour en laisser au Roi tout le gré et l'honneur, 
dont sa disgrâce fut le salaire. 

J'ai touché déjà les raisons pour lesquelles le maré- 
chal ne l'aimoit pas, entre lesquelles son revêtement de 
M®* de Maintenon, pour ainsi parler de son dévouement 
pourelle, etla partialité du ministre pour Vendôme, et son 
abandon à cette étrange cabale l'avoient tellement aigri 
qu'il se déchaîna à découvert, et que le brillant de son 
retour de Lille, joint à l'opinion de sa droiture, de sa 
vérité, de sa probité, qui en effet étoient parfaites, firent 
peut-être plus de mal à Chamillart que M®*° de Maintenon 
même, et que tout ce qu'elle avoit su ameuter et organiser 
contre lui. Mais si le maréchal eût su qu'il lui devoit la 
survivance de Flandres pour son fils, jamais il ne se fût 
porté à le perdre, et il étoit homme si généreux et si 
reconnoissant que, tout politique qu'il étoit, je l'ai connu 
assez intimement pour avoir lieu de douter que M“ de 
Maintenon, toute telle qu'elle fût pour lui, l'eût pu empè- . 
cher de le servir. 

De tous ses ennemis, il n’y eut presque que le maréchal 
qui ne le visita point et qui ne lui fit‘ rien dire, et il eut 
raison après s'être si ouvertement déclaré. Le chancelier 
même et Pontchartrain son fils, l'un lui écrivit, l'autre le 
visita; et tous ceux qui lui avoient été le plus opposés se 
piquèrent de procédés honnêtes. 


4. Saint-Simon a écrit visita à l'indicatif, et ff au subjonetif. 
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Mais la poursuite menaçante de M“* de Maintenon, qui 
craignoit même son ombre, le contraignit de retourner 
aux Bruyères, et bientôt après à Mont-l'Évêque, maisor 
de campagne de l'évêché de Senlis, parce qu'elle le trou- 
voit trop près de Paris. J'y fus des Bruyères avec lui, et 
j'y demeurai plusieurs jours. Le grand écuyer y vint 
diner avec lui de Royaumont. La proximité des Bruyères 
de Paris lui avoit procuré quantité de visites; l'éloigne- 
ment de Mont-l'Évêque ne l'en priva pas. M* de Mainte- 
non fut piquée à l'excès que sa disgrâce ne fit pas son 
abandon général; elle s'en expliqua avec tant de dépit, et 
lui fit revenir tant de menaces sourdes s’il ne s'éloignoit 
entièrement, qu'il jugea devoir céder à une si dangereuse 
persécution. 1} n'avoit point de terres; il en cherchoit 
pour placer une partie du prix de sa charge; il ne savoit 
où se retirer au loin : il prit le parti forcé d’aller visiter 
iui-même les terres qu'on lui proposoit, pour s'éloigner 
sous ce prétexte, en attendant qu'il pût être fixé quelque 
part au loin. 

Le Feuillade avoit fait l'effort de coucher une nuit aux 
Bruyères et deux à Mont-l'Évèque. Le surprenant est qu'il 
avoit tellement ensorcelé son beau-père qu'il lui fut obligé 
de ce procédé, tandis qu'il n'y eut personne, jusqu'à ses 
ennemis mêmes, qui n'en fût indigné. 

Il y avoit longtemps que je m'apercevois que l'évêque 
de Chartres ne m'avoit que trop véritablement averti des 
mauvais offices qu'on m'avoit rendus auprès du Roi, et 
de l'impression qu'ils y avoient faite. Son changement à 
mon égard ne pouvoit être plus marqué; et quoique je 
fusse encore des voyages de Marly, je ne pouvois pas 
douter que ce n’étoit pas sur mon compte; piqué de tant 
de cheminées qui, pour ainsi dire, m'étoient tombées sur 
la tête en allant mon chemin, de ne pouvoir démèêler la 
véritable apostume', ni son remède par conséquent, 
d'avoir affaire à des ennemis puissants et violents que je 


4. Apostnme était autrefois féminin; on lui donne aujourd'hui les doux 
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ne m'étois point attirér, tels que Monsieur le Duc et Ma- 
dame la Duchesse, et que les personnages de la cabate 
de Vendôme, et les envieux et les ennemis dont les couts 
sont remplies, et d'autre part, à des amis foibles on affoi- 
blis, comme Chamillart et le chancelier, le maréchal de 
Boufflers et les ducs de Beauvillier et de Chevreuse, qui 
ne pouvoient m'être d'aucun secours avec toute leur 
volonté; vaincu par le dépit, je voulus quitter la cour et 
en abandonner toutes les idées. 

M de Saint-Simon, plus sage que moi, me représen- 
toit les changements continuels et inattendus dés couts, 
celui! que l'âge y pouvoit apporter, la dépendance où on 
en étoit, non-seulement pour la fortune, mais pour le 
patrimoine même, ét beaucoup d'autres raisons. A Ja fin, 
nous convinmes d'aller passer deux ans en Guyenne, sous 
prétexte d'y aller voir un bien considérable que nous he 
connoissions point par nous mêmes, faire ainsi une lon- 
gue absence sans choquer le Roi, laisser couler le temps, 
et voir après le parti que les conjonctures nous conseillé- 
roient de prendre. À 

M. de Beauvillier, qui se voulut adjoindre M. de Che- 
vreuse dansla consultation que nouslui en fimes, le chan- 
celier, à qui nous en parlèmes après, furent dé cet avis, 
dans l'impuissance où ils se virent de me persuader de 
demeurer à la cour; mais ils nous conseillèrent de parler 
d'avance de ce voyage, pour éviter l'air de dépit, et qu'il 
ne se répandit aussi que j'eusse été doucement averti de 
n''éloigner. 

11 fallut la permission du Roi pour s'écarter si loin et 
si longtemps; je ne voulus pas lui en parler dans la situa- 
tion où je me trouvois: la Vrillière, fort de mes amis, et 
qui avoit la Guyenne dans son département, le fit pour 
moi, et le Roi le trouva bon. 

Le maréchal de Montrevel commandoit en Guyenne. 
J'ai déjà remarqué, lors de sa promotion &u bâton, quelle 
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espèce d'homme c'était. La tête avoit achevé de lui tour- 
ner en Guyenne : il s'y croyoit le roi, et avec des compli- 
ments et des langages les plus polis, usurpoit peu à peu 
toute l'autorité dans mon gouvernement. Ce n’est pas ici 
le lieu d'expliquer ce dont il s'agissoit entre nous, qui se 
retrouvera nécessairement ailleurs : il suffit de dire ici en 
gros qu'il ne m'étoit pas possible d'aller à Blaye que cela 
ne fût fini avec une manière de fou pour qui le Roi avoit 
eu toute sa vie du goût, et avec qui les raisons mêmes 
quime menoient eu Guyenne ne me laissoient pas espérer 
que raison, droit et justice de mon côté fussent des armes 
dont je me pusse défendre. Il y avoit doux ans que lui et 
moi étions convenus de nous en rapporter à Chamillart, 
sans que ce ministre eût pu prendre le temps definir cette 
affäire. Je me mis donc à l'en presser, par la nécessité 
où je me trouvois là-dessus. Le même défaut de loisir, affai- 
res, voyages, temps rompus, la différèrent toujours tant 
qu'enfin arriva sa chute, qui lui ôla lout caractère de 
décider entre nous, et à Montrevel toute envie de s’y sou- 
mettre. 

Si, depuis cinq ou six mois, je m'éfois déterminé à: la 
retraite, cet événement ne fit que m'y confirmer et m'en 
presser. Un ami éprouvé dans une telle place et dans une 
telle faveur est d'un grand et continuel secours pour les 
choses et pour les apparences, et laisse un grand vide 
par sa disgrâce. Elle m'ôtoit de plus le logement de feu 
M. le maréchal de Lorges au château, qu'il me fallut 
rendre au duc de Lorges, logé jusqu'alors dans celui de 
son beau-père, dont le Roi disposa; et la cour, non-seu- 
lement à demeure, comme j'y avois toujours été, mais 
même à fréquenter, est intolérable et impossible sans un 
logement, que je n’étois pas alors à portée d'obtenir. 
Depuis le Marly où éclata le départ de Torcy pour la Hol- 
lande, j'en avois été éconduit : ainsi la main du Roi s'ap- 
pesantissoit peu à peu en bagatelles, peut-être en atten- 
dant occasion de pis. D'aller en Guyenne sans que rien 
fùt terminé entre Montrevel et moi, il n'y avoit pas moyen 
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d'y penser; je pris donc le parti d'aller à la Ferté, résolt 
d'y passer une et plusieurs années, et de ne revoir Ja cour 
que par moments, el pas même tous les ans, s'il m'étoit 
possible sans manquer au tribut sec et pur du devoir le 
plus littéral. 

Mon assiduité auprès de Chamillart à l'Estang, aux 
Bruyères, à Mont-l'Évêque, à Paris, avoit déjà déplu. Je 
partis nn mois après qu'il fut allé chercher des terres 
pour s'éloigner ce Paris. Ses filles vinrent s'établir et l'at- 
tendre à la Ferté, où il revint de ses tournées, et où je le 
reçus avec des fêtes et des amusements que je ne lui 
aurois pas donnés dans sa faveur et dans sa place, mais 
dont je n’eus pas de scrupule, parce qu'il n'y avoit plus 
de cour à lui faire ni rien à attendre de lui : aussi y fut-il 
vivement sensible. Il fut assez longtemps chez moi; il 
y laissa ses filles, et s'en alla à Paris pour finir plusieurs 
affaires et le marché de la terre de Courcelles, dans le 
pays du Maine, qu'il acheta à la fin. Je demeurai chez moi 
dans ma résolution première, où toutefois je ne laissai 
pas d'être informé de ce qu'il se passoit. Reprenons main- 
tenant les affaires devant et depuis mon départ de la cour, 
et qui le retardèrent de beaucoup, et après lequel je sou- 
pirois avec un dépit ardent. 

L'expression me manque pour ce que je veux faire en- 
tendre. La cour, par ces grands changements d'état et de 
fortune de Vendôme et de Chamillart, étoit plus que 
jamais divisée. Parler de cabales, ce seroit peut-être trop 
dire, et le mot propre à ce qui se passoit ne 6e présente 
pas. Quoique trop fort, je dirai done cabale, en avertis- 
sant qu'il dépasse ce qu'il s'agit de faire entendre, mais 
qui, sans des périphrases continuelles, ne se peut autre- 
ment rendre par un seul mot. : 

Trois partis partageoient la cour, qui en embrassoïent 
les principaux personnages, desquels fort peu paroissoient 
à découvert, et dont quelques-uns avoient encore leurs 
recains et leurs réserves particulières. Le très-petit 
nombre n'avoit en vue que le bien de l'État, dont la si- 
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tuation chancelante éloit donnée par tous comme leur 
seul objet, tandis que la plupart n’en avoient point d'autre 
que soi-même, chacun suivant ce qu'il se proposoit de 
vague, comme de considération, d'autorité, et en éloi- 
gnement, de puissance; d'autres, de places et de for- 
tunes à emblert; d'autres, plus cachés ou moins consi- 
dérables, tenoient à quelqu'une des trois, et formoient 
un sous-ordre qui donnoit quelquefois le branle aux 
affaires, et qui entretenoit cependant la guerre civile des 
langues. 

Sous les ailes de M°* de Maintenon se réunissoit la pre- 
mière, dont les principaux, en curée de la chute de Cha- 
millart, et relevés par celle de Vendôme, qu'ils avoient 
aussi poussoté tant qu'ils avoient pu, étoient ménagés et 
ménageoient réciproquement M°* la duchesse de Bour- 
gogne, et étoient bien avec Monscigneur. Ils jouissoient 
aussi de l'opinion publique et du lustre que Boufflers leur 
communiquoit; à lui se rallioient les autres, pour s'en 
parer et pour s’en servir. Harcourt, même des bords du 
Rhin, en étoit le pilote, Voysin et sa femme leurs instru- 
ments, qui réciproquement s'appuyoient d'eux. En se- 
conde ligne étoit le chancelier, qui [étoit] dégoté à l'excès 
par l'aversion que M°* de Maintenon avoit prise pour lui, 
conséquemmient par l'éloignement du Roi; Pontchartrain, 
de Join, à l'appui de la boule; le premier écuyer, vieilli 
dansles intrigues, qui avoit formé l'union d'Harcourt avec 
le chancelier, et qui les rameutoit tous; son cousin Huxcel- 
les, philosophe apparemment, cynique, épicurien, faux 
en tout, et dont on peut voir le caractère ci-devant, 
p.380*, rongé de l'ambition la plus noire, dont Monsci- 
gneur avoit pris la plus grande opinion par la Choin, que 
Beringhen, sa femme et Bignon en avoient coiffée; le ma- 
réchal de Villeroy, qui du fond de sa disgrâce n'avoit 
jamais perdu les étriers chez M de Maintenon, et que 
les autres ménageoient par là et par cet ancien goût du 
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Roi, qui par elle pouvoit renaître; le duc &e Villeroy, re- 
mué par lui, mais avec d'autres allures, et la Rocheguyon, 
qui ricanant! sans rien dire, tendoit des panneaux,et par 
Bloin et d'autres souterrains savoient tout et avoient 
toute créance de jeunesse auprès de Monseigneur, et qui, 
quoique de loin, ne laissoient pas d'avoir influé à la perte 
de Vendôme et de Chamillart, ayant en tiers la duchesse 
de Villeroy, dont le peu d'esprit étoit compensé par du 
sens, beaucoup de prudence, un secret impénétrable, et 
la confiance de M°* la duchesse de Bourgogne en beau- 
coup de choses, qu'elle savoit tenir de court et haut à la 
main. « 

D'autre part, sous l'espérance que nourrissoit la nais- 
sance, la. vertu et les talents de M" le duc de Bourgogne, 
tout de ce côté, par affection décidée, étoit le duc de 
Beauvillier, le plus apparent de tous; le duc de Chevreuse 
en étoit l'âme et le combinateur ; l'archevêque de Cambray, 
du fond de sa disgrâce et de son exil, le pilote; en sous- 
ordre, Torcy et Desmarets; le P. Tellier, les jésuites, et 
Saint-Sulpice, d'ailleurs si éloigné des jésuites, et réci- 
proquement; Desmarets, ami du maréchal de Villeroy et 
du maréchal d'Huxelles, et Torcy, bien avec le chancelier, 
uni avec lui sur les matières de Rome, conséquemment 
contre les jésuites et Saint-Sulpice, et en brassière sur ce 
recoin d'affaires avec ses cousins de Chevreuse et surtout 
de Beauvillier, ce qui mettoit entre eux du gauche, et 
souvent des embarras. 

Ceux-ci, plus amis entre eux au besoin, toujours plus 
concerlés, en occasion continuelle de se voir sans air de 
se chercher, affranchis des sarbatanes* par leurs places 
et voyant tout immédiatement, en état d'amuser les 
autres par des fantômes, et d'un coup de main de rendre 
fantômes les réalités les mieux amenées, et par voir et 
savoir de source, de rompre la mesure à leur gré, tant 

À. Ricananan’, sans doute par erreur, au manuscrit, 
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étoit-il vrai, de tout ce règne, que le ministère donnoit 
tout en affaires, quelque confiance que M** de Maintenon 
y eût usnrpée, qui n'osoit questionner ni montrer rien 
suivre, à qui les choses ne venoient par le Roi qu’à bâtons 
rompus, et qui par là avoit si grand besoin d'avoir un 
ministre tout à elle, ceux-ci n'admirent personne avec 
eux sans une vraie nécessité, et pour le moment seule- 
ment de la nécessité. Ils n'avoient qu'à parer, et comme 
ils étoient en place, ils n'avoient qu'à se défendre, et rien 
à conquérir; mais les rieurs n’étoient pas pour eu: 
leur dévotion les tenoit en brassière, étoit tournée ais. 
ment en ridicule; le bel air, la mode, l'envie étoit de l'autre 
côté, avec la Choin et M** de Maintenon. 

Ces deux cabales se tenoient réciproquement en respect. 
Celle-ci marchoit en silence; l'autre, au contraire, avec 
bruit, et saisissoit tous les moyens de nuire à l'autre. 
Tout le bel air de la cour et des armées étoit de son côté, 
que le dégoût et l'impatience du gouvernement grossissoit 
encore, et quantité de gens sages, entraînés par la pro- 
bité de Boufflers et les talents d'Harcourt. 

D'Antin, Madame la Duchesse, M"* de Lislebonne et sa 
sœur, leur oncle, inséparable d'elles, et l'intrinsèque cour 
de Meudon formoient le troisième parti. Aucun des deux 
autres ne vouloit d'eux; l'un et l’autre les craignoïent et 
s'en défioient; mais tous les ménageoient, à cause de 
Monseigneur, et M°** la duchesse de Bourgogne elle- 
même. 

D'Antin et Madame la Duchesse n'étoient qu'un; ils 
étoient également décriés; ils étoient pourtant à la tête de 
te parti, d'Antin par ses privances avec le Roi, qui aug- 
mentoient chaque jour, et dont mieux qu'homme du 
monde il savoit se parer et même s’avantager solidement; 
lui et Madame la Duchesse pour les leurs avec Monsei- 
gneur. Ce n'’étoit pas que les deux Lorraines n’eussent 
encore plus sa confiance, et celle de M Choin au moins 
plus que les deux autres; elles avoient de plus un autre 
avantage, mais alors et longtemps depuis inconnu, dent 

SAINT-SIMON, VL 30 





Google 


462 CRAYON DE LA COUR. [4709] 


j'ai parlé d'avance, p. 614!, qui étoit celte liaison avec 
M=* de Maintenon, si honteusement mais si solidement 
fondée, et pour cela même si cachée; mais elles étoient 
encore étourdies des deux coups de foudre qui venoient 
de tomber sur Vendôme et Chamillart. Bouflers, Harcourt, 
et leurs principaux tenants, détestoient l'orgueil du pre- 
mier, et la suprématie de rang et de commandement où 
ils'étoit élevé. Chevreuse, Beauvillier et les leurs, par ces 
raisons, et plus encore par rapport à M5 le duc de Bour- 
gogne, n’étoient pas moins éloignés de lui : pas un de ces 
deux partis n'étoit done pas pour se rapprocher de ce 
troisième, qui étoit proprement la cabale de Vendôme, 
encore troublée du coup, ni les derniers, de plus, de 
d'Antin, qui dans la folle espérance d'avoir la part prin- 
cipale à la dépouille de Chamillart, avoit travaillé si for- 
lement à sa ruine, 

Pour être mieux entendu, donnons un nom aux choses, 
et nommons ces trois partis l8 cabale des seigneurs, qui 
est le nom qui lui fut donné alors, celle des ministres, et 
celle de Meudon. 

Cette dernière avoit été plus touchée de la fâcheuse 
épreuve de ses forces que de la chute de Vendôme : elle 
ne le portoit que pour perdre M le duc de Bourgogne, 
par les raisons qui en ont été expliquées; ce grand coup 
à la fin manqué à demi, Vendôme de moins les mettoit 
plus au large auprès de Monseigneur, et ramassoit tout 
plus à eux. Je dis manqué à demi, car il avoit pleinement 
porté par leurs artifices auprès de Monseigneur, qui n'en 
est jamais revenu pour M" le duc de Bourgogne, et qui le 
lui fit sentir le reste de .sa vie, même grossièrement. A 
l'égard de Chamillart, ce coup manqué auprès du Roi, on 
a vu par le trait que lui fit par deux fois M** de Lisle- 
bonne auprès de M" Choin, combien peu ils s'en sou- 
cièrent dès qu'ils le virent sur le penchant; elle et sa 
sœur comptèrent bien sur le successeur par elles-mêmes, 
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à cause de Monseigneur, encore plus quand elles virent 
Yoysin l'être par leurs secrets rapports avec M"* de Main- 
tenon. 

Pour Vaudemont, outre qu'il n'étoit qu'un avec ses 
nièces, éconduit qu’il étoit sans retour des usurpations de 
rang qu'il avoit essayées, établi d'ailleurs comme il étoit, 
tout cela lui importoit assez peu, et sa considération déjà. 
tombée demeuroit sans souffrir une plus grande diminu 
tion, 

‘M. du Maine, régnant dans le cœur du Roi et de M" de 
Maintenon, ménegeoit tout, n'étoit à aucun qu'à soi-même, 
se moquoit de beaucoup, nuisoit à tous tant qu'il pouvoit, 
et tous aussi le craignoïent et le connoissoient. Voysin, 
tout à M** de Maintenon, lui valoit mieux que Chamillart, 
qui s'étoit livré à lui; et Vendôme ayant péri dans son 
entreprise des Titans, l'entreprise échouée, du Maine se 
trouvoit soulagé d'un audacieux qui n’auroit pas voulu 
être inférieur à ses enfants, et dont la parité réelle étoit 
un titre embarrassant. 

Monsieur le Duc laissoit faire, empourbé qu'il étoit dans 
son humeur, qui éloignoit tout le monde de lui comme 
d'une mine toujours prête à sauter, dans ses affaires de 
la mort de Monsieur le Prince, dans ses plaisirs obscurs, 
et dans sa santé, qui commençoit à devenir mauvaise, 

Le comte de Toulouse, non plus que M. le duc de Berry, 
ne prenoit part à rien ; M. le duc d'Orléans n'étoit pas en 
volonté ni, comme on le verra bientôt, en état d'entrer en 
quoi que cesoit; et M" le duc de Bourgogne, enfoncé dans 
la prière et dans le travail de son cabinet, ignoroit ce qui 
se passoit sur la terre, suivoit les impressions douces et 
mesurées des ducs de Beauvillier et de Chevreuse, n'avoit 
figuré en rien dans les disgrâces de Vendôme et de Cha- 
millart, et s'étoit contenté de les offrir à Dieu comme il 
avoit fait les tribulations qu'ils lui avoient causées. 

A l'égard de M la duchesse de Bourgogne, on a vu 
qu'elle procura l'une et qu'elle ne s’épargna pas pour 
l'autre; cela joint à ce qu'elle étoit à M°* de Maintenon, et 
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M"° de Maintenon à elle, la jetoit naturellement du côté 
de la cabale des seigneurs, avec le goût qu'Hercourt lui 
avoit donné pour lui, l'estime qu'elle ne pouvoit refuser 
à Boufflers, et son amitié pour la duchesse de Villeroy. 
Mais éloignée à l'excès des ducs de Beauvillier et de Che- 
vreuse, qu'elle craignoit en cent façons auprès de M“ le 
due de Bourgogne, elle s'en étoit fort rapprochée à l'oc- 
casion des choses de Flandres, et comme elles avoient 
duré longtemps, ses préventions s’étoient fort amorties 
par le commerce qu'elle avoit eu avec eux par elle-même, 
et par M** de Lévy, fort bien avec elle, une de ses dames 
du palais, qui avoit tout l'esprit possible, et qui avoit 
saisi ces temps favorables à son père et à son oncle, de 
manière qu'elle ne leur étoit pas opposée, et qu'elle nageoit 
entre les deux cabales. Pour celle de Meudon, la même 
de Vendôme, elle ne gardoit que les mesures dont elle 
ne se pouvoit dispenser sagement, à cause de. Monsei- 
gneur et de la qualité de bâtarde du Roi de Madame la 
Duchesse, avec laquelle on a vu qu'indépendamment du 
reste elle étoit personnellement mal. Le seul d’Antin en 
fut excepté, par l'usage qu’elle en avoit tiré sur la Flandre, 
et qu'elle s'en promettoit encore au besoin par ses pri- 
vances avec le Roi, 

Tallart, enragé de n'être de rien, parce qu'on ne se fioit 
à lui d'aucun côté, ne tenoit qu'à Torcy, qu'il avoit tou- 
jours ménagé, et au maréchal de Villeroy, de toute sa vie 
son parent et son protecteur, sous le disgrâce duquel il 
gémissoit. Quoique livré aux Rohans, si uns avec M" de. 
Lislebonne et su sœur, cela n'avoit point pris avec lui, et 
il petilloit de se fourrer de quelque chose, sans y pouvoir 
réussir, Les ministres avoient moins d'éloignement pour 
lui que les deux autres partis, mais cela n'alloit pas 
jusqu'à l'admettre. 11 mouroit de jalousie contre ceux 
qui lui étoient préférés dans le commandement des 
armées, il pamoit d'envie du brillant du maréchal de 
Boufilers, souple toutefois avec eux, mais hors de toute 
portée, 
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Villars ne doutoit ni de soi, ni du loi, ni de N° de 
Maintenon : le bonheur, infatigable pour lui, et l'expé- 
rience lui ea répondoient. Il étoit content, incapable de 
suite et de vues, hors les purement personnelles; il n'étoit 
de rien, il ne se soucioit pas d'en être, et aucun des partis 
ne le desiroit. 

Berwick ménageoit et éloit ménagé des deux premiers. 
Les affaires d'Angleterre l'avoient lié avec Torcy; la piété 
et la dernière campagne de Flandres, avec les ducs de 
Chevreuse et de Beauvillier ; ilétoit fort bien d'ancienneté 
avec d’Antin, et c'étoit le seul de la cabale de Meudon 
avec qui il füt de la sorte; le maréchal de Villeroy étoit 
son ami et son protecteur, et il étoit ami d’Harcourt, qu'il 
avoit toujours cultivé. 

Tessé, ami de Pontchartrain, étoil suspect aux seigneurs 
et aux ministres. Les personnages qu'il avoit faits ne lui 
avoient acquis l'estime ni la confiance de personne. Sa 
conduite à l'égard de Catinat l'avoit perdu dans l'esprit de 
tous les honnêtes gens, et empêcha même les autres de 
se licr avec lui; et sa bassesse à l'égard de Vaudemont, 
de Vendôme, de la Feuillade, avoit achevé de l'anéantir. 
Son ambassade de Rome né le releva pas, ni ses lettres 
ridicules au Pape, qu'il n'eut pas honte de publier partout. 
fl étoit donc souffert dans la cabale de Meudon, mais 
rien au delà, et rejeté des deux autres. Noaïlles, riche en 
calebasses ! de toutes les sortes, nageoït partout, tâtant 
tout, reçu honnêtement partout à cause de sa tante et de 
son langage, mais admis à rien encore, en jeune homme 
qu'on ne connoissoit pas assez, et dont le grand vol et les 
nombreux crampons fendient en égale attention et dé- 
fiance. 

Ces cabales, au reste, avoient leurs subdivisions. Dans 
celle des seigneurs, Harcourt avoit ses réserves avec tous 
les autres, quoique cheminant avec eux etsouvent par 
eux, et ne faisoit comparaison avec aucun, pour me ser- 


4. Ce mot, on le voit, estpris-au figuré. « Les calébasses vidées et 86e 
chées ont servi à se soutenir sur l'eau. » (Diciionnaire de M. Littré.) 


Google 


«66 T GRATOS DE LA cour. {4709} 


vir de ce Lerme vulgaire, exccplé le chancelier, mais qui 
n'étoit bon que pour le couscil dans la situation où il se 
trouvoit avec le Roi et M** de Maintenon, qui l'excluoit de 
pouvoir être acteur en rien, sinon quelquefois au conseil, 
où il étoit sans milieu, nul, ou emportant la pièce avec 
feu, adresse et subtilité, qui étoit son talent naturel, ce 
qu'il ne faisoit qu'aux grandes occasions, pour tomber 
sur le due de Beauviilier sans l'attaquer directement, mais. 
embarrasser un avis et tâcher de lui donner un air ridi- 
cule. 

Le maréchal de Villeroy, le moins ardent de tous. par 
la futilité de son esprit, son incapacité naturelle, et la 
chute de Vendôme ct de Chamillart, ses deux objets de 
haine, étoit de longue main ami particulier de Desmarets 
par ses anciennes liaisons avec Bechameïl, son beau-père, 
fort attaché et protégé du chevalier de Lorraine et d'Effiat. 
Malgré sa disgrâce, on a vu qu'il avoit conservé l'amitié 
et souvent la confiance de M** de Maintenon, une relation 
assez fréquente avec elle, la privance de longues conver- 
sations avec elle toutes les fois qu'il alloit à Versailles, ce 
qui n'étoit pas fréquent; beaucoup plus souvent des lettres 
de l'un à l'autre, et des mémoires sur les choses de 
Flandres qu'elle lui demandoit, et qui éfoient toujours 
bien reçus. Leurs paquets passoientle plus ordinairement 
par Desmarets, rarement par la duchesse de Villeroy. 11 
étoit assez bien avec Torcy, et eu quelque mesure avec 
Beauvillier, qui tous deux n'en faisoient nul compte, et 
tous deux fort haïs de la Rocheguyon et du ducde Villeroy 
autant qu'il en étoit capable; en cela, comme en bien 
d'autres points, divisé d'avec son père, quoique très-unis 
sur le principal, et mieux ensemble depuis que leur diffé- 
rent genre de vie, depuis que la disgrâce du père et la 
charge du fils les avoit séparés de lieux. Chevreuse et 
Beauvillier, sans secret l’un pour l’autre, étoient réservés 
avec les leurs, et bien que cousins germains de Torcy, un 
fumet de jansénisme les écartoit de lui fort au delà du 


but. 
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D'AntinetMadamela Duchesse, entièrementunis de vues, 
de besoins réciproques, de vices, et de lieux, se défioient 
fort des deux Lorraines, avec des confidences néanmoins 
et l'extérieur le plus intime, que le dessein commun sou- 
tenoit pendant la vie du Roi, en attendant qu'ils s'en- 
ir'égorgeassent tous après pour la possession unique de 
Monseigneur devenu roi. Cette cabale frayoit avec celle 
des seigneurs ; mais elle en étoit découverte et intérieure- 
ment haïe et crainte, comme ayant été celle de Vendôme. 

Pour celle des ministres, rien de plus opposé, quoique 
Torey et Madame la Duchesse, cl par conséquent d'Antin, 
eussent des ménagements réciproques par la Bouzols, 
sœur de Torcy, aniie intime de tous les temps et de toutes 
les façons de Madame la Duchesse, et qui, avec une figure 
hideuse, étoit charmante dans le commerce, avec de l'es- 
prit comme dix démons. : 

Telle étoit la face intérieure de la cour dans ce temps 
orageux, signalé par deux chutes si profondes, qui sem- 
bloit en préparer d'autres. 
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